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1RE  LEÇON. 

NOTIONS  GÉNÉRALES. 

[Section  I] .  - 

De  la  matière  et  de  ses  trois  états  principaux. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  voir  ou  toucher, 
et  en  général  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens , 
a  reçu  le  nom  de  matière  ou  corps.  Ainsi  les 
animaux,  les  végétaux,  les  minéraux  sont  des 
corps ,  car  nous  pouvons  les  voir  et  les  tou¬ 
cher  :  l’eau  est  un  corps,  car  nous  la  voyons 
et  nous  la  touchons;  l’air  lui-même  est  un 
corps ,  car,  bien  que  nous  ne  puissions  le  voir, 
nous  le  touchons  ou  il  nous  touche  à  chaque 
instant.  Ce  contact  est  très-sensible  quand 
nous  agitons  la  main  dans  l’air;  nous  éprouvons 
alors  une  petite  résistance ,  un  attouchement 
léger  qui  augmente  à  mesure  que  notre  mou¬ 
vement  devient  plus  rapide.  La  même  chose  a 
lieu  quand  nous  courons  ;  nous  ressentons  au 
visage  un  contact  qui  est  celui  de  l’air.  Enfin 
le  même  effet  se  produit  encore  quand  c’est 
l’air  lui-même  qui  se  meut,  autrement  dit, 
quand  il  fait  du  vent;  le  contact  peut  être 
alors  quelquefois  assez  violent  pour  nous  ren¬ 
verser. 

Tout  ce  qui  existe  dans  la  nature  se  présente 
à  nous  sous  trois  aspects ,  ou  plutôt  dans  trois 
états  principaux  distincts. 

Les  animaux ,  les  végétaux ,  les  miné¬ 
raux,  etc.,  ont  tous  une  forme  déterminée  que 
nous  ne  pouvons  leur  faire  quitter  qu’en 
exerçant  sur  eux  un  certain  effort  :  une  bran¬ 
che  d’arbre ,  par  exemple ,  conserve  sa  forme 
tant  que  l’effort  de  la  hache  ou  de  la  scie  ne 
lui  en  donne  pas  une  autre  :  une  masse  de 
fer  conserve  sa  forme  tant  que  le  marteau  du 
forgeron  ne  lui  imprime  pas  un  choc  violent 
capable  de  la  lui  faire  quitter. 

Les  corps  de  cette  espèce  se  nomment 
corps  solides.  Les  corps  solides  sont  donc  ceux 
qui  ont  une  forme  déterminée ,  que  nous  ne 
pouvons  changer  qu’à  l’aide  d’un  effort  plus  ou 
moins  considérable. 

Il  importe  de  ne  pas  se  méprendre  sur  la 
signification  du  mot  solide  :  on  l’applique,  dans 
le  sens  que  lui  donne  la  définition  précédente, 
à  des  corps  essentiellement  fragiles.  Un  brin 
de  paille ,  par  exemple ,  se  brise  sous  la  plus 
légère  pression  ;  mais  sans  cette  pression  il  eût 
conservé  sa  forme  ;  c’est  pourquoi  on  le  re¬ 
garde  comme  un  corps  solide ,  dans  le  sens 
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général  que  nous  venons  de  donner  à  ce  mot. 

D’autres  corps ,  l’eau  par  exemple ,  cèdent 
non-seulement  à  la  plus  légère  pression ,  mais 
n’ont  même  aucune  forme  déterminée,  et 
prennent  celle  des  vases  qui  les  renferment. 
Versez  une  masse  d’eau  dans  un  vase  dont  la 
capacité  intérieure  soit  de  forme  ronde,  cette 
masse  prendra  la  forme  ronde  ;  si  la  capacité 
intérieure  du  vase  est  de  forme  cubique ,  la 
masse  d’eau  prendra  la  forme  cubique;  et 
ainsi  de  suite. 

L’eau  n’est  pas  seule  dans  ce  cas;  on  en 
pourrait  dire  autant  pour  l’huile,  pour  le  vin, 
pour  les  essences ,  pour  les  liqueurs  de  toute 
espèce.  Les  corps  de  ce  genre  se  nomment 
corps  liquides.  Les  corps  liquides  sont  donc 
ceux  qui  n’ont  point  de  forme  déterminée ,  et 
qui  prennent  celle  des  vases  qui  les  ren¬ 
ferment. 

Enfin  il  existe  une  troisième  classe  de  corps, 
semblables  à  l’air,  qui ,  non-seulement  n’ont 
point  de  forme  déterminée,  et  prennent  celle 
des  vases  qui  les  contiennent,  mais  encore 
tendent  sans  cesse  à  occuper  un  espace  plus 
grand  que  celui  dans  lequel  ils  sont  renfermés 
et  pour  cette  raison  ne  peuvent  être  contenus 
que  dans  des  vases  clos.  Ces  corps  se  nomment 
corps  gazeux  ;  c’est  parmi  eux  que  l’on  range 
l’air ,  les  vapeurs ,  etc.  Nous  ne  saurions,  pour 
le  moment,  faire  bien  comprendre  la  pro¬ 
priété  qui  les  caractérise  ;  nous  y  reviendrons 
par  la  suite. 

On  partage  aussi  les  corps  en  corps  organi¬ 
ques  et  en  corps  inorganiques.  Les  premiers 
sont  le  résultat  de  l’organisation  animale  ou 
végétale ,  et  ont ,  comme  les  animaux  ou  les 
plantes  dont  ils  font  partie ,  une  naissance ,  un 
développement  et  une  fin  :  tels  sont  la  peau , 
les  muscles,  les  divers  tissus  végétaux,  etc. 
Les  seconds  existent  en  dehors  et  indépen¬ 
damment  de  cette  organisation  ;  tels  sont  les 
minéraux ,  l’eau ,  l’air,  etc. 

L’étude  des  corps  organiques  étant  spéciale¬ 
ment  du  ressort  de  l’histoire  naturelle,  c’est 
surtout  des  corps  inorganiques  que  nous  aurons 
à  nous  occuper  ;  mais  nous  trouverons  souvent 
l’occasion  d’appliquer  aux  premiers  les  prin¬ 
cipes  qui  nous  auront  été  fournis  par  l’étude 
des  seconds. 

[Section  II]. 

Propriétés  générales  des  corps. 

De  l’étendue.  —  Les  corps ,  de  quelque  na- 
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lure  qu’ils  soient,  occupent  un  certain  espace  ; 
c’est  cette  propriété  que  l’on  nomme  reten¬ 
due.  Quand  nous  disons  qu’un  objet  est  plus 
grand  qu’un  autre,  nous  entendons  que  le 
premier  occupe  plus  d’espace  que  le  second  ; 
ce  plus  ou  moins  d’espace  forme  le  volume  des 
corps. 

Pour  faire  connaître  l’étendue  d’un  objet, 
nous  indiquons  sa  longueur,  sa  largeur  et  sa 
hauteur.  Ces  trois  directions  principales  qui 
nous  servent  à  apprécier  l’étendue ,  se  nom¬ 
ment  ses  trois  dimensions. 

La  partie  extérieure  des  corps  solides ,  celle 
que  nous  pouvons  voir  et  toucher,  se  nomme 
leur  surface.  Elle  se  compose  souvent  de  plu¬ 
sieurs  surfaces  distinctes  :  la  surface  d’un  dé  à 
jouer ,  par  exemple ,  se  compose  de  six  sur¬ 
faces.  L’étendue  des  surfaces  n’a  que  deux 
dimensions,  qui  sont  la  longueur  et  la  largeur  ; 
par  cela  seul  que  l’on  ne  considère  que  la 
surface,  on  fait  abstraction  de  l’épaisseur.  Les 
surfaces  peuvent  être  planes ,  comme  le  dessus 
d’une  table,  la  superficie  d’une  glace,  etc.; 
elles  peuvent  être  courbes ,  comme  la  surface 
d’une  bille,  celle  d’un  œuf,  etc. 

Le  bord  d’une  surface,  ou  son  contour,  est 
ce  qu’on  nomme  une  ligne.  Ce  contour  se  com¬ 
pose  souvent  de  plusieurs  lignes  ;  le  contour 
d’une  feuille  de  papier,  par  exemple ,  se  com¬ 
pose  de  quatre  lignes  distinctes. 

L’étendue  des  lignes  n’a  qu’une  seule  di¬ 
mension  ,  qui  est  la  longueur  ;  on  fait  abstrac¬ 
tion  des  deux  autres. 

Les  lignes  peuvent  être  droites ,  comme  un 
fil  tendu ,  le  bord  d’une  règle ,  etc.  -.  elles  peu¬ 
vent  être  courbes,  comme  le  bord  d’un  gobe¬ 
let,  le  contour  d’un  médaillon  ovale,  etc. 

De  la  forme.  —  Les  lignes  qui  bornent  une 
surface  déterminent  la  forme  de  cette  surface; 
les  surfaces  qui  bornent  un  corps ,  déterminent 
la  forme  de  ce  corps. 

Il  y  a  des  formes  qu’on  ne  saurait  définir  : 
on  les  nomme  formes  irrégulières  ;  il  y  en  a 
d’autres  au  contraire  que  l’on  peut  définir  d’une 
manière  simple  :  on  les  appelle  formes  géomé¬ 
triques.  N  ous  allons  en  faire  connaître  quelques 
unes  qui  sont  d’un  usage  fréquent  en  physique; 
mais  auparavant  il  est  nécessaire  d’expliquer 
ce  qu’on  entend  par  le  mot  angle. 

Quand  deux  lignes  droites  sont  placées  de 
telle  manière  qu’elles  ne  puissent  se  rencon¬ 
trer  en  les  prolongeant ,  on  dit  qu’elles  sont 
parallèles;  les  bords  opposés  d’une  règle,  d’un 
cadre ,  les  lignes  d’un  papier  de  musique ,  les 
rayures  des  étoffes,  etc. ,  sont  d’ordinaire  des 
lignes  droites  parallèles. 

Lorsqu’au  contraire  deux  lignes  droites  se 
rencontrent ,  elles  peuvent  être  plus  ou  moins 
inclinées  l’une  vers  l’autre  :  ce  plus  ou  moins 
d’inclinaison  est  ce  qu’on  nomme  l’angle  des 
deux  lignes  droites.  Les  figures  1, 2,  3,  repré¬ 
sentent  des  angles. 

Le  premier  est  un  angle  droit  :  le  coin  d’un 
cadre ,  d’un  carreau  de  vitre ,  un  morceau  de 


papier  plié  en  quatre ,  etc.,  offrent  autant  d’an¬ 
gles  droits. 

Le  second  angle ,  qui  est  plus  petit  qu’un 
angle  droit,  s’appelle  un  angle  aigu;  le  troi¬ 
sième  ,  qui  est  plus  grand  qu’un  angle  droit , 
s’appelle  un  angle  obtus. 

Les  surfaces  planes  peuvent  aussi  être  pa¬ 
rallèles  ,  comme  par  exemple  le  plafond  et  le 
plancher  d’un  appartement ,  les  deux  côtés 
d’une  rue  bien  alignée,  etc.  ;  elles  peuvent  au 
contraire  se  rencontrer  et  former  un  angle , 
comme  ,  par  exemple  ,  deux  murs  consécutifs 
d’une  chambre,  ou  le  plancher  et  l’un  des  murs, 
les  deux  faces  d’une  maison  qui  fait  le  coin  d’une 
rue, etc.  Cet  angle  peut  être  droit ,  aigu  ou  obtus. 

Deux  lignes ,  ou  deux  surfaces,  qui  font  un 
angle  droit ,  sont  dites  perpendiculaires  l’une 
sur  l’autre. 

Voici  maintenant  les  noms  de  quelques  for¬ 
mes  géométriques. 

Une  surface  plane  dont  le  contour  se  com¬ 
pose  de  trois  lignes  droites,  se  nomme  un 
triangle.  Les  figures  4,5,6,  représentent  des 
triangles.  Celui  de  la  figuré  4  est  un  triangle  ré¬ 
gulier,  ou  équilatéral,  parce  que  ses  trois  cô¬ 
tés  sont  égaux,  ainsi  que  ses  trois  angles.  Ce¬ 
lui  de  la  figure  5  est  un  triangle  isocèle,  parce 
qu’il  a  deux  côtés  égaux  seulement.  Celui  de 
la  figure  6  est  un  triangle  rectangle,  parce  que 
l’un  de  ses  angles  est  droit. 

Certains  parquets  sont  composés  de  trian¬ 
gles  équilatéraux  ;  le  fronton  de  certains  édifi¬ 
ces,  les  ifs  qui  servent  aux  illuminations,  etc., 
présentent  la  forme  de  triangles  isocèles  ;  une 
équerre ,  un  fichu  en  pointe  ,  ont  la  forme  de 
triangles  rectangles  ;  certaines  voiles  de  navire 
ont  aussi  la  forme  triangulaire ,  etc. 

Une  surface  plane  dont  le  contour  est  com¬ 
posé  de  quatre  lignes  droites ,  se  nomme  un 
quadrilatère.  Les  figures  7, 8, 9, 10,  représen¬ 
tent  des  quadrilatères.  Si  les  côtés  opposés  sont 
parallèles ,  comme  dans  la  figure  7  ,  le  quadri¬ 
latère  prend  le  nom  de  parallélogramme.  Si 
les  angles  sont  droits ,  comme  dans  la  figure  8 , 
il  prend  le  nom  de  rectangle.  Si  les  côtés  sont 
égaux,  comme  dans  la  figure  9,  il  prend  le  nom 
de  losange.  Enfin  si  les  angles  sont  droits  et 
qu’en  même  temps  les  côtés  soient  égaux, 
comme  dans  la  figure  10, il  prend  le  nom  de 
carré. 

La  ligne  qui  joint  les  sommets  de  deux  an¬ 
gles  opposés ,  comme  on  le  voit  dans  les  figu¬ 
res  7  et  10,  se  nomme  la  diagonale  du  paral¬ 
lélogramme  ,  ou  du  carré  ,  etc. 

Dans  les  assemblages  de  charpente,  on  voit 
beaucoup  de  parallélogrammes  ;  une  feuille  de 
papier,  une  carte  à  jouer,  une  porte ,  une  fenê¬ 
tre  ,  un  cadre,  une  nappe,  etc.,  ont  la  forme  de 
rectangles  ;  on  trouve  des  losanges  dans  les  des¬ 
sins  des  papiers  de  tenture ,  dans  les  vignettes , 
dans  les  lambris  des  appartements;  les  cases 
d’un  damier  sont  des  carrés,  etc. 

Une  surface  plane  dont  le  contour  se  com¬ 
pose  de  plus  de  quatre  lignes  droites,  se  nomme 
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un  polygone.  Si  tous  ses  angles  sont  égaux , 
ainsi  que  tous  ses  côtés  ,  comme  on  le  voit  dans 
la  figure  1 1 ,  c’est  un  polygone  régulier.  Beau¬ 
coup  de  parquets  sont  composés  de  polygones 
réguliers. 

On  sait  que  la  ligne  courbe  que  l’on  trace  à 
l’aide  d’un  compas  ,  se  nomme  une  circonfé¬ 
rence  de  cercle ,  ou  simplement  un  cercle.  On 
donne  aussi  ce  nom  à  la  surface  plane  qui  a 
pour  contour  cette  circonférence.  Le  point  fixe 
où  demeure  l’une  des  pointes  du  compas,  pen¬ 
dant  que  l’autre  trace  la  circonférence ,  se 
nomme  le  centre  de  cette  circonférence.  Une 
ligne  droite  telle  que  CD  (  fig.  12)  qui  passe 
par  le  centre  du  cercle ,  se  nomme  un  diamè¬ 
tre  ;  la  moitié  du  diamètre  s’appelle  rayon  ; 
c’est  la  distance  entre  les  deux  pointes  du  com¬ 
pas. 

Une  portion  de  la  circonférence ,  comme 
par  exemple  la  portion  A  C  B ,  s'appelle  un  arc  ; 
la  ligne  droite  A  B  qui  joint  les  extrémités  de 
cet  arc  ,  porte  le  nom  de  corde. 

Nous  avons  chaque  jour  sous  les  yeux  tant 
d’objets  de  forme  circulaire  ,  qu’il  est  inutile 
de  les  nommer;  nous  citerons  comme  unique 
exemple  la  roue  d’une  voiture  :  les  jantes  sont 
des  arcs  de  cercle  dont  la  réunion  forme  la 
circonférence  entière  ;  le  moyeu  occupe  le  cen¬ 
tre  ,  et  les  rais  figurent  les  rayons. 

La  figure  13  représente  un  prisme  triangu¬ 
laire,  ou  simplement  un  prisme;  cette  forme  se 
compose  de  deux  triangles  égaux  et  parallèles, 
réunis  par  des  parallélogrammes.  Les  deux 
triangles  se  nomment  les  bases  du  prisme,  et 
les  parallélogrammes  sont  ses  faces.  Ordinai¬ 
rement  les  faces  sont  perpendiculaires  aux 
bases  ;  ses  faces  sont  alors  des  rectangles,  et 
le  prisme  prend  le  nom  de  prisme  droit. 

Les  bases ,  au  lieu  d’être  des  triangles ,  pour¬ 
raient  être  des  quadrilatères  ou  des  polygones 
quelconques  :  quand  les  bases  sont  des  rec¬ 
tangles,  le  prisme  prend  le  nom  de  prisme 
rectangulaire  ;  telle  est  la  forme  de  la  plupart 
des  boîtes ,  de  l’intérieur  des  appartements , 
des  pièces  de  bois  équarries ,  etc. 

Si  les  bases  et  les  faces  sont  des  carrés ,  le 
prisme  rectangulaire  devient  un  cube;  telle  est 
la  forme  du  dé  à  jouer. 

La  figure  14  représente  me  pyramide  ;  cette 
forme  se  compose  d’une  base  inférieure ,  qui 
est  ordinairement  un  carré,  et  de  quatre  faces 
égales  qui  sont  des  triangles  isocèles  égaux  ; 
ces  faces  viennent  se  réunir  en  un  même  point 
qui  est  le  sommet  de  la  pyramide.  La  base  peut 
être  un  polygone  quelconque,  et  alors  la  pyra¬ 
mide  a  autant  de  faces  que  sa  base  a  de  côtés. 

Les  fameuses  pyramides  d’Égypte  ont  pour 
bases  des  carrés.  Les  toits  des  tours  carrées  ont 
aussi  cette  forme.  Les  aiguilles  des  obélisques 
sont  également  des  pyramides  dont  la  base  est 
un  carré  et  dont  les  faces  sont  des  triangles 
isocèles  très-allongés. 

On  appelle  cylindre  une  sorte  de  prisme  dont 
les  bases  sont  des  cercles,  et  dont  les  faces 
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ne  forment  qu’une  seule  et  même  surface  ap¬ 
pelée  surface  cylindrique.  Les  rouleaux,  les 
tuyaux ,  les  colonnes  sont  des  cylindres  ;  une 
meule  de  moulin  est  un  cylindre  ;  l’intérieur 
d’un  verre ,  d’un  tube,  a  la  forme  cylindrique , 
etc. 

La  ligne  qui  joint  les  centres  des  deux  bases , 
se  nomme  Y axe  du  cylindre. 

On  appelle  cône  une  sorte  de  pyramide  dont 
la  base  est  un  cercle ,  et  dont  les  faces  sont 
réunies  en  une  seule  et  même  surface  appelée 
surface  conique.  Les  toits  des  tours  rondes ,  les 
pains  de  sucre,  les  entonnoirs,  etc. ,  sont  des 
cônes. 

La  ligne  qui  joint  le  sommet  au  centre  de  la 
base  se  nomme  l 'axe  du  cône. 

Dans  la  sphère,  dont  la  forme  est  connue, 
tous  les  points  de  la  surface  sont  à  égale  di¬ 
stance  d’un  point  intérieur  que  l’on  nomme 
son  centre.  Une  bille  de  billard,  un  boulet  de 
canon ,  etc. ,  sont  des  sphères  ;  certains  édi¬ 
fices  ont  pour  dôme  une  demi-sphère ,  etc. , 
etc. 

Toute  ligne  qui  passe  par  le  centre  de  la 
sphère,  est  un  axe,  ou  un  diamètre  de  cette 
sphère.  La  moitié  du  diamètre  porte  le  nom 
de  rayon. 

Telles  sont  les  formes  simples  les  plus 
usitées. 

[Section  1X1]. 

Suite  des  propriétés  générales  des  corps. 

De  V impénétrabilité.  —  On  appelle  impéné¬ 
trabilité  la  propriété  dont  jouit  chaque  corps 
de  ne  pouvoir  occuper  en  même  temps  le  même 
lieu  qu’un  autre  corps.  Cette  propriété  est 
évidente. 

A  la  vérité  le  contraire  semble  quelquefois 
arriver.  Si ,  par  exemple ,  on  verse  (le  l’eau  sur 
un  morceau  de  craie ,  on  voit  l’eau  disparaître 
et  pénétrer  la  craie  en  apparence.  Cet  effet 
provient  d’une  autre  propriété  générale  des 
corps ,  que  l’on  nomme  la  porosité. 

De  la  porosité.  —  Tous  les  corps  présentent 
des  cavités  intérieures  analogues  à  celles  que 
nous  remarquons  dans  l’éponge  ;  ces  cavités  , 
nommées  pores,  très-visibles  dans  l’éponge, 
visibles  encore  dans  la  pierre  ponce  et  dans 
d’autres  corps,  ne  peuvent  être  aperçues  chez 
uelques-uns  qu’à  l’aide  d’un  microscope;  et 
ans  beaucoup  d’autres  elles  ne  peuvent  plus 
être  aperçues  du  tout,  même  avec  le  secours  de 
cet  instrument.  11  n’en  faut  cependant  pas  con¬ 
clure  qu’elles  n’existent  pas  ;  tout  démontre 
au  contraire  leur  existence. 

Lors  donc  qu’un  corps  semble  être  absorbé 
par  un  autre ,  et  occuper  ainsi  le  même  lieu 
dans  le  même  temps ,  il  ne  fait  que  se  loger 
dans  les  intervalles  que  présentent  les  parti¬ 
cules  de  cet  autre ,  ce  qui  s’accorde  avec  l’im¬ 
pénétrabilité. 

De  la  divisibilité.  —  Une  propriété  dont 
la  matière  est  douée  à  un  très-haut  degré  est 
la  divisibilité  ;  c’est,  comme  le  mot  l’indique, 
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la  faculté  de  pouvoir  être  divisée,  mais  en 
parties  dont  la  petitesse  surpasse  tout  ce  que 
l’imagination  peut  concevoir. 

L’or  peut  être  réduit  en  lames  tellement 
minces,  qu’une  feuille  de 425 millim. carrés  ne 
pèse  que5centigr.;cette  feuille  peut  être  divisée 
en  deux  millions  de  parties  visibles  à  l’œil. 

Les  (ils  d’argent  doré  qu’on  emploie  dans  la 
broderie  s’obtiennent  en  passant  à  la  filière  un 
cylindre  d’argent  recouvert  de  plusieurs  lames 
d’or  dont  le  poids  est  de  30gram.  On  parvient 
à  le  réduire  en  un  fil  aussi  tin  qu’un  cheveu  , 
et  qui  a  plus  de  100  lieues  de  long.  Ce  fil 
reste  doré  dans  toute  son  étendue. 

Une  seule  goutte  d’indigo  suffit  pour  com¬ 
muniquer  à  plusieurs  litres  d’eau  une  nuance 
bleue  sensible. 

Un  grain  de  musc  répand  son  odeur  dans 
tout  un  appartement,  sans  paraître  diminuer 
de  poids. 

Quelle  que  soit  cependant  l’extrême  divisi¬ 
bilité  de  la  matière  ,  il  est  naturel  de  penser 
qu’elle  ne  s’étend  pas  à  l’infini  ;  aussi  admet-on 
qu’à  un  certain  degré  de  petitesse ,  placé  bien 
au  delà  de  celui  qui  cesse  d’être  appréciable  à 
nos  sens  aidés  des  meilleurs  instruments , 
la  matière  arrive  à  un  état  de  division  qu’elle 
ne  peut  dépasser.  Ce  sont  ces  petites  parties 
supposées  indivisibles  que  l’on  nomme  molé¬ 
cules  ou  atomes.  On  suppose  qu’elles  s’attirent 
mutuellement  en  vertu  d’une  force  que  l’on 
nomme  cohésion  ,  et  qu’elles  se  repoussent  en 
même  temps  en  vertu  d’une  autre  force  ap¬ 
pelée  calorique  ou  chaleur.  On  verra  que  ces 
suppositions  ne  sont  point  en  opposition  avec 
les  faits  observés  ;  et  qu’elles  ont  l’avantage  de 
faciliter  l’explication  d’une  foule  de  phéno¬ 
mènes. 

Les  autres  propriétés  générales  de  la  matière 
sont  la  mobilité  et  la  pesanteur.  L’étude  de  la 
première  fournissant  l’occasion  d’exposer  les 
notions  élémentaires  de  la  Mécanique ,  et 
l’étude  de  la  pesanteur  exigeant  aussi  quel¬ 
ques  développements  ,  nous  renverrons  l’une 
et  l’autre  à  une  leçon  suivante. 

Pour  terminer  celle-ci ,  nous  allons  parler 
de  quelques  propriétés  particulières  aux  corps 
solides. 

[Section  IV]. 

De  quelques  propriétés  particulières  aux  corps 
solides. 

De  la  ténacité.  —  On  appelle  ténacité  la 
propriété  que  possèdent  les  corps  solides  de 
résister  plus  ou  moins  à  l’effort  que  l’on  fait 
pour  les  allonger  ou  les  déchirer.  Pour  la  me¬ 
surer,  on  donne  au  corps  la  forme  d’un  fil 
ou  d’une  barre  que  l’on  suspend  par  l’une 
de  ses  extrémités  j  et  l’on  attache  à  l’ex¬ 
trémité  opposée  un  plateau  semblable  aux 
plateaux  des  balances.  On  charge  ensuite  ce 


plateau  de  poids  successifs  jusqu’à  ce  que  le 
corps  finisse  par  se  rompre. 

On  reconnaît  ainsi  que  les  métaux  et  alliages 
les  plus  en  usage  dans  les  arts  sont  rangés  dans 
l’ordre  suivant  sous  le  rapport  de  la  ténacité  : 

Fer  forgé ,  tôle,  fonte ,  cuivre  battu ,  cuivre 
laminé,  laiton,  étain ,  et  plomb. 

Le  fer  forgé  a  une  ténacité  de  30  à  40  fois 
plus  grande  que  celle  du  plomb. 

Quant  aux  espèces  de  bois  les  plus  en  usage, 
elles  sont  rangées  pour  la  ténacité  dans  l’ordre 
suivant  : 

Huis ,  frêne ,  sapin ,  hêtre,  chêne. 

La  ténacité  du  buis  est  à  peu  près  le  double 
de  celle  du  chêne. 

De  la  dureté.  —  On  entend  par  dureté  la 
faculté  qu’ont  les  corps  solides  d’opposer  plus 
ou  moins  de  résistance  à  être  rayés,  entamés, 
ou  usés.  C’est  sur  la  dureté  qu’est  fondé  l’em¬ 
ploi  de  la  lime.  C’est  aussi  à  sa  dureté  que  le 
diamant  doit  la  faculté  de  couper  le  verre  :  le 
vitrier  place  une  règle  dans  la  direction  où  il 
veut  fendre  une  vitre  ;  il  promène  le  long  de 
cette  règle  l’arête  vive  d’un  diamant ,  et  trace 
ainsi  sur  le  verre  un  sillon  qui  diminue  nota¬ 
blement  son  épaisseur  en  cet  endroit  ;  en  sorte 
que  lorsqu’il  fait  effort  pour  rompre  la  vitre, 
elle  cède  par  les  points  les  plus  faibles,  et  se 
trouve  fendue  en  ligne  droite. 

Le  rubis  et  le  saphir,  convenablement  tail¬ 
lés  ,  ont  aussi  la  propriété  de  couper  le  verre  ; 
mais  ils  s’usent  plus  vite ,  parce  que  leur  arête , 
obtenue  d’une  manière  factice ,  est  moins  dure 
que  l’arête  naturelle  du  diamant. 

La  faculté  d’user  n’est  pas  la  même  que  celle 
de  rayer  ;  il  suffit  d’en  citer  un  exemple  :  le 
verre  raye  la  pierre  ponce  ;  et  la  pierre  ponce 
use  le  verre. 

De  la  ductilité.  —  La  ductilité  est  la  pro¬ 
priété  qu’ont  les  corps  solides  de  céder  plus  ou 
moins  facilement  à  la  pression  ;  on  sait  que  la 
cire ,  l’argile ,  etc. ,  obéissent  au  plus  petit 
effort ,  ce  qui  permet  de  leur  donner  sans  peine 
la  forme  que  l’on  désire.  D’autres  corps  .  les 
métaux  par  exemple,  ne  cèdent  qu’à  des  efforts 
violents ,  ou  à  des  chocs  réitérés. 

Si  l’on  place  les  métaux  de  telle  sorte  que 
celui  qui  oppose  la  plus  grande  résistance  soitle 
premier,  on  obtiendra  les  trois  séries  suivantes  : 

Résistance  au  marteau  :  fer, platine,  cuivre, 
argent,  zinc ,  or,  étain,  plomb. 

Résistance  à  la  filière  :  plomb ,  étain,  zinc, 
or,  cuivre,  fer,  argent,  platine. 

Résistance  au  laminoir  :  fer,  platine,  zinc , 
plomb ,  étain,  cuivre,  argent,  or. 

Les  filières  sont  des  plaques  d’acier,  per¬ 
cées  de  trous,  de  plus  en  plus  petits,  où  l’on 
force  le  métal  à  passer,  pour  le  réduire  en  fils. 

Un  laminoir  se  compose  de  deux  cylindres 
parallèles ,  tournant  en  sens  contraire ,  et  entre 
lesquels  on  force  le  métal  à  passer  pour  le  ré¬ 
duire  en  lames ,  de  plus  en  plus  minces. 
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2ME  LEÇON. 

[Section  I].  .  - . 


De  la  mobilité. 

La  mobilité  est  la  propriété  dont  jouissent 
tous  les  corps  de  pouvoir  occuper  successive¬ 
ment  plusieurs  positions  dans  l’espace ,  c’est- 
à-dire  de  se  mouvoir. 

Les  animaux  seuls  ont  la  faculté  de  se 
mouvoir  d’eux-mêmes  et  par  l’effet  de  leur 
propre  volonté.  Les  corps  inanimés  ne  se  meu¬ 
vent  qu’en  vertu  d’une  cause  qui  leur  est 
étrangère. 

L’absence  du  mouvement  se  désigne  sous  le 
nom  de  repos.  Mais  il  ne  sera  pas  inutile  de 
remarquer  que  ce  mot  n’a  rien  d’absolu.  Tous 
les  objets  qui  nous  paraissent  en  repos  à  la 
surface  de  îa  terre  ,  exécutent  en  24  heures 
un  tour  complet  autour  de  l’axe  de  ce  globe  ; 
ils  ont  donc,  par  le  fait,  un  mouvement  très- 
rapide.  La  terre,  à  son  tour,  tourne  en  un  an, 
autour  du  soleil  ;  et  le  soleil  lui -même  tourne 
autour  de  son  axe.  Il  n’y  a  donc  pas ,  dans  le 
monde  entier,  une  seule  particule  qui  soit 
véritablement  en  repos ,  et  ce  que  nous  nom¬ 
mons  repos  n’est  que  l’absence  apparente  du 
mouvement.  Pour  juger  du  mouvement  des 
objets,  nous  rapportons  leur  position  à  la 
nôtre ,  et  à  celle  d’autres  objets  qui  nous  en¬ 
tourent  5  et  si  ces  divers  objets  conservent 
entre  eux  et  par  rapport  à  nous  une  position 
constante  ,  nous  disons  qu’ils  sont  en  repos. 

II  nous  est  tellement  naturel  de  rapporter  à 
nous  la  position  des  objets  qui  nous  envi¬ 
ronnent  ,  que  lorsque  nous  sommes  en  mou¬ 
vement  au  milieu  d’objets  en  repos,  nous  sup¬ 
posons  sans  aucune  difficulté  que  c’est  nous 
qui  sommes  en  repos  -,  et  alors  les  objets  qui 
nous  environnent,  changeant  déposition  par 
rapporta  nous,  nous  paraissent  en  mouvement. 
Quand  une  voiture ,  par  exemple ,  nous  en¬ 
traîne  rapidement  sur  une  route  ,  les  arbres , 
les  maisons  nous  semblent  se  mouvoir  avec 
rapidité  en  sens  contraire  de  notre  direction. 
Aussi  n’est-il  pas  étonnant  que  le  mouvement 
de  la  terre  ,  qui  est  en  opposition  si  formelle 
avec  le  témoignage  de  nos  sens ,  ait  trouvé 
longtemps  des  incrédules. 

Inertie.  —  Non-seulement  il  est  dans  la 
nature  d’un  corps  inanimé  de  ne  pouvoir  se 
mouvoir  par  lui-même ,  et  de  persévérer  par 
conséquent  dans  l’état  de  repos  où  il  se 
trouve  -,  mais  de  plus ,  si  une  cause  quelcon¬ 
que  lui  imprime  un  certain  mouvement, 
et  que  cette  cause  vienne  à  cesser,  ce  corps 
persévérera  dans  l’état  de  mouvement  comme 
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il  persévérait  dans  l’état  de  repos.  Cette  vérité 
est  moins  évidente  que  la  première  ;  les  faits 
que  nous  avons  journellement  sous  les  yeux 
semblent  lui  donner  un  démenti.  Si  nous  fai¬ 
sons  rouler  une  pierre  ,  par  exemple  ,  elle  ne 
tarde  pas  à  s’arrêter  ;  elle  ne  persévère  donc 
pas  dans  l’état  de  mouvement  que  nous  lui 
avons  donné.  Mais  si,  au  lieu  de  la  faire  rouler 
sur  la  terre ,  nous  la  faisons  rouler  sur  un 
plancher  uni ,  elle  ne  s’arrêtera  qu’après  un 
temps  plus  long  ;  si  elle  roule  sur  un  parquet 
ciré  ,  son  mouvement  durera  plus  longtemps 
encore  -,  enfin  si  on  la  fait  rouler  sur  la  glace, 
elle  persévérera  dans  l’état  de  mouvement 
pendant  un  temps  considérable.  Ainsi,  plus  la 
surface  sur  laquelle  elle  se  meut  est  polie, 
c’est-à-dire  moins  la  pierre  rencontre  d’aspé¬ 
rités  qui  s’opposent  à  son  mouvement,  et  plus 
ce  mouvement  se  prolonge.  N’est-il  donc  pas 
naturel  de  penser  que  si  les  aspérités  dispa¬ 
raissaient  complètement  (  la  glace  la  plus  unie 
en  présente  encore  un  nombre  infini) ,  s’il  n’y 
avait  plus  d’obstacles  au  mouvement  de  la 
pierre  ,  ce  mouvement  se  prolongerait  d’une 
manière  indéfinie  P  Et ,  en  effet ,  on  ne  com¬ 
prendrait  pas  comment  un  corps,  qui  conserve 
pendant  un  certain  temps  son  état  de  mouve¬ 
ment  après  que  la  cause  qui  l’a  produit  a 
cessé ,  pourrait  ensuite  de  lui-même  le  modi¬ 
fier  ou  l’anéantir. 

La  propriété  des  corps  de  persévérer  dans 
l’état  de  repos,  ou  dans  l’état  de  mouvement, 
jusqu’à  ce  qu’une  cause  étrangère  vienne  mo¬ 
difier  cet  état ,  est  ce  qu’on  nomme  Yinertie. 
Un  des  effets  les  plus  frappants  de  l’inertie , 
est  ce  qui  nous  arrive  quand  nous  voulons 
descendre  d’une  voiture  pendant  qu’elle  est 
en  mouvement.  Tant  que  nous  sommes  sur  le 
marche-pied,  nous  participons  au  mouvement 
de  la  voiture  ;  au  moment  où  nous  sautons  à 
terre ,  nos  pieds  se  trouvant  arrêtés  par  les 
aspérités  du  sol ,  tandis  que  notre  corps  con¬ 
serve  ,  en  vertu  de  l’inertie ,  le  mouvement 
qu’il  partageait  avec  la  voiture,  nous  tombons 
inévitablement  dans  le  sens  de  ce  mouvement  ; 
à  moins  que  l’expérience  ne  nous  ait  appris  à 
nous  imprimer  nous-mêmes ,  en  sautant ,  un 
mouvement  contraire  à  celui  de  la  voiture. 

Forces.  —  On  donne  en  général  le  nom  de 
forces  à  toutes  les  causes  qui  peuvent  produire 
le  mouvement.  Ces  causes  sont  de  plusieurs 
espèces  :  nous  citerons  la  puissance  musculaire 
de  l’homme  et  des  animaux ,  la  pesanteur,  le 
vent ,  les  cours  d’eau  (qui  sont  eux-mêmes  des 
effets  de  la  pesanteur  ainsi  que  nous  le  verrons 
par  la  suite), la  chaleur ,  l’électricité ,  le  magné¬ 
tisme,  etc. 

Mais  aucunes  de  ces  forces  ne  nous  sont 
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connues,  quant  à  leur  nature  intime-,  nous 
n’en  pouvons  juger  que  par  leurs  effets ,  c’est- 
à-dire  par  le  mouvement. 

11  y  a  dans  le  mouvement  deux  choses  à  con¬ 
sidérer  :  1°  la  direction  dans  laquelle  le  mouve¬ 
ment  a  lieu  ;  2°  la  vitesse  de  ce  mouvement. 

La  direction  peut-être  constante;  alors  le 
corps,  ou  le  mobile ,  suivant  l’expression  con¬ 
sacrée  ,  se  meut  en  ligne  droite. 

La  direction  peut  varier  à  chaque  instant  ; 
alors  le  corps ,  ou  mobile ,  se  meut  en  ligne 
courbe;  le  plus  simple  des  mouvements  cournes 
est  le  mouvement  circulaire  ;  c’est  aussi  le  plus 
usité  de  tous. 

Vitesse.  —  Pour  mesurer  la  vitesse  il  faut  la 
comparer  à  une  autre  vitesse  prise  pour  unité. 

On  est  convenu  de  prendre  pour  unité  de 
vitesse  celle  d’un  corps  qui  parcourt  un  mètre 
par  seconde. 

Quand  la  vitesse  est  constante,  le  chemin 
parcouru  est  proportionnel  au  temps.  Si,  par 
exemple ,  un  mobile  a  une  vitesse  de  2  mètres 
par  seconde,  au  bout  de  2  secondes  il  aura 
parcouru  4  mètres  ;  au  bout  de  3  secondes  il 
en  aura  parcouru  6  ;  au  bout  de  60  secondes , 
ou  une  minute,  il  aura  parcouru  60  fois  2mè  très, 
c’est-à-dire  120  mètres;  et  ainsi  de  suite. 

Dans  ce  cas  on  dit  que  le  mouvement  est 
uniforme.  C’est  le  mouvement  que  prend  un 
corps  qui  a  reçu  une  impulsion  primitive  et 
qu’on  abandonne  ensuite  à  son  inertie  :  par 
exemple  une  bille  d’ivoire  qu’on  fait  rouler 
sur  une  glace  bien  unie.  Elle  parcourt  des  es¬ 
paces  qui  sont  sensiblement  proportionnels  au 
temps;  je  dis  sensiblement,  parce  que  nous 
savons  que  quelque  petites  que  soient  les 
aspérités  de  la  glace  et  ae  la  bille ,  elles  existent 
neanmoins  ;  en  sorte  que  la  bille  rencontre  à 
chaque  instant  des  obstacles  qui  diminuent  sa 
vitesse ,  et  finissent  par  l’anéantir. 

Quand  le  mouvement  n’est  pas  uniforme  , 
on  le  nomme  mouvement  varié  :  c’est  le  cas 
de  la  plupart  des  mouvements  que  nous  obser¬ 
vons. 

Le  plus  remarquable  des  mouvements  va¬ 
riés  ,  est  celui  où  la  vitesse  varie  proportion¬ 
nellement  au  temps,  et  qu’on  appelle  pour 
cette  raison  mouvement  uniformément  varié. 
Dans  ce  mouvement,  si  la  vitesse  est  par 
exemple  de  3  mètres  au  bout  de  la  première 
seconde ,  elle  sera  de  6  mètres  au  bout  de  la 
deuxième ,  de  9  mètres  au  bout  de  la  troi¬ 
sième,  de  12  mètres  au  bout  de  la  quatrième, 
et  ainsi  de  suite  ;  et  alors  on  aura  un  mouve¬ 
ment  uniformément  accéléré;  ou  bien,  la  vi¬ 
tesse  étant  par  exemple  de  12  mètres  au  bout 
de  la  première  seconde ,  elle  sera  de  9  mètres 
au  bout  de  la  deuxième ,  de  6  mètres  au  bout 
de  la  troisième ,  et  ainsi  de  suite  ;  et  alors  on 
aura  un  mouvement  uniformément  retardé. 

Composition  des  forces.  —  Quoique  nous 
ne  connaissions  pas  la  nature  intime  des  forces, 
il  est  naturel  d'admettre  qu’une  force  est  dou¬ 
ble,  triple,  etc. ,  d’une  autre,  quand  elle  peut  im¬ 


primer  à  un  même  mobile  une  vitesse  double, 
triple ,  etc.  On  représente  les  forces  par  des 
lignes  :  une  force  double,  triple,  etc.,  est 
représentée  par  une  ligne  double,  triple,  etc. 

On  conçoit  qu’une  seule  force  puisse  quel¬ 
quefois  produire  le  même  effet  que  plusieurs. 
Celles-ci  prennent  alors  le  nom  de  compo¬ 
santes,  et  celle  qui  les  remplace  prend  le  nom 
de  résultante. 

Quand  deux  forces  agissent  dans  le  même 
sens,  elles  ont  pour  résultante  une  force  égale 
à  leur  somme. 

Quand  deux  forces  agissent  en  sens  con¬ 
traire,  elles  ont  pour  résultante  une  force 
égale  à  leur  différence ,  et  agissant  dans  le 
sens  de  la  plus  grande. 

Deux  forces  quelconques ,  appliquées  en  un 
même  point,  et  représentées  par  les  lignes 
AB,  AC  (fig.  15) ,  ont  pour  résultante  une 
force  représentée  par  la  diagonale  AD  du  pa¬ 
rallélogramme  construit  sur  ces  deux  lignes. 

Deux  forces  parallèles  P  et  Q  (fig.  16) ,  ap¬ 
pliquées  aux  extrémités  d’une  barre  A  B,  ont 
pour  résultante  une  force  Pi  égale  à  leur  somme, 
de  même  direction ,  et  appliquée  en  un  point 
C  de  la  barre  tel ,  qu’on  ait  : 

AC  :  CB  :  :Q  :  P. 

On  a  ainsi  le  moyen  de  remplacer  plusieurs 
forces  par  une  seule  ,  ou  une  seule  par  plu¬ 
sieurs  :  c’est  ce  qu’on  appelle  composer  plu¬ 
sieurs  forces  en  une  seule ,  ou  décomposer  une 
seule  force  en  plusieurs. 

Lorsque  toutes  les  forces  appliquées  à  un 
corps  s’entre-détruisent ,  comme  feraient,  par 
exemple ,  deux  forces  égales  et  de  sens  con¬ 
traire,  on  dit  que  ce  corps  est  en  équilibre. 

L’équilibre  se  distingue  du  repos,  en  ce  que, 
pour  troubler  le  repos ,  il  faut  nécessairement 
appliquer  une  force  au  corps  ;  tandis  que,  pour 
troubler  l’équilibre,  il  suffit  d’en  ôter  une. 
C’est  ce  qui  arrive  quand  deux  personnes  ti¬ 
rent  une  corde  en  sens  contraire.  Si  l’une 
d’elles  lâche  la  corde,  l’équilibre  est  rompu. 

Nous  trouverons  bientôt  des  applications  de 
ces  principes. 

[Section  XI]. 

De  la  pesanteur. 

On  appelle  pesanteur  la  force  qui  attire  les 
corps  vers  la  terre ,  et  en  vertu  de  laquelle  ils 
s’y  précipitent  lorsqu’ils  ne  sont  point  sou¬ 
tenus. 

Cette  force  est  la  même  que  celle  qui  attire 
les  planètes  vers  le  centre  du  soleil,  et  en 
vertu  de  laquelle  ces  astres  se  meuvent  éter¬ 
nellement  dans  leurs  orbites.  Cette  force  varie 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  c’est- 
à-dire  que  si  la  distance  est  réduite  à  moitié , 
la  force  d’attraction  devient  4  fois  plus  grande  ; 
si  la  distance  est  réduite  au  tiers ,  la  force  de¬ 
vient  9  fois  plus  grande  ;  si  la  distance  est  ré- 
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duite  au  quart ,  la  force  devient  16  fois  plus 
grande ,  et  ainsi  de  suite. 

Quand  il  s’agit  de  l’attraction  des  astres , 
cette  force  prend  le  nom  de  gravitation  ;  quand 
il  ne  s’agit  que  de  l’attraction  exercée  par  la 
.  terre  sur  les  objets  qui  se  meuvent  à  sa  sur¬ 
face  ,  elle  se  nomme  pesanteur.  Et  comme  les 
mouvements  que  nous  avons  à  considérer  pour 
nos  usages  journaliers  ont  lieu  dans  un  espace 
très-petit  relativement  à  la  grandeur  de  la 
terre ,  la  force  d’attraction  de  la  terre  ne  varie 
pas  sensiblement  dans  ce  cas ,  et  on  peut  la 
regarder  comme  constante. 

CJn  corps  qui  tombe  se  dirige  vers  le  centre 
de  la  terre-,  cette  direction  est  celle  que  prend 
un  fil  auquel  on  suspend  un  corps  pesant,  une 
balle  de  plomb  par  exemple ,  et  qu’on  nomme 
pour  cette  raison  fil-à-plomb.  La  direction  du 
fil-à-plomb  se  nomme  verticale  ;  toutes  les  di¬ 
rections  perpendiculaires  à  celle-là  sont  des 
directions  horizontales.  La  surface  d’une  eau 
tranquille  et  de  peu  d’étendue  est  une  surface 
horizontale.  Je  dis  de  peu  d’étendue,  parce  que 
la  surface  des  mers  est  sphérique ,  en  vertu  de 
la  pesanteur  même  qui  agit  également  tout  au¬ 
tour  du  centre  de  la  terre.  A  des  distances 
considérables ,  les  verticales  ne  sont  pas  pa¬ 
rallèles  5  elles  convergent  vers  le  centre  du 
globe. 

La  pesanteur  agit  de  la  même  manière  sur 
tous  les  corps  :  quand  on  fait  tomber  différents 
corps  dans  un  espace  d’où  l’on  a  retiré  l’air  , 
par  les  moyens  que  nous  indiquerons  plus  loin , 
une  balle  de  plomb  et  le  duvet  le  plus  léger 
tombent  avec  la  même  vitesse. 

Ainsi  la  pesanteur  est  la  même  pour  tous 
les  corps  -,  cependant  leurs  poids  sont  bien  dif¬ 
férents.  Ce  que  nous  nommons  le  poids  d’un 
corps  est  l’effort  qu’il  exerce  sur  la  surface  qui 
le  soutient ,  sur  la  main  ,  sur  le  plateau  d’une 
balance,  etc.  Cet  effort  est  la  résultante  de 
tous  les  elforts  particuliers  qu’exercent  sépa¬ 
rément  les  molécules  de  ce  corps  ;  et  cette  ré¬ 
sultante  est  d’autant  plus  grande  que  les  com¬ 
posantes  sont  plus  nombreuses ,  c’est-à-dire 
que  ce  corps  renferme  plus  de  molécules  de 
matière. 

Mais  quant  au  mouvement  du  corps  pesant, 
il  a  lieu  dans  un  espace  privé  d’air ,  comme  si 
chaque  molécule  tombait  séparément  5  par 
conséquent ,  il  est  le  même  ,  quel  que  soit  le 
nombre  de  ces  molécules. 

Dans  l’air,  les  choses  se  passent  différem¬ 
ment  ,  parce  que  la  résistance  qu’il  oppose  au 
mouvement  des  corps ,  dépend  de  l’étendue  de 
leur  surface.  Une  feuille  de  papier  dévelop¬ 
pée  reste  longtemps  suspendue  dans  l’air  avant 
de  tomber  -,  la  même  feuille  réduite  en  boule 
tombe  sur-le-champ  ;  cependant  son  poids  n’a 
pas  changé  -,  mais  elle  présente  moins  de  sur¬ 
face  ,  et  l’air  lui  oppose  moins  de  résistance. 
Il  résulte  de  là  que  si  deux  boules  de  plomb 
égales ,  l’une  pleine  et  l’autre  creuse ,  tom¬ 
bent  en  même  temps,  elles  éprouveront,  de  la 


part  de  l’air,  la  même  résistance;  or  celte  ré¬ 
sistance  répartie  sur  toutes  les  molécules  de 
plomb  d’une  manière  égale ,  diminuera  bien 
plus  la  pesanteur  des  molécules  de  la  boule 
creuse  qui  sont  en  plus  petit  nombre  ;  ainsi 
la  boule  pleine  tombera  plus  vite. 

La  même  chose  a  lieu  pour  deux  boules 
égales,  l’une  de  plomb  et  l’autre  de  liège,  etc. 

Centre  de  gravité.  —  Il  existe  dans  tous  les 
corps  pesants  un  point  tel  que ,  si  on  soutient 
ce  point,  non-seulement  le  corps  ne  peut  plus 
tomber,  mais  il  reste  en  repos  dans  quelque 
position  qu’on  lui  donne.  Ce  point  se  nomme 
le  centre  de  gravité.  Dans  tous  les  corps  dont 
la  forme  est  régulière ,  le  centre  de  gravité 
est  au  centre  de  figure  ;  dans  les  autres ,  on  le 
détermine  par  tâtonnement. 

Pour  empêcher  les  corps  de  tomber,  il  suffit 
donc  de  soutenir  leur  centre  de  gravité  ;  mais 
comme  ce  point  est  intérieur,  on  arrive  plus 
facilement  au  même  résultat  en  s’arrangeant 
de  manière  que  la  verticale  du  centre  de  gra¬ 
vité  passe  par  la  partie  du  corps  qui  est  sou¬ 
tenue,  et  qu’on  nomme  sa  base. 

La  figure  17  représente  un  cylindre  oblique 
posé  sur  un  plan  ;  la  verticale  du  centre  de 
gravité  passe  par  la  base  ;  le  cylindre  ne  peut 
pas  tomber.  Dans  la  figure  18  au  contraire ,  la 
verticale  du  centre  de  gravité  passe  en  dehors 
de  la  base  ;  le  cylindre  doit  tomber  infaillible¬ 
ment. 

Nous  faisons  journellement  l’application  de 
ces  principes  :  l’homme  qui  porte  un  fardeau 
sur  ses  épaules  se  penche  en  avant  ;  la  femme 
qui  porte  un  enfant  sur  son  bras  gauche  ,  se 
penche  à  droite  ;  tous  les  deux  agissent  ainsi 
pour  que  le  centre  de  gravité  de  l’ensemble 
formé  par  la  personne  et  le  fardeau, passe  entre 
les  deux  pieds  de  la  personne  ;  le  danseur  de 
corde  place  son  corps  de  manière  que  la  ver¬ 
ticale  de  son  centre  de  gravité  passe  par  le  pied 
qui  le  soutient  ;  et  s’il  se  sert  d’un  balancier, 
chaque  fois  qu’il  sent  qu’il  va  tomber  à  droite 
par  exemple ,  il  porte  son  balancier  à  gauche , 
afin  que  la  verticale  du  centre  de  gravité  (  de 
l’ensemble  formé  par  l’homme  et  le  balancier) 
passe  par  le  pied  qui  le  soutient. 

Quand  on  veut  maintenir  un  corps  dans  une 
certaine  position  ,  et  qu’on  ne  peut  le  soute¬ 
nir  que  par  un  point ,  ce  point  doit  être  pris 
sur  la  verticale  du  centre  de  gravité ,  soit  au 
bas  du  corps  ,  soit  au  haut.  Si  c’est  cette  se¬ 
conde  manière  qu’on  emploie,  le  centre  de 
gravité  se  trouve  au-dessous  du  point  de  sus¬ 
pension,  comme  cela  a  lieu  pour  le  fil-à-plomb  ; 
si  alors  on  dérange  le  corps  de  sa  position  ,  il 
tend  à  y  revenir,  et  l’équilibre  est  stable.  Si 
l’on  emploie  la  première  manière,  le  centre  de 
gravité  se  trouve  au-dessus  du  point  soutenu, 
et  pour  peu  qu’on  le  dérange  de  sa  position  , 
il  s’en  écarte  pour  ne  plus  y  revenir  ;  l’équili¬ 
bre  est  alors  instable.  L’art  des  équilibrâtes  de 
profession  consiste  à 'réaliser  des  équilibres  in¬ 
stables  plus  ou  moins  surprenants. 
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Comme,  en  vertu  de  la  pesanteur,  le  centre 
de  gravité  tend  toujours  à  descendre  ,  l’équi¬ 
libre  est  d’autant  plus  stable  que  le  centre  de 
gravité  est  plus  bas.  Une  caisse,  par  exemple, 
est  dans  la  position  la  plus  stable  quand  elle  est 
couchée  sur  sa  face  la  plus  large  ,  parce  qu’a- 
lors  le  centre  de  gravité  est  le  plus  bas  pos¬ 
sible. 

Chute  des  corps.  —  Quand  un  corps  tombe, 
il  est  sollicité  de  la  même  manière  par  la  pe¬ 
santeur  pendant  toute  la  durée  du  mouvement-, 
sa  vitesse  est  donc  proportionnelle  au  temps , 
etpar  conséquent  le  mouvement  est  uniformé¬ 
ment  accéléré.  Pendant  la  première  seconde  il 
parcourt  un  espace  de  4m,904  ;  en  2  secon¬ 
des  il  parcourt  un  espace  4  fois  plus  grand , 
c'est-à-dire  19“,616;  en  3  secondes  il  parcourt 
9  fois  4m,904,  c’est-à-dire  44m,l36,  etc. 

Quand  un  corps  est  lancé  verticalement  de 
bas  en  haut ,  son  mouvement  est  uniformément 
retardé  ;  sa  vitesse  finit  par  s’anéantir,  et  alors 
il  retombe  en  passant  aux  mêmes  points  avec 
les  mêmes  vitesses ,  et  arrive  en  bas  avec  celle 
qu’il  avait  en  partant. 

Ces  lois  sont  modifiées  par  la  résistance  de 
l’air  -,  par  exemple  uu  corps  lancé  verticale¬ 
ment  de  bas  en  haut ,  ne  retombe  pas  exacte¬ 
ment  avec  la  vitesse  qu’il  avait  en  partant. 

Lorsqu’on  écarte  un  fil-à-plomb  O  P  (ûg.  19) 
de  la  position  verticaie  OA,  il  tend  à  y  revenir 
en  vertu  de  la  pesanteur,  et  il  y  revient  en  effet 
par  un  mouvement  accéléré.  En  vertu  de  la 
vitesse  dont  il  est  animé  en  arrivant  à  la  posi¬ 
tion  OA,  il  dépasse  cette  position,  et  s’en  écarte 
par  un  mouvement  retardé ,  jusqu’à  ce  qu’il  at¬ 
teigne  la  position  O  P,  symétrique  de  OP,  où 
sa  vitesse  est  anéantie.  Il  retombe  alors ,  et  re¬ 
tourne  à  la  position  O  P  de  la  même  manière, 
et  continuerait  ainsi  à  osciller  indéfiniment , 
sans  la  résistance  de  l’air  et  d’autres  causes  qui 
tendent  à  détruire  le  mouvement. 

On  remarque  que  ces  oscillations ,  surtout 
quand  elles  sont  petites ,  s’exécutent  dans  le 
même  temps,  et  qu’elles  sont  d’autant  plus 
rapides,  que  la  longueur  OP  est  moindre, 
ce  dont  on  peut  s’assurer  en  raccourcissant 
le  fil-à-plomb. 

Le  mouvement  que  nous  venons  de  décrire 
est  aussi  celui  du  pendule ,  qui  se  compose 
d’ordinaire  d’une  masse  de  cuivre  en  forme  de 
lentille ,  suspendue  par  une  barre  de  métal. 

On  connaît  l’usage  du  pendule  dans  les  hor¬ 
loges  qui  ont  pris  son  nom. 

Le  pendule  a  servi  aussi  à  déterminer  la 
forme  de  la  terre.  On  a  observé  que  pour  ob¬ 
tenir  un  pendule  qui  fasse  exactement  une 
oscillation  par  seconde ,  il  faut  lui  donner  une 


longueur  d’autant  plus  grande  qu’on  appro¬ 
che  davantage  des  pôles  ;  on  en  a  conclu  que 
la  pesanteur  est  plus  grande  au  pôle  qu’a  l'é¬ 
quateur;  que,  par  conséquent,  on  est,  au 
pôle,  plus  près  du  centre  de  la  terre  qu’on  ne 
l’est  à  l’équateur;  et  qu’enfin  la  terre  est  ren¬ 
flée  à  l’équateur  et  aplatie  aux  pôles. 

La  longueur  du  pendule ,  qui  fait  une  os¬ 
cillation  par  seconde,  est  à  Paris  de  O1" ,994 
et  à  l’équateur  de  O'", 990. 

Force  centrifuge.  —  La  pesanteur  varie  en¬ 
core  d’une  latitude  à  l’autre  en  vertu  d’une 
autre  cause.  On  sait  que  si  l’on  fait  tourner 
comme  une  fronde  une  boule  pesante  retenue 
par  un  fil ,  ce  fil  est  tendu  avec  d’autant  plus 
de  force  que  la  vitesse  de  rotation  est  plus 
grande  ,  et  que  si  la  vitesse  devient  suffi¬ 
sante,  le  fil  peut  finir  par  se  rompre.  La 
boule  est  donc  tirée  par  une  force  qui  tend  à 
l’éloigner  du  centre  de  la  rotation  ;  cette  force 
est  nommée  pour  cette  raison  force  centrifuge. 
Tous  les  corps  situés  à  la  surface  de  la  terre 
participant  à  son  mouvement  de  rotation,  ten¬ 
dent  à  s’éloigner  du  centre  de  rotation ,  en 
vertu  de  la  force  centrifuge  :  cette  force  con¬ 
tribue  donc  à  diminuer  la  pesanteur,  qui  at¬ 
tire  au  contraire  les  corps  vers  le  centre  du 
globe.  On  démontre  que  la  force  centrifuge 
est  d’autant  plus  grande ,  qu’on  s’approche 
plus  de  l’équateur;  la  pesanteur  est  donc  plus 
diminuée  à  l’équateur.  On  a  trouvé  qu’à  l’é¬ 
quateur  la  force  centrifuge  est  ^  de  la  pesan¬ 
teur. 

Si  la  ligne  OM  (  fig.  20  )  représente  la  po¬ 
sition  d’une  fronde ,  au  moment  où  on  lâche 
la  corde ,  la  ligne  MT ,  qui  est  le  prolonge¬ 
ment  de  la  dernière  direction  de  la  pierre, 
sera  celle  suivant  laquelle  elle  s’échappera  en 
vertu  de  son  inertie;  cette  direction  est  ce 
qu’on  nomme  une  tangente  au  cercle  décrit 
)ar  la  pierre.  C’est  pour  cela  que  l’on  a  l’ha- 
)itude  de  dire  que,  quand  la  force  centri¬ 
fuge  cesse ,  le  mobile  s’échappe  par  la  tan¬ 
gente. 

JNous  avons  journellement  sous  les  yeux 
les  effets  de  la  force  centrifuge  :  un  cheval 
qui  tourne  rapidement  dans  un  manège  pen¬ 
che  son  corps  en  dedans  du  cercle  pour  s’op¬ 
poser  à  l’effet  de  la  force  centrifuge ,  qui  tend 
à  le  jeter  en  dehors  ;  une  roue  de  voiture  qui 
se  meut  rapidement  dans  un  terrain  gras  en¬ 
traîne  dans  sa  rotation  des  parcelles  de  ce 
terrain  qui  s’y  attachent,  mais  qui,  repous¬ 
sées  en  dehors  par  la  force  centrifuge ,  ne 
tardent  pas  à  s’échapper  avec  une  vitesse  d’au¬ 
tant  plus  grande  que  la  rotation  est  plus  ra¬ 
pide,  etc.,  etc. 
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3MB  LEÇON. 

o 

[Section  I] .  - 

De  la  masse.  —  Du  choc. 

De  la  masse.  —  On  désigne  sous  le  nom  de 
masse  la  quantité  de  matière  renfermée  dans 
un  corps. 

La  masse  d’un  corps  ne  change  pas ,  quel¬ 
que  forme  qu’on  lui  donne ,  pourvu  qu’on 
n’enlève  aucune  de  ses  parties.  Mais  sous  un 
volume  égal ,  deux  corps  de  natures  diverses 
peuvent  avoir  des  masses  très-différentes.  De 
deux  boules  égales ,  l’une  de  plomb ,  l’autre 
de  liège ,  la  première  est  celle  qui  renferme 
le  plus  de  matière ,  ou  dont  la  masse  est  plus 
grande.  On  confond  souvent  la  masse  avec  le 
poids ,  parce  qu’à  la  surface  de  la  terre  la 
pesanteur  ne  variant  pas  sensiblement,  les 
poids  des  corps  sont  précisément  dans  le 
même  rapport  que  leurs  masses.  Mais  il  est 
bon  de  remarquer  que  le  poids  d’un  corps 
peut  varier,  du  pôle  à  l’équateur  par  exemple , 
tandis  que  sa  masse ,  c’est-à-dire  la  quantité 
de  matière  dont  il  se  compose ,  reste  toujours 
invariable.  Toutefois ,  dans  les  limites  de  nos 
opérations  journalières,  il  n’y  a  aucun  incon¬ 
vénient  à  prendre  le  poids  pour  la  masse  ;  et 
c’est  ce  que  nous  ferons. 

Pour  juger  de  la  quantité  de  matière  con¬ 
tenue  dans  un  corps ,  il  faut  comparer  son 
poids  à  son  volume  ;  le  résultat  de  cette  com¬ 
paraison  ,  c’est-à-dire  le  rapport  du  poids  au 
volume,  est  ce  qu’on  nomme  la  densité  du 
corps-,  et  suivant  que  cette  densité  est  plus  ou 
moins  grande ,  on  dit  que  le  corps  est  plus  ou 
moins  dense.  Ainsi  le  plomb  est  plus  dense 
que  le  liège ,  car ,  à  volume  égal ,  le  plomb 
pèse  plus  "que  le  liège. 

On  a  pris  pour  unité  de  densité  celle  de 
l’eau  ;  en  sorte  que  si  l’on  dit  que  la  densité 
d’un  corps  est  7  par  exemple,  cela  signifie 
que ,  sous  un  même  volume ,  ce  corps  ren¬ 
ferme  7  fois  plus  de  matière  que  l’eau ,  ou  pèse 
7  fois  davantage. 

Du  choc.  —  Quand  deux  corps  se  rencon¬ 
trent,  il  en  résulte  un  choc  qui  les  comprime , 
et  les  déforme  plus  ou  moins ,  suivant  leurs  vi¬ 
tesses  et  leurs  masses.  Lorsque  cette  déforma¬ 
tion  continue  à  subsister ,  les  deux  corps  ne  se 
quittent  plus,  et  se  meuvent  ensemble  après  le 
choc  :  c’est  cequiarriveàdeuxboules  deplomb. 
Si  ces  boules  ont  des  masses  égales,  et  qu’elles  se 
meuvent  dans  le  même  sens ,  leur  vitesse  com¬ 
mune  après  le  choc  est  la  moyenne  entre  leurs 
deux  vitesses  primitives  j  si  elles  se  meuvent 
en  sens  contraire ,  leur  vitesse  commune  après 
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le  choc  est  la  moitié  de  la  différence  entre 
leurs  vitesses  primitives. 

Lorsque  la  déformation  produite  par  le  choc 
ne  persiste  pas ,  chaque  corps  comprimé  re¬ 
stitue  en  se  détendant  toute  l’impulsion  qu’il 
a  reçue ,  et  les  deux  corps  se  séparent  après 
le  choc  -,  c’est  ce  qui  arrive  à  deux  billes  d’i¬ 
voire  ,  soit  qu’elles  se  meuvent  dans  le  même 
sens  ou  en  sens  contraire.  Si  les  billes  sont 
égales ,  après  le  choc  leurs  vitesses  sont  sim¬ 
plement  échangées  ;  et  si  l’une  d’elles  était  en 
repos  avant  le  choc ,  la  bille  choquée  prend  la 
vitesse  de  la  bille  choquante ,  et  celle-ci  de¬ 
vient  immobile. 

Le  choc  peut  même  se  propager  ainsi  de 
proche  en  proche.  Si  plusieurs  billes  (fig.  21  ) 
sont  suspendues  verticalement  à  la  suite  les 
unes  des  autres  de  manière  à  se  toucher ,  et 
qu’après  avoir  donné  à  la  bille  extrême  B  la 
position  A  on  la  laisse  retomber ,  au  moment 
où  elle  reviendra  en  B  elle  choquera  la  bille 
voisine ,  le  choc  se  communiquera  de  proche 
en  proche ,  la  bille  extrême  D  s’élèvera  jus¬ 
qu’en  E,  et  les  billes  intermédiaires,  qui 
toutes  se  seront  successivement  comprimées 
et  détendues,  paraîtront  cependant  immobiles. 

Il  faut  un  certain  temps  pour  qu’un  corps 
qui  se  meut  communique  son  mouvement  à  un 
corps  en  repos.  Tout  le  monde  sait  qu’une 
balle  de  fusil  qui  frappe  un  carreau  de  vitre 
n’y  fait  que  le  trou  circulaire  nécessaire  à 
son  passage,  tandis  qu’un  choc  léger  suffit 
pour  mettre  la  vitre  en  pièces.  C’est  que  dans 
le  premier  cas  la  vitesse  de  la  balle  est  telle¬ 
ment  grande  que  la  partie  de  la  vitre  qui  est 
choquée  est  emportée  avec  la  balle,  avant 
que  le  mouvement  ait  pu  se  communiquer 
aux  autres  parties. 

[Section  II] 

Des  machines  simples. 

Les  machines  sont  des  corps  ou  des  assem¬ 
blages  de  corps  destinés  à  transmettre  l’action 
des  forces.  Toutes  ont  pour  but  de  mouvoir 
un  certain  fardeau  ou  de  vaincre  en^  général 
une  certaine  résistance.  La  force  qu’on  em¬ 
ploie  pour  cela  se  nomme  la  puissance.  La 
difficulté  consiste  donc  à  n’employer  que  la 
plus  petite  puissance  possible  pour  vaincre  une 
résistance  donnée.  Mais  il  faut  remarquer 
qu’on  ne  parvient  à  rendre  la  puissance  plus 
petite  qu’en  prolongeant  son  action  davan¬ 
tage.  Cette  vérité  deviendra  évidente  quand 
nous  aurons  examiné  l’effet  de  quelques  ma- 

phinpç  simnlfS 

Du  levier.  —  Le  levier  est  une  barre  rigide 
dont  un  point  est  fixe ,  et  à  laquelle  sont  ap- 
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pliquées  immédiatement  la  puissance  et  la  ré¬ 
sistance. 

La  figure  22  représente  la  disposition  du 
levier  dont  se  servent  les  manœuvres  pour 
soulever  un  fardeau.  Ils  engagent  l’extrémité 
O  sous  le  fardeau  à  soulever,  en  sorte  que 
cette  extrémité,  appuyée  contre  le  sol,  de¬ 
vient  fixe  ;  le  fardeau  qui  appuie  sur  la  barre 
en  un  certain  point  A  agit  comme  une  force 
verticale  A  R ,  voilà  la  résistance  ;  les  manœu¬ 
vres  font  alors  effort  de  bas  en  haut  en  un 
point  B  de  la  barre ,  et  agissent  comme  une 
force  verticale  B  P  de  sens  contraire  à  la  pre¬ 
mière,  voilà  la  puissance.  On  trouve  que, 
pour  qu’il  y  ait  équilibre ,  il  faut  que  l’on  ait  : 

P  :  R  :  :  A  O  :  B  O 

c’est-à-dire  que  la  puissance  et  la  résistance 
soient  en  raison  inverse  des  distances  aux¬ 
quelles  elles  agissent  ,  et  que  l’on  nomme  leurs 
bras  de  leviers.  Si  la  puissance  excède  la  va¬ 
leur  indiquée  par  cette  proportion ,  le  far¬ 
deau  sera  soulevé.  Il  suit  de  là  qu’il  faudra 
une  puissance  d’autant  plus  petite,  que  son 
bras  de  levier  sera  plus  long,  c’est-à-dire 
qu’elle  agira  plus  loin  du  point  fixe  O.  Mais 
remarquons  en  même  temps  que  pour  sou¬ 
lever  le  point  A,  c’est-à-dire  le  fardeau , 
d’une  même  quantité,  l’extrémité  B  du  levier 
aura  d’autant  plus  de  chemin  à  faire  qu’elle 
sera  plus  éloignée  du  point  O.  Ainsi,  on  n’ob¬ 
tiendra  une  puissance  moindre  qu’en  lui  fai¬ 
sant  décrire  un  chemin  plus  long. 

De  la  balance.  —  La  balance  (  fig.  23  )  est 
un  levier  dont  le  milieu  est  fixe,  en  sorte 
que  la  puissance  et  la  résistance ,  appliquées  à 
ses  extrémités,  ont  des  bras  de  levier  égaux. 
Il  faut  évidemment  pour  l’équilibre,  si  la  ba¬ 
lance  est  bien  faite,  que  la  puissance  et  la  ré¬ 
sistance  soient  égales.  Pour  que  la  balance  soit 
précise,  il  faut  que  les  bras  du  levier  soient 
parfaitement  égaux,  ainsi  que  les  plateaux.  Si 
le  centre  de  gravité  de  la  balance  est  situé 
trop  bas ,  c’est-à-dire  si  les  plateaux  son!  trop 
lourds,  elle  ne  trébuche  pas  assez  facilement 
pour  une  petite  différence  de  poids ,  et  l’on  dit 
qu’elle  est  paresseuse.  Si  son  centre  de  gravité 
est  au-dessus  du  point  fixe,  elle  trébuche  au 
contraire  complètement  pour  la  moindre  dif¬ 
férence  de  poids;  on  dit  alors  que  la  balance 
est  folle.  On  doit  régler  le  poids  de  ses  diver¬ 
ses  parties ,  de  manière  qu’elle  ait  le  degré  de 
sensibilité  convenable ,  sans  être  ni  folle  ni  pa¬ 
resseuse. 

La  construction  d’une  bonne  balance,  sus¬ 
ceptible  de  servir  à  des  expériences  précises , 
est  une  opération  délicate  et  qui  demande  les 
plus  grands  soins. 

Voici ,  du  reste,  le  moyen  de  faire  une  pe¬ 
sée  très-exacte  à  l’aide  d’une  balance  dont  la 
précision  est  douteuse  :  dans  un  des  plateaux , 
on  place  le  corps  à  peser;  dans  l’autre,  on 
verse  du  sable  fin  jusqu’à  ce  qu’il  y  ait  équili¬ 


bre  ;  on  enlève  alors  le  corps,  et  on  le  remplace 
par  des  poids  qui  fassent  équilibre  au  sable.  Il 
est  clair  que  ces  poids  et  le  corps ,  produisant 
;  le  même  effet  dans  les  mêmes  circonstances, 

|  sont  équivalents  en  poids. 

JJalance  romaine.  —  Dans  la  balance  ro¬ 
maine  ,  la  puissance  et  la  résistance  sont  tou¬ 
jours  appliquées  aux  extrémités  du  levier, 
mais  le  point  fixe  n’est  plus  au  milieu ,  et  la 
puissance  est  un  poids  constant  qui  peut  se 
mouvoir  de  manière  à  allonger  ou  raccourcir  à 
volonté  son  bras  de  levier.  La  figure  24  repré¬ 
sente  celte  disposition.  Pour  qu’il  y  ait  équili¬ 
bre,  il  faut  que  la  résultante  des  poids,  qui 
!  sont  des  forces  parallèles  appliquées  en  A  et  en 
C ,  passe  par  le  point  fixe  B  ;  pour  cela  il  faut , 
d’après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  composition 
des  forces  parallèles ,  que  la  puissance  soit  à  la 
résistance  comme  le  bras  de  levier  fixe  A  B 
est  au  bras  de  levier  variable  B  C. 

Il  suit  de  là  que  si  le  poids  C  est  d’unkilogr., 
il  faudra ,  pour  faire  équilibre  à  un  poids  de 
deux,  trois,  quatre  kilogr.,  etc.,  placer  ce 
poids  C  à  une  distance  B  C  qui  soit  double ,  tri¬ 
ple,  quadruple,  etc.,  du  bras  de  levier  fixe  A  B. 

Poulie  fixe.  —  La  poulie  fixe  (fig.  25)  est 
une  roue  mobile  autour  de  son  axe;  cet  axe 
est  fixe  ou  soutenu  par  une  chape  ;  la  circon¬ 
férence  de  la  roue  est  évidée  pour  recevoir 
une  corde  qui  s’y  enroule,  et  aux  extrémités 
de  laquelle  sont  appliquées  la  puissance  et  la 
résistance.  Dans  cette  machine,  la  puissance 
n’est  jamais  plus  petite  que  la  résistance;  aussi 
ne  sert-elle  que  pour  changer  la  direction  des 
forces,  et  convertir,  par  exemple ,  un  mou¬ 
vement  de  haut  en  bas  en  un  mouvement  de 
bas  en  haut. 

Poulie  mobile.  —  Dans  la  poulie  mobile 
(fig.  26),  la  résistance  est  appliquée  à  la  chape  ; 
l’une  des  extrémités  de  la  corde  est  fixe,  et  à 
l’autre  extrémité  est  appliquée  la  puissance 
qui  doit  enlever  à  la  fois  la  poulie  et  le  poids 
qu’eile  supporte.  La  disposition  la  plus  avan¬ 
tageuse  est  celle  où  les  deux  parties  de  la 
corde  sont  parallèles  ;  il  suffit  alors  pour  l’é¬ 
quilibre  que  la  puissance  soit  la  moitié  de  la 
résistance  ;  pour  peu  que  la  puissance  sur¬ 
passe  cette  valeur,  la  résistance  est  vaincue. 
Mais  remarquons  que  comme  la  corde  est 
alors  ployée  en  deux,  pour  que  le  poids  à  sou¬ 
lever  monte  d’un  mètre,  par  exemple  ,  il  faut 
que  le  bout  mobile  de  la  corde  s’élève  de  deux 
mètres. Ainsi  pour  rendre  la  puissance  moitié 
moindre  que  la  résistance ,  il  faut  lui  faire 
parcourir  un  chemin  double. 

On  pourrait  faire  passer  l’extrémité  P  de  la 
corde  sur  une  poulie  fixe ,  afin  d’obtenir  le 
mouvement  de  bas  en  haut  par  un  mouvement 
de  haut  en  bas. 

Du  treuil.  —  Le  treuil  (fig.  27)  se  compose 
d’un  cylindre  et  d’une  roue,  solidaires  l’un  de 
l’autre,  et  mobiles  autour  d'un  même  axe.  Au 
cylindre  est  fixée  une  corde  qui  s’y  enroule  et 
supporte  le  poids  à  soulever,  la  résistance.  A 
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la  circonférence  de  la  roue  est  appliquée  la 
puissance.  La  résistance  et  la  puissance  ten¬ 
dent  à  faire  tourner  le  treuil  en  sens  con¬ 
traire.  Il  faut  pour  l’équilibre  que  la  puis¬ 
sance  soit  à  la  résistance  comme  le  rayon 
du  cylindre  est  au  rayon  de  la  roue.  Si  la 
puissance  dépasse  cette  valeur,  la  résistance 
est  vaincue.  Il  suit  de  là  qu’il  faut  une  puis¬ 
sance  d’autant  moindre  que  la  roue  est  plus 
grande  par  rapport  au  cylindre.  Mais  remar¬ 
quons  en  même  temps  que  plus  la  roue  est 
grande,  et  plus  la  puissance  a  de  chemin  à 
)arcourir  pour  élever  le  poids  à  une  même 
îauteur. 

Du  plan  incliné.  —  On  se  sert  du  plan 
incliné  pour  élever  les  fardeaux ,  parce  qu’il 
diminue  l’action  de  la  pesanteur.  En  effet ,  si 
G  R  (fîg.  28)  représente  le  poids  d’un  fardeau 
qu’il  s’agit  d’élever  à  une  hauteur  CB ,  le  long 
au  plan  incliné  AC  ,  à  l’aide  d’une  puissance 
GP  ,  parallèle  à  ce  plan  ,  on  pourra ,  par  la 
règle  du  parallélogramme  des  forces ,  décom¬ 
poser  le  poids  G  R  en  deux  autres  forces, 
l’une  G  N  perpendiculaire  au  plan  incliné  et 
qui  sera  détruite  par  la  résistance  de  ce  plan , 
vautre  Gr,  parallèle  à  ce  plan  et  qui  obtiendra 
tout  son  effet.  Il  suffit  donc  pour  l’équilibre 
que  la  puissance  GP  soit  égale  à  Gr  ;  et  si 
elle  surpasse  cette  valeur,  le  fardeau  sera  élevé. 
En  comparant  les  lignes  de  la  figure ,  on 
trouve  que  G r  est  à  GP  comme  CB  est  à 
AC  ;  ainsi  il  faut  que  la  puissance  soit  à  la 
résistance  comme  la  hauteur  du  plan  incliné 
est  à  sa  longueur.  On  a  donc  besoin  d’une 
puissance  d’autant  moindre  que  le  plan  est 
moins  incliné ,  c’est-à-dire  plus  long  par  rap¬ 
port  à  sa  hauteur.  Mais  en  même  temps  il  faut 
remarquer  que  la  puissance  a  plus  de  chemin 
à  parcourir. 

Quand  la  puissance  vient  à  lâcher  prise , 
le  fardeau  redescend  le  long  du  plan  incliné, 
en  vertu  de  la  composante  G  r  de  la  pesanteur  ; 
et  comme  cette  composante  agit  de  la  même 
manière  pendant  toute  la  durée  du  mouve¬ 
ment  ,  il  en  résulte  que  la  vitesse  est  propor¬ 
tionnelle  au  temps ,  c’est-à-dire  que  le  mou¬ 
vement  est  uniformément  accéléré,  comme 
dans  le  cas  de  la  chute  verticale  ;  seulement  la 
composante  Gr  étant  toujours  plus  petite  que 
le  poids  GR  ,  le  mouvement  est  moins  rapide 
dans  le  cas  du  plan  incliné. 

On  conçoit  néanmoins  le  danger  que  court 
line  voiture  dans  une  descente  rapide  ;  car , 
si  l’on  n’avait  aucun  moyen  de  ralentir  son 
mouvement,  elle  finirait  par  acquérir  une 
vitesse  qui  ne  permettrait  plus  de  la  diriger, 
et  par  suite  de  laquelle  elle  se  briserait  iné¬ 
vitablement  contre  le  premier  obstacle.  A 
ce  danger  s’en  joint  un  autre  quand  la 
route  descend  en  tournant  sur  le  flanc  d’une 
montagne  ;  c’est  que  la  force  centrifuge ,  qui 
croit  avec  la  vitesse,  tend  de  plus  en  plus  à 
jeter  la  voiture  en  dehors  de  la  route,  du  côté 
opposé  à  la  montagne.  Mais  les  moyens  qu’on 


a  de  diminuer  à  volonté  la  vitesse  de  la  voiture, 
doivent  rassurer  complètement  contre  un  ac¬ 
cident  qui  ne  peut  plus  résulter  que  d’une 
imprudence. 

Du  coin.  —  Le  coin  est  un  prisme  triangu¬ 
laire  de  hois  ou  de  fer,  que  l’on  enfonce  à 
coups  de  marteau  entre  les  deux  parties  d’un 
corps  que  l’on  veut  séparer.  Si  GP  (fig.  29) 
représente  la  force  due  au  choc  du  marteau , 
et  qu’on  la  décompose ,  d’après  la  règle  du 
parallélogramme  des  forces ,  en  deux  autres 
GR,  GR,  perpendiculaires  aux  faces  du  coin, 
et  qui  tendront  à  séparer  les  deux  parties  du 
corps ,  on  trouve,  en  comparant  les  lignes  de 
la  figure ,  que  G  R  est  à  GP  comme  l’une  des 
faces  du  coin  est  à  sa  tête.  L’effet  est  donc 
d’autant  plus  grand  que  la  face  est  plus  longue 
par  rapport  à  la  tête,  c’est-à-dire  que  le  coin 
est  plus  aigu.  Mais  alors  il  faut  l’enfoncer  da¬ 
vantage  pour  effectuer  la  même  séparation. 

De  la  vis.  —  On  sait  que  la  vis  est  un  cy¬ 
lindre  sur  lequel  est  enroulée  une  saillie  nom¬ 
mée  filet-,  la  distance  comprise  entre  deux 
retours  consécutifs  du  filet  est  ce  qu’onnomme 
le^as  de  la  vis.  On  nomme  écrou  une  pièce 
qui  offre  en  creux  la  forme  que  la  vis  pré¬ 
sente  en  saillie.  Quelquefois  l’écrou  est  fixe, 
et  alors  la  vis  s’y  introduit  en  tournant  à  l’aide 
d’une  manivelle;  quelquefois  c’est  la  vis  qui 
est  fixe ,  et  l’écrou  se  meut  le  long  de  la  vis  en 
tournant  à  l’aide  de  bras  ou  d’une  manivelle. 
Dans  les  deux  cas,  on  trouve  que  la  puissance 
doit  être  à  la  résistance  comme  le  pas  de  la  vis 
est  à  la  circonférence  décrite  par  la  puissance. 
Ainsi  l’effet  est  d’autant  plus  grand  que  le  pas 
de  la  vis  est  moindre  ,  c’est-à-dire  que  les  ré¬ 
volutions  du  filet  sont  plus  rapprochées.  Mais 
en  même  temps ,  il  faut  que  la  puissance  par¬ 
coure  un  plus  grand  chemin  pour  faire  avancer 
la  vis  ou  l’écrou  d’une  même  quantité. 

On  se  sert  de  la  vis  pour  opérer  de  grandes 
pressions.  Dans  quelques  métiers  à  broder,  les 
barres  latérales  qui  réunissent  les  montants 
sont  disposées  en  forme  de  vis ,  et  munies  de 
quatre  écrous ,  à  l’aide  desquels  on  peut  éloi¬ 
gner  à  volonté  les  deux  montants  l’un  de  l'au¬ 
tre  pour  tendre  le  tissu. 

[Section  XII]. 

Des  machines  composées.  —  Du  frottement. 

Les  machines  composées  ne  sont  que  des 
assemblages  de  machines  simples  groupées  et 
modifiées  suivant  le  but  que  l’on  veut  en  ob¬ 
tenir.  Le  nombre  des  machines  en  usage  est 
trop  considérable  pour  que  nous  puissions  en¬ 
treprendre  de  les  décrire  ici  ;  nous  allons 
seulement  donner  une  idée  des  moyens  qu’on 
emploie  pour  transformer  les  mouvements  les 
uns  dans  les  autres. 

On  n’emploie  dans  les  machines  que  le  mou¬ 
vement  rectiligne  et  le  mouvement  circulaire. 
Mais  chacun  de  ces  mouvements  peut  être 
continu  ou  alternatif ,  c’est-à-dire  qu’il  peut 


12 


5lME  SEMAINE. 


cire  constamment  de  môme  sens  ou  bien 
changer  de  sens  d’une  manière  alternative. 

On  change  un  mouvement  rectiligne  con¬ 
tinu  en  un  autre  mouvement  rectiligne  con¬ 
tinu  à  l’aide  de  poulies  ,  de  moufles  ,  conve¬ 
nablement  placées.  On  obtient  le  même  effet 
à  l’aide  de  leviers  coudés  qui  communiquent 
ensemble,  ainsi  qu’on  le  voit  pour  les  cordons 
de  sonnettes  ,  dont  le  mouvement  se  propage 
dans  toutes  les  directions.  (Voyez  tig.  30). 

On  change  un  mouvement  circulaire  con¬ 
tinu  en  un  autre  plus  ou  moins  rapide  ,  à  l’aide 
de  roues  ou  de  cylindres  solidaires  comme  dans 
le  treuil  :  le  mouvement  à  la  circonférence  de 
chaque  roue  ou  de  chaque  cylindre  tournant 
ensemble  est  d’autant  plus  rapide  que  cette 
circonférence  est  plus  grande. 

On  change  un  mouvement  circulaire  con¬ 
tinu  en  un  autre  de  sens  contraire  et  plus  ou 
moins  rapide ,  à  l’aide  d’un  système  de  roues 
dentées  (tig.  31).  Supposons  par  exemple  que 
la  roue  A  tourne  dans  le  sens  indiqué  par  la 
flèche  ;  si  la  roue  B  est  solidaire  avec  elle ,  elle 
tournera  dans  le  même  sens  ,  mais  la  vitesse  à 
sa  circonférence  sera  plus  grande  ;  les  dents 
de  la  roue  B  rencontrant  les  dents  de  la  roue 
C  forceront  celle-ci  à  tourner  en  sens  con¬ 
traire  ,  et  si  elle  est  plus  petite  que  la  roue  B, 
elle  aura  achevé  un  tour  avant  que  la  roue  B 
ait  achevé  le  sien  :  la  vitesse  de  la  roue  C  sera 
donc  plus  grande  que  celle  de  la  roue  B  5  enfin 
si  la  roue D  est  solidaire  avec  la  roue  C,  comme 
elle  est  plus  grande ,  la  vitesse  à  sa  circonfé¬ 
rence  sera  plus  considérable  encore  qu’à  la  cir¬ 
conférence  de  la  roue  C.  On  voit  qu’on  peut 
ainsi  rendre  la  vitesse  aussi  considérable  qu’on 
le  désire.  Une  disposition  inverse  permettrait 
de  diminuer  la  vitesse  indéfiniment. 

Dans  l’exemple  précédent  les  mouvements 
ont  lieu  dans  des  plans  parallèles  ;  pour  chan¬ 
ger  le  plan  du  mouvement  on  emploie  les  roues 
dites  roues  d’angle  (fig.  32).  Ces  roues  sont 
coniques  et  cannelées  5  les  cannelures  de  la 
première  rencontrant  celles  de  la  seconde,  for¬ 
cent  celle-ci  à  tourner  en  sens  inverse. 

Pour  que  ces  roues  se  touchent  de  la  même 
manière  pendant  toute  la  durée  du  mouvement  , 
il  suffit  que  les  cônes  dont  elles  font  partie  aient 
même  sommet.  Ce  sommet  est  le  point  où  se 
rencontreraient  les  axes  des  deux  roues  si  on 
les  prolongeait. 

Un  change  un  mouvement  circulaire  con¬ 
tinu  en  rectiligne  continu,  et  vice  versâ,  au 
moyen  d’un  treuil.  O11  obtient  aussi  le  même 
effet  à  l’aide  de  la  disposition  du  cric.  Elle  se 
compose  d’une  roue  dentée  et  d’une  tige  rec¬ 
tiligne  aussi  dentée  :  les  dents  de  la  roue  ren¬ 


contrant  celles  de  la  tige ,  forcent  celle-ci  à  se 
mouvoir  dans  le  sens  de  sa  longueur,  tandis 
que  la  roue  se  meut  circulairement.  Le  mouve¬ 
ment  rectiligne  de  la  tige  donnerait  également 
naissance  au  mouvement  circulaire  de  la 
roue. 

Pour  changer  un  mouvement  rectiligne  al¬ 
ternatif  en  un  mouvement  circulaire  continu  , 
on  emploie  une  disposition  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  bielle  (fig.  33).  La  tige  A  B 
se  meut  d’abord  de  B  vers  A  5  une  seconde 
tige  ,  mobile  autour  du  point  A  et  du  point  C  , 
force  le  rayon  OC  d’une  roue,  mobile  sur  son 
axe,  à  marcher  vers  la  position  O  e  ;  arrivé  à 
cette  position ,  il  la  dépasse  en  vertu  de  sa 
vitesse  ;  à  ce  moment  la  tige  A  B  commence 
à  revenir  de  A  vers  B;  la  tige  A  C  ra¬ 
mène  alors  le  rayon  vers  la  position  O  f  ;  dès 
qu’il  l’a  dépassée,  en  vertu  de  sa  vitesse,  la 
tige  A  B  revient  de  B  vers  A,  et  la  lige  A  C 
ramène  le  rayon  vers  la  position  O  e  ;  et 
ainsi  de  suite.  Le  mouvement  rectiligne  alter¬ 
natif  de  la  tige  AB  se  trouve  transformé  dans 
le  mouvement  circulaire  continu  de  la  roue. 
Le  mouvement  circulaire  continu  de  la  roue 
pourrait  également  produire  le  mouvement  rec¬ 
tiligne  alternatif  de  la  tige  A  B. 

Le  rouet  des  fileuses  offre  précisément  la 
disposition  précédente. 

Du  frottement. — Jusqu’ici  nous  n’avons  point 
parlé  d’une  cause  qui  tend  sans  cesse  à  s’opposer 
au  mouvement,  et  parvient  souvent  à  l’anéantir, 
c’est  le  frottement.  On  nomme  ainsi  la  force 
qui  empêche  les  corps  de  glisser  les  uns  sur 
les  autres.  Cette  force  nous  est  souvent  utile  : 
sans  le  frottement  de  nos  pieds  sur  le  sol ,  il 
nous  serait  impossible  de  marcher;  nous 
sommes  obligés  de  le  reconnaître  quand  il 
fait  du  verglas  ;  c’est  le  frottement  qui  noms 
aide  à  saisir  les  objets  ;  quand  le  frottement 
devient  trop  faible,  l’objet  glisse  et  nous 
échappe  ;  c’est  le  fl  ottement  qui  empêche  les 
chevilles  d’uu  instrument  de  musique  de  céder 
à  la  tension  des  cordes  et  de  se  détourner  ; 
c’est  le  frottement  que  la  roue  enrayée ,  c’est- 
à-dire  rendue  fixe ,  exerce  contre  le  sol ,  qui 
empêche  les  voitures  de  prendre  dans  les  des¬ 
centes  une  vitesse  dangereuse,  etc. ,  etc. 

Mais  dans  la  plupart  des  machines  le  frot¬ 
tement  multiplie  les  résistances  inutiles  :  les 
axes  des  roues  frottent  sur  leurs  supports , 
les  cordes  frottent  sur  les  poulies ,  et  celles- 
ci  sur  leurs  axes;  ces  frottements  augmentent 
avec  le  poids  des  corps  frottants  ;  en  sorte 
que  la  plus  parfaite  des  machines  ne  saurait 
transmettre  en  totalité  la  puissance  motrice 
qu’elle  a  reçue. 


NOTIONS  DE  PHYSIQUE. 
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4ME  LEÇON. 

[Section  I] .  - 

De  l’équilibre  et  du  mouvement  des  liquides. 

Équilibre  des  liquides.  —  Quand  un  liquide 
est  en  repos  dans  un  vase ,  sa  surface  supé¬ 
rieure  est  tout  à  fait  plane  et  horizontale.  On 
conçoit  facilement  qu’il  en  doit  être  ainsi  5  car 
si  un  point  de  cette  surface  présentait  une 
élévation  ,  les  molécules  qui  se  trouveraient 
sur  le  penchant  de  cette  élévation  descen¬ 
draient,  en  vertu  de  la  pesanteur,  comme  sur 
un  plan  incliné  5  il  n’y  aurait  donc  pas  équi¬ 
libre. 

Quant  à  la  surface  des  mers ,  nous  avons 
dit  qu’elle  est  sphérique  ;  cette  forme  résulte 
de  ce  que  la  pesanteur  est  dirigée  vers  le 
centre  de  la  terre ,  et  qu’en  chaque  lieu  la 
surface  des  eaux  doit  être  perpendiculaire  à 
la  verticale ,  c’est-à-dire  au  rayon  terrestre. 

Tous  les  liquides  ne  renferment  pas  sous 
un  même  volume  une  même  quantité  de  ma¬ 
tière  ;  en  d’autres  termes ,  les  liquides  ont  des 
densités  différentes.  Ainsi  un  litre  d’huile  pèse 
moins  qu’un  litre  d’eau  -,  au  contraire ,  un  litre 
de  mercure ,  ou  vif-argent ,  pèse  autant  que 
13  litres  et  demi  d’eau ,  etc. ,  etc. 

Lorsqu’un  vase  renferme  plusieurs  liquides 
différents,  qui  n’ont  point  d’action  les  uns  sur 
les  autres,  les  plus  pesants  vont  au  fond,  et  ces 
liquides  se  rangent  dans  l’ordre  de  leur  den¬ 
sité.  Si,  par  exemple,  on  mettait  dans  un  vase 
de  l’eau  ,  de  l’huile  et  du  mercure  ,  il  se  for¬ 
merait  au  fond  du  vase  une  couche  de  mer¬ 
cure  ,  au-dessus  de  cette  couche  une  couche 
d’eau ,  et  enfin  une  couche  d’huile.  Cet  ordre 
relativement  aux  densités  des  couches  qui  se 
superposent  est  nécessaire  à  l’équilibre  stable 
des  liquides  ;  car  alors  le  centre  de  gravité  est 
le  plus  bas  possible. 

Lorsqu’on  verse  de  l’huile  dans  de  l’eau , 
l’huile  étant  animée  d’une  certaine  vitesse  due 
à  sa  chute,  divise  d’abord  la  masse  de  l’eau  et 
va  au  fond  ;  mais  aussitôt  que  cette  vitesse  est 
anéantie  par  la  résistance  de  l’eau,  celle-ci 
étant  attirée  vers  le  fond  avec  une  force  plus 
grande  que  ne  l’est  l’huile ,  contraint  l’huile  à 
remonter. 

Cette  séparation  des  deux  liquides  se  fait 
avec  d’autant  plus  de  rapidité  que  la  différence 
des  densités  est  plus  grande  -,  elle  est  immédiate 
pour  le  mercure  et  l’eau  ;  mais  pour  l’eau  et 
le  vin ,  par  exemple ,  dont  les  densités  diffèrent 
très-peu,  ce  n’est  qu’avec  une  extrême  lenteur 
que  cette  séparation  a  lieu ,  et  elle  est  con¬ 
trariée  par  la  moindre  agitation  du  liquide. 
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Pour  faire  tenir  le  vin  sur  l’eau  sans  qu’il  se 
mêle  avec  elle,  il  faut  l’y  verser  avec  beaucoup 
de  précaution  ,  et  de  manière  qu’il  ne  prenne 
en  tombant  qu’une  vitesse  inappréciable.  H 
surnage  alors,  comme  cela  doit  être,  puisque 
sa  densité  n’est  qu’un  peu  plus  des  99  centièmes 
de  celle  de  l’eau. 

Lorsqu’on  remplit  d’un  même  liquide  deux 
vases  qui  communiquent  entre  eux ,  tels  que 
A  et  È  (fig.  35) ,  on  observe  que  la  surface 
du  liquide  est  à  la  même  hauteur  dans  les 
deux  vases ,  quelles  que  soient  du  reste  la 
forme  et  les  dimensions  de  ces  vases.  Quand, 
par  exemple,  on  verse  de  l’eau  dans  une  théière, 
l’eau  est  constamment  à  la  même  hauteur  dans 
le  gouleau  et  dans  la  théière,  soit  qu’on  penche 
la  théière  ou  qu’on  la  laisse  dans  sa  position 
naturelle  ;  ce  qu’il  est  facile  de  constater  pour 
peu  que  le  vase  soit  transparent.  Il  résulte 
de  là  que  les  surfaces  supérieures  du  liquide, 
dans  les  deux  compartiments  du  vase ,  sont 
toujours  sur  un  même  plan  horizontal,  qu’on 
nomme  le  niveau  du  liquide.  Cette  loi  est  ex¬ 
trêmement  remarquable. 

On  eu  fait  de  fréquentes  applications. 

Pressions  des  liquides.  —  Chaque  molécule 
d’un  liquide  en  équilibre  supporte  le  poids  de 
toutes  les  molécules  qui  sont  au-dessus  d’elle 
dans  la  même  verticale.  11  en  résulte  d’abord  que 
la  pression  de  haut  en  has  éprouvée  par  chaque 
molécule  est  proportionnelle  à  la  profondeur  où 
elle  est  située,  et  que  par  conséquent  toutes  les 
molécules  situées  à  la  même  profondeur  sup¬ 
portent  la  même  pression  ;  et  l’on  conçoit  en 
effet  que  s’il  en  était  autrement,  l’équilibre  se¬ 
rait  troublé.  En  second  lieu,  la  pression  totale 
supportée  par  le  fond  du  vase  peut  être  repré¬ 
sentée  par  le  poids  d’une  colonne  liquide  qui 
aurait  ce  fond  pour  base ,  et  pour  hauteur  l’é¬ 
lévation  du  niveau  du  liquide  au-dessus  de  ce 
fond.  Ce  résultat  est  indépendant  de  la  forme 
des  parois  latérales  du  vase;  en  sorte  que 
lorsqu’un  vase  a  un  larçe  fond  et  un  orifice 
étroit ,  la  pression  exercée  sur  le  fond  du  vase 
n’en  est  pas  moins  équivalente  au  poids  d’une 
colonne  liquide  qui  aurait  ce  fond  pour  base 
et  même  hauteur  que  le  liquide  ;  c’est-à-dire 
que  dans  ce  cas ,  qui  est  celui  d’une  bouteille 
ou  d’une  carafe,  la  pression  exercée  sur  le 
fond  est  plus  grande  que  le  poids  total  du  li¬ 
quide. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la  pression 
exercée  par  le  liquide  sur  le  fond  du  vase  qui 
le  renferme  avec  le  poids  même  de  ce  li¬ 
quide. 

Quant  à  la  pression  qu’éprouve  chaque 
point  de  la  paroi  latérale  du  vase,  elle  est 
la  même  que  celle  de  la  couche  liquide  qui  se 
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trouve  à  la  même  profondeur  ;  elle  est  donc 
proportionnelle  à  cette  profondeur. 

On  rend  ces  résultats  sensibles  par  l’expé¬ 
rience  suivante  :  on  adapte  à  un  tonneau  un 
tube  vertical  très-étroit,  mais  fort  élevé;  on 
remplit  d’eau  le  tonneau  et  le  tube;  l’eau  con¬ 
tenue  dans  le  tube  n’est  qu’une  petite  fraction 
de  la  masse  d’eau  contenue  dans  le  tonneau  ; 
cependant ,  à  mesure  que  le  liquide  s’élève 
dans  le  tube ,  quoique  le  poids  total  de  l’eau 
n’augmente  que  d’une  petite  quantité,  la  pres¬ 
sion  latérale  qu’éprouve  le  tonneau,  croissant 
proportionnellement  à  la  hauteur  du  liquide , 
ne  tarde  pas  à  excéder  la  ténacité  du  bois ,  et 
le  tonneau  éclate  à  l’instant. 

Lorsqu’un  liquide  est  en  équilibre  dans  des 
vases  qui  communiquent ,  les  points  situés  à 
la  même  profondeur  éprouvent  encore  la 
même  pression.  Remarquons  en  même  temps 
que  chaque  molécule  doit,  pour  que  l’équilibre 
subsiste ,  éprouver  de  bas  en  haut  la  même 
pression  que  de  haut  en  bas.  C’est  sur  ces 
principes  qu’est  fondée  la  presse  hydraulique 
dont  on  fait  un  grand  usage. 

Presse  hydraulique.  —  Deux  vases ,  A  et  C 
(fig.  36),  de  largeur  très-différente,  com¬ 
muniquent  par  leur  partie  inférieure ,  et  sont 
remplis  d’eau.  Dans  le  vase  A  peut  se  mou¬ 
voir  verticalement  un  piston  P ,  qui  en  ferme 
complètement  l’entrée.  Au-dessus  de  ce  piston 
est  un  obstacle  fixeD,  et  entre  le  piston  et 
l’obstacle  se  place  l’objet  M,  sur  lequel  on 
veut  exercer  une  forte  pression.  Enfin ,  dans 
le  vase  C ,  on  verse  la  quantité  d’eau  néces¬ 
saire  pour  élever  le  niveau  à  un  certain  point 
B.  Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  la 
surface  C  ait  un  centimètre  carré,  et  la  sur¬ 
face  A  un  mètre  carré;  que  la  hauteur  BC 
soit  de  deux  mètres  ;  et  que  le  poids  total  du 
piston  P  et  de  l’objet  M  soit  de  500  kilogram¬ 
mes  ,  la  pression  de  haut  en  bas  qu’éprouve  la 
surface  C  équivaut  au  poids  de  la  colonne  li¬ 
quide  B  C ,  qui  a  un  centimètre  carré  de  base 
et  deux  mètres  de  hauteur ,  ce  qui  fait  200 
centimètres  cubes  d’eau  ou  un  poids  de  0kil-,2. 
La  même  surface  éprouve  de  bas  en  haut 
cette  même  pression  de  0kil-,2.  Chaque  centi¬ 
mètre  carré  de  la  surface  A ,  qui  est  au  même 
niveau,  éprouve  donc  aussi  de  bas  en  haut  cette 
pression  deOkil-,2;  et,  comme  la  surface  A  con¬ 
tient  10000  centimètres  carrés,  elle  éprouve 
de  bas  en  haut  une  pression  de  10000  fois 
0liiL,2,  c’est-à-dire  de  2000  kilogrammes;  et 
si  l’on  en  retranche  500  kilogrammes ,  poids 
que  cette  surface  supporte  de  haut  en  bas ,  il 
restera  1500  kilogrammes  pour  la  pression 
résultante  qu’elle  éprouvé  de  bas  en  haut ,  et 
transmet  à  l’objet  M.  Ainsi,  avec  un  poids  de 
0ki|-,2,  on  exerce  sur  cet  objet  une  pression 
de  1500  kilogrammes. 

Supposons  maintenant  que  deux  vases  qui 
communiquent  soient  remplis  de  liquides  dif¬ 
férents  ,  d’eau  et  de  mercure  ,  par  exemple  : 
au  point  où  les  deux  liquides  se  toucheront , 


la  pression  devra  être  la  même  de  part  et  d’au¬ 
tre  pour  qu’il  y  ait  équilibre  :  il  faudra  donc 
que  l’élévation  de  chaque  liquide  au-dessus  du 
point  de  contact  soit  en  raison  inverse  des 
densités  de  ces  liquides;  et  comme  le  mercure 
pèse  13  fois  et  demie  plus  que  l’eau  ,  il  faudra 
que  l’eau  s’élève  au-dessus  du  point  de  contact 
13  fois  et  demie  plus  que  le  mercure. 

En  général ,  les  hauteurs  sont  en  raison  in¬ 
verse  des  densités. 

Mouvement  des  liquides.  —  Quand  on  perce 
la  paroi  d’un  vase  renfermant  un  liquide ,  il 
s’échappe  avec  une  vitesse  d’autant  plus  grande 
que  la  pression  du  liquide  à  la  hauteur  de  la 
percée  est  plus  grande ,  c’est-à-dire  que  cette 
percée  est  faite  à  une  plus  grande  profondeur. 
On  a  trouvé  par  le  calcul  que  cette  vitesse  est 
celle  qu’acquerrait  un  corps  pesant  en  tom¬ 
bant  du  niveau  supérieur  du  liquide  au  niveau 
de  la  percée ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même , 
celle  qu’il  faudrait  donner  à  un  corps  pesant 
pour  qu’il  s’élevât  du  niveau  de  la  percée  au 
niveau  supérieur  du  liquide.  Il  en  resuite  que 
si  le  vase  est  disposé  comme  dans  la  fig.  37 , 
de  manière  que  le  liquide  ne  puisse  s’échapper 
que  verticalement  de  bas  en  haut ,  il  s’élèvera 
à  peu  près  à  la  hauteur  du  niveau  du  liquide 
dans  le  vase  ;  et  il  s’élèverait  rigoureusement 
à  cette  hauteur  sans  la  résistance  de  l’air. 

C’est  sur  ce  principe  qu’est  fondé  le  méca¬ 
nisme  des  jets  d’eau.  Pour  que  le  jet  d’eau  s’é¬ 
lève  toujours  à  la  même  hauteur,  il  faut  entre¬ 
tenir  le  niveau  supérieur  du  réservoir  à  une 
hauteur  constante;  on  y  parvient  par  plusieurs 
moyens ,  par  exemple  en  amenant  dans  le  ré¬ 
servoir  un  excès  d’eau  de  manière  à  ce  que  ce 
réservoir  soit  toujours  rempli,  et  que  le  trop 
plein  s’écoule  par  une  issue  ménagée  à  cet 
effet. 

Puits  artésiens.  —  C’est  encore  sur  ce  prin¬ 
cipe  qu’est  fondée  la  construction  des  fontaines 
jaillissantes  que  l’on  nomme  puits  artésiens,  du 
nom  de  la  province  d’Artois  où  elles  ont  été 
d’abord  en  usage.  La  surface  de  la  terre  est 
composée  de  différentes  couches  de  roches  d’es¬ 
pèces  diverses  ;  les  unes  perméables  à  l’eau  , 
comme  le  sable,  la  craie;  les  autres  imperméa¬ 
bles  à  ce  liquide,  comme  les  divers  dépôts  d’ar¬ 
gile  ,  mais  à  travers  les  fissures  desquelles  l’eau 
parvient  encore  quelquefois  à  s’introduire.  Ces 
couches  peuvent  avoir  une  pente  quelcon¬ 
que;  il  s’ensuit  que  les  eaux  de  pluie  qui 
se  sont  infiltrées  entre  deux  couches  imper¬ 
méables,  s’écoulent  en  vertu  de  la  pente  du 
terrain ,  entraînent  les  matières  qui  comblaient 
l’intervalle  de  ces  deux  couches ,  et  forment 
de  véritables  courants  intérieurs  semblables 
aux  rivières.  Lorsque  le  terrain  qui  sert  de 
fond  à  ces  courants  vient  à  se  relever  et  à 
affleurer  la  surface  de  la  terre,  dans  un  endroit 
moins  élevé  que  le  point  de  départ  des  eaux , 
il  en  résulte  des  sources  naturelles.  Lorsque 
le  terrain  ne  se  relève  pas  suffisamment,  on  y 
supplée  en  creusant  un  puits  vertical  par  le- 


52“*  SEMAINE. 


15 


quel  l’eau  s’élève  à  peu  près  jusqu’à  la  hauteur 
de  son  point  de  départ  ;  la  fig.  38  représente 
cette  disposition. 

Le  courant  des  fleuves  est  dû  à  la  pente  de 
leur  lit;  ils  se  meuvent  d’après  le  principe  du 
plan  incliné,  et  sont  alimentés  par  les  eaux 
pluviales  qu’y  amènent  divers  affluents.  Si  ces 
affluents  sont  nombreux ,  concentrés  dans  une 
même  localité  ,  et  que  la  rivière  ait  un  lit 
étroit ,  mais  d’une  pente  rapide ,  il  arrive  que 
son  lit  reste  à  sec  pendant  une  grande  partie 
de  l’année ,  mais  que  lorsque  les  pluies  se  pro¬ 
longent  à  la  source  de  ses  affluents ,  les  eaux 
y  accourent  de  toutes  parts ,  se  précipitent 
avec  violence,  rompent  leurs  digues  et  rava- 
ent  les  campagnes  ;  ces  rivières  se  nomment 
es  torrents  ;  il  y  a  beaucoup  de  torrents  dans 
le  midi  de  la  France. 

[Section  II]. 

De  l’équilibre  des  corps  flottants. 

Principe  d’ Archimède.  —  Considérons  une 
masse  quelconque  M  (fig.  39)  d’un  corps  qui 
plonge  dans  l’eau  ;  on  peut  diviser  le  poids  de 
ce  corps  en  deux  parties ,  dont  l’une  soit  égale 
au  poids  du  volume  d’eau  dont  ce  corps 
tient  la  place  ;  or  le  poids  de  ce  volume  d’eau 
ne  produirait  aucun  mouvement  dans  le  li¬ 
quide  ;  le  mouvement  que  prendra  la  masse  M 
ne  peut  donc  avoir  lieu  qu’en  vertu  de  la  se¬ 
conde  partie  de  son  poids.  On  exprime  ce 
résultat  en  disant  qu’un  corps  qui  plonge  dans 
l’eau  y  perd  une  partie  de  son  poids  égale  au 
poids  du  volume  d’eau  dont  il  tient  la  place. 
C’est  en  cela  que  consiste  le  principe  d’Archi¬ 
mède.  Supposons  par  exemple  une  masse  d’un 
décimètre  cube  ;  si  on  la  plonge  dans  l’eau , 
elle  déplacera  un  décimètre  cube  d’eau  ;  elle 
perdra  donc  de  son  poids  le  poids  d’un  déci¬ 
mètre  cube  d’eau  ,  c’est-à-dire  un  kilogram¬ 
me;  ainsi  donc,  si  son  poids  est  de  9  kilo¬ 
grammes  par  exemple ,  elle  n’en  pèsera  plus 
que  8  dans  l’eau ,  ce  qu’on  peut  vérifier  en  ac¬ 
crochant  cette  masse  sous  le  plateau  d’une 
balance,  en  la  faisant  plonger  dans  l’eau ,  et 
en  établissant  l’équilibre  par  des  poids  mis 
dans  l’autre  plateau. 

Densité  des  corps  solides.  —  On  se  sert  de 
cette  propriété  pour  déterminer  la  densité  des 
corps  solides.  Si  par  exemple  un  corpsqui  pèse 
1 0  kilogrammes  n’en  pèse  plus  que  8  dans  l’eau , 
la  différence  2  kilogrammes  est  le  poids  du 
volume  d’eau  dont  il  tient  la  place  ;  sous  un 
même  volume  ce  corps  pèse  donc  5  fois  plus 
que  l’eau;  sa  densité  est  donc  5  fois  plus 
grande  que  celle  de  l’eau  ;  et  comme  la  den¬ 
sité  de  l’eau  est  prise  pour  unité ,  celle  de  ce 
corps  est  5.  On  a  trouvé  ainsi  que  : 

La  densité  de  l’or  est  environ  de  19,25 


—  —  du  plomb.  ......  11,35 

—  —  de  l’argent . .  10,47 

—  —  du  cuivre . .  8,87 


La  densité  du  fer  est  environ  de.  7,78 

—  —  de  l’étain .  7,29 

—  —  du  diamant .  3,50 

—  —  du  cristal  déroché.  .  2,65 

—  —  du  verre .  2,48 

—  —  de  l’ivoire .  1,9 

—  —  de  la  glace  fondante.  .  0,93 

—  —  du  bois  de  hêtre.  .  .  .  0,85 

• —  —  du  bois  de  sapin.  .  .  0,65 

—  —  du  liège .  0,24 


Mouvements  des  corps  plongés  dans  un  li¬ 
quide.  —  D’après  le  principe  d’Archimède, 
un  corps  plongé  dans  un  liquide  ne  va  au  fond 
u’en  vertu  de  l’excès  de  son  poids  sur  celui 
u  volume  d’eau  qu’il  remplace.  Il  tombe  par 
conséquent  d’autant  plus  lentement  que  sa 
densité  excède  moins  celle  de  l’eau.  C’est  ce 
qui  arrive  pour  le  corps  humain  dont  la  den¬ 
sité  moyenne  surpasse  de  peu  celle  de  l’eau  ; 
il  n’est  attiré  vers  le  fond  que  par  une  force 
très-petite  ;  aussi  malgré  la  faible  résistance 
que  l’eau  oppose  aux  mouvements  du  nageur, 
l’appui  que  trouvent  ses  pieds  en  heurtant 
contre  ce  liquide  lui  suffit  pour  vaincre  l’action 
de  la  pesanteur  et  s’avancer  dans  la  direction 
ue  le  mouvement  de  ses  mains  lui  ouvre.  La 
ifférence  est  encore  moindre  entre  la  densité 
moyenne  du  corps  humain  et  celle  de  l’eau  de 
mer  ;  aussi  la  natation  est-elle  plus  facile  dans 
la  mer ,  abstraction  faite  du  mouvement  des 
vagues. 

Un  corps  qui  aurait  exactement  la  même 
densité  que  l’eau  resterait  en  équilibre  dans  ce 
liquide. 

Quand  le  corps  qui  plonge  a  une  densité 
moindre  que  celle  de  l’eau ,  la  pression  que  sa 
surface  inférieure  éprouve  de  bas  en  haut  n’est 
plus  compensée  en  totalité  par  celle  que  cette 
même  surface  éprouve  de  haut  en  bas  ;  le  corps 
se  trouve  donc  poussé  verticalement  de  bas  en 
haut ,  et  remonte  à  la  surface  du  liquide  ;  c’est 
ce  que  chacun  de  nous  a  pu  vérifier  mille  fois 
en  plongeant  dans  l’eau  un  morceau  de  liège. 

Équilibre  des  corps  flottants.  —  Quand 
un  corps  est  en  équilibre  à  la  surface  d’un 
liquide  (fig.  40),  il  y  a  une  partie  A  qui  plonge, 
et  une  partie  B  située  hors  de  l’eau  :  la  partie 
A  occupe  la  place  d’un  certain  volume  d’eau  ; 
et ,  d’après  le  principe  d’Archimède ,  le  poids 
du  corps  flottant  se  trouve  diminué  du  poids 
de  ce  volume  d’eau.  Mais  puisqu’il  y  a  équi¬ 
libre  ,  le  poids  du  corps  flottant  doit  être  com¬ 
plètement  annulé  par  cette  diminution;  il  faut 
donc  que  le  poids  du  corps  flottant  soit  égal  à 
celui  du  volume  d’eau  que  remplace  la  partie 
qui  plonge. 

Cette  condition  est  remplie  par  les  embar¬ 
cations  ;  le  poids  du  volume  d’eau  remplacé 
par  la  partie  qui  plonge  est  égal  au  poids  total 
de  l’embarcation  et  de  tout  ce  qu’elle  porte. 
Cette  égalité  s’établit  d’elle-même  a  mesure 
que  l’on  charge  un  navire  :  on  le  voit  s’enfon¬ 
cer  de  plus  en  plus  ,  en  sorte  que  le  poids  du 
•volume  d’eau  déplacé  par  la  partie  qui  plonge 
est  toujours  égal  au  poids  total  du  navire.  Mais 
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quand  ce  poids  total  excède  celui  du  volume 
d’eau  que  l’embarcation  peut  déplacer ,  elle 
s’engloutit  inévitablement. 

Un  corps  flotte  à  la  surface  d’un  liquide 
toutes  les  fois  que  sa  densité  est  moindre  que 
celle  de  ce  liquide.  Ainsi  un  boulet  de  canon 
flotte  très-bien  à  la  surface  du  mercure,  parce 
que  le  fer  a  une  densité  moindre  que  celle  du 
mercure. 

On  choisit  le  bois  pour  construire  les  navires 
parce  qu’il  joint  à  une  ténacité  suffisante  une 
densité  moindre  que  celle  de  l’eau. 

Dans  la  construction  des  embarcations,  on  a 
en  outre  une  condition  importante  à  remplir  5 
c’est  que  l’équilibre  puisse  être  stable  ;  pour 
cela  il  faut ,  comme  ou  sait ,  faire  en  sorte  que 
le  centre  de  gravité  soit  le  plus  bas  possible  ; 
011  y  parvient  en  lestant  l’embarcation,  c’est-à- 
dire  en  plaçant  à  sa  partie  inférieure  des  ma¬ 
tières  pesantes  qu’on  appelle  le  lest.  C’est  en¬ 
core  dans  ce  but  qu’en  chargeant  un  navire  on 
a  soin  de  placer  au  fond  les  marchardises  les 
plus  pesantes.  Celte  disposition  contribue  à  di¬ 
minuer  les  oscillations  du  navire. 

C’est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  l’effet  des 
rames  et  du  gouvernail  dans  le  mouvement  d’un 
bateau. 

La  rame  peut  être  considérée  comme  un  le¬ 
vier  ;  la  partie  qui  plonge  ayant  une  grande  sur¬ 
face  éprouve  de  la  part  de  l’eau  une  grande  ré¬ 
sistance  ;  cette  partie  de  la  rame  peut  donc  être 
regardée  comme  l’extrémité  fixe  du  levier  ;  à 
l’autre  extrémité  est  appliquée  la  force  du  ra¬ 
meur  qui  agit  dans  le  sens  du  mouvement  à 
donner  à  l’embarcation  ;  et ,  en  sens  contraire 
de  ce  mouvement,  au  point  où  la  rame  s’appuie 
sur  le  bateau ,  est  appliquée  la  résistance. 

Le  rameur  agit  d’ordinaire  avec  deux  rames  ; 
si  l’une  d’elles  agit  plus  que  l’autre,  le  bord  cor¬ 
respondant  marche  plus  que  l’autre  ,  et  le  ba¬ 
teau  décrit  une  ligne  courbe,  d’autant  plus  brus¬ 
que  que  la  différence  d’action  des  deux  rames 
est  plus  grande.  Si  une  rame  agit  seule,  le  bord 
sur  lequel  elle  s’appuie  est  le  seul  qui  marche , 
et  le  bateau  tourne  sur  lui-même. 

Dans  les  bateaux  à  vapeur,  les  rames  sont 
remplacées  par  des  roues  semblables  à  celles  de 
certains  moulins  à  eau. 

L’effet  du  gouvernail  est  analogue  à  celui 
d’une  seule  rame  :  il  force  le  navire  à  tourner 
sur  lui-même  pour  prendre  une  nouvelle  direc¬ 
tion. 

Densité  des  liquides.  —  La  loi  d’équilibre 
des  corps  flottants  peut  servir  à  déterminer 
la  densité  des  liquides.  En  effet  on  comprend 
qu’un  même  corps,  flottant  dans  divers  li¬ 
quides  ,  s’y  enfoncera  d’autant  plus  que  leur 
densité  sera  moindre ,  afin  que  le  poids  du 
volume  de  liquide  déplacé  soit  toujours  égal 


au  poids  du  corps  flottant.  C’est  d’après  ce 
principe  que  sont  construits  les  pèse-liqueurs 
dont  on  se  sert  pour  déterminer  la  densité  de 
l’esprit-de-vin  et  d’autres  liqueurs.  Ils  se  com¬ 
posent  d’un  tube  lesté  à  sa  partie  inférieure 
avec  du  mercure  ou  de  la  grenaille  de  plomb , 
afin  que  sa  position  d’équilibre  soit  stable ,  et 
portant  le  long  de  sa  hauteur  des  divisions 
destinées  à  déterminer  de  combien  l’instru¬ 
ment  plonge  dans  le  liquide. 

De  la  capillarité. 

On  nomme  tubes  capillaires  des  tubes  dont 
le  diamètre  intérieur  est  assez  petit  pour  être 
comparéàcelui  d’un  cheveu,  (^uand  on  plonge 
un  tube  capillaire  dans  l’eau,  on  voit  l’eau  s’é¬ 
lever  d’elle-même  dans  le  tube  jusqu’à  une 
certaine  hauteur.  La  surface  de  niveau  du 
liquide  dans  le  tube  n’est  plus  plane,  mais  con¬ 
cave;  c’est-à-dire  que  l’eau  est  plus  élevée 
contre  les  parois  du  tube  qu’elle  ne  l’est  au 
centre. 

Quand  on  plonge,  au  contraire,  un  tube 
capillaire  dans  un  vase  plein  de  mercure ,  le 
niveau  du  mercure  dans  le  tube  reste  de  beau¬ 
coup  inférieur  à  celui  du  mercure  dans  le  vase  ; 
et  la  surface  du  liquide  dans  le  tube  est  con¬ 
vexe  ,  c’est-à-dire  que  le  mercure  est  moins 
élevé  contre  les  parois  du  tube  qu’il  ne  l’est  au 
centre. 

O11  attribue  ces  mouvements ,  dans  le  pre¬ 
mier  cas  à  une  attraction  que  le  verre  exerce 
sur  l’eau  à  une  petite  distance  ;  et  dans  le 
second  cas  à  une  répulsion  que  le  verre 
exerce  sur  le  mercure  à  une  distance  ana¬ 
logue. 

On  a  reconnu  que  ces  attractions  ou  répul¬ 
sions  ont  lieu  pour  la  plupart  des  corps  en  con¬ 
tact  avec  les  liquides  :  et  plusieurs  phénomènes 
journaliers  s’expliquent  par  cette  considéra¬ 
tion.  Quand  on  plonge,  par  exemple,  l’extré¬ 
mité  dvun  morceau  (le  sucre  dans  le  café  ,  on 
voit  le  liquide  monter  de  lui-même  et  envahir 
toute  l’étendue  du  morceau  de  sucre  ;  c’est 
que  les  pores  du  sucre  sont  de  véritables  tubes 
capillaires.  Si  l’on  mouille  l'extrémité  d’un 
linge  ,  on  voit  l’eau  s’étendre  jusqu’à  une 
grande  distance  de  l’extrémité  qui  a  été  primi¬ 
tivement  mouillée  ;  et  cela  quelle  que  soit  la 
position  du  linge  ;  c’est  encore  en  vertu  de  la 
capillarité  que  ce  mouvement  a  lieu.  —  C’est, 
au  contraire ,  en  vertu  d’une  répulsion  ca¬ 
pillaire  que  certains  corps  ne  peuvent  être 
mouillés  par  certains  liquides;  que  les  corps 
gras ,  par  exemple ,  ne  peuvent  être  mouillés 
par  l’eau.  Le  liquide,  au  lieu  de  s’y  étendre, 
s’y  ramasse  en  petites  gouttes  extrêmement 
convexes. 
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5“E  LEÇON. 

[Section  I].  - 

De  l’atmosphère  et  du  baromètre. 

Pesanteur  de  l'air.  —  Prenons  un  tube  de 
verre ,  d’environ  un  mètre  de  hauteur,  fermé 
à  sa  partie  inférieure  ;  remplissons-!e  complé.- 
tement  de  mercure.  Ensuite,  après  l’avoir 
bouché  avec  le  doigt ,  retournons-le  sens  des¬ 
sus  dessous ,  et  portons-le  dans  cet  état  sur  un 
vase  également  plein  de  mercure,  puis  fai- 
sons-le  plonger  de  quelques millim. dans  ce  li¬ 
quide  ,  et  retirons  le  doigt.  Que  va-t-il  arri¬ 
ver  ?  Il  est  naturel  de  penser  que  le  mercure 
du  tube ,  abandonné  à  son  propre  poids ,  va 
s’écouler  entièrement.  Or,  c’est  précisément 
ce  qui  n’arrive  pas  :  le  mercure  du  tube  des¬ 
cend  bien  d’abord  un  peu,  mais  il  s’arrête 
quand  son  niveau  dans  le  tube  se  trouve  à  en¬ 
viron  76  centimètres  au-dessus  du  niveau  du 
mercure  dans  le  vase.  La  figure  41  représente 
cette  disposition  :  la  distance  des  niveaux  A 
et  B  est  d’environ  76  centimètres  5  la  partie 
du  tube  supérieure  au  point  B  est  complè¬ 
tement  vide;  elle  ne  renferme  ni  mercure 
ni  air. 

A  quoi  attribuer  cette  suspension  du  mer¬ 
cure  clans  le  tube  ?  Nous  savons  que  lorsqu’un 
liquide  est  en  équilibre ,  tous  les  points  situés 
au  même  niveau  supportent  la  même  pression; 
or,  la  couche  située  au  niveau  A  A  dans  l’in¬ 
térieur  du  tube  supporte  évidemment  le  poids 
de  la  colonne  supérieure,  et  si  nous  suppo¬ 
sons,  pour  fixer  les  idées,  que  cette  couche  ait 
un  centimètre  carré ,  il  faudra  que  chaque  cen¬ 
timètre  carré  de  la  surface  A  A  extérieure  au 
tube  supporte  aussi  une  pression  égale  au  poids 
de  cette  colonne  supérieure  ,  sans  quoi  il  n’y 
aurait  pas  équilibre.  Mais  nous  ne  voyons  rien 
au-dessus  de  la  surface  AA  qui  puisse  exercer 
une  pression  sur  cette  surface  ;  au-dessus  de 
AA  il  n’y  a  que  de  l’air.  Il  faut  donc  que  ce 
soit  l’air  qui  exerce  sur  chaque  centimètre 
carré  de  cette  surface  une  pression  égale  au 
poids  de  la  colonne  de  mercure  B  A . 

Quand  on  fait  l’expérience  précédente  avec 
de  reau ,  si  le  tube  n’a  qu’un  mètre ,  ou  même 
2  ou  3  mètres ,  l’eau  ne  descend  pas  dans  le 
tube ,  elle  le  remplit  entièrement.  Il  est  facile 
de  concevoir  pourquoi  ;  le  mercure  pesant  13 
fois  et  demie  plus  que  l’eau ,  une  colonne  de 
mercure  de  76  centimètres  de  hauteur,  pèse 
autant  qu’une  colonne  d’eau  de  même  base  et 
de  13  fois  et  demie  6“, 76,  ou  plus  exactement 
de  0m,76  x  13,598 ,  c’est  -  à  -  dire  10m,33. 
Pour  voir  l’eau  descendre  dans  le  tube,  il 
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faudrait  donc  qu’il  eût  plus  de  10m,  33  de  haut. 

L’expérience  que  nous  venons  de  rapporter 
donne  à  la  fois  la  preuve  de  la  pression  due  a 
la  pesanteur  de  l’air,  et  la  mesure  de  cette 
pression.  Ainsi,  la  terre  est  pressée  en  tous  sens 
par  l’atmosphère  qui  l’environne ,  et  cette 
pression  est  la  même  que  si  toute  la  surface 
du  globe  était  recouverte  de  76  centimètres 
de  mercure  ou  de  10m,  33  d’eau. 

En  vertu  de  cette  pression  ,  l’air  s’insinue 
partout  où  il  trouve  un  vide  ou  une  résistance 
moindre ,  dans  toutes  les  cavités  des  corps , 
dans  les  pores  des  pierres ,  dans  le  tissu  des 
végétaux  et  des  animaux  ,  et  jusque  dans  les 
liquides  mêmes.  Sa  pression  se  transmet  dans 
lous  les  sens ,  en  sorte  que  les  moindres  par¬ 
ties  du  corps  d’un  animal  étant  pressées  égale¬ 
ment  par  en  haut ,  par  en  bas ,  et  dans  toutes 
les  directions,  l’animal  se  meut  dans  l’air  sans 
s’apercevoir  seulement  qu’il  supporte  de  sa 
part  une  pression  quelconque. 

Élasticité  de  l’air.  — •  Soient  A  et  B 
(fig.  42),  deux  tubes  qui  communiquent  par 
leur  partie  inférieure ,  le  premier  fermé  eu 
dessus ,  et  le  second  ouvert  :  en  vertu  de  la 
pression  atmosphérique,  l’air  remplit  les  deux 
tubes.  Si  l’on  verse  par  le  tube  ouvert  B  un 
liquide  quelconque,  du  mercure  par  exemple, 
tant  qu’il  n’a  pas  rempli  toute  la  partie  ho¬ 
rizontale  qui  joint  les  deux  tubes  il  ne  se 
passe  rien  de  remarquable  ;  mais  à  ce  mo¬ 
ment  l’air  contenu  dans  le  tube  A  se  trouve 
séparé  de  l’air  extérieur  ;  et,  comme  le  niveau 
est  le  même  dans  les  deux  tubes ,  on  en  con¬ 
clut  que  le  liquide  éprouve  de  la  part  de  l’air 
intérieur  et  de  l’air  extérieur  une  pression 
absolument  égale.  Si  l’on  continue  à  verser 
du  mercure  par  le  tube  B  ,  le  niveau  monte 
beaucoup  plus  rapidement  dans  ce  tube  que 
dans  le  tube  A  ;  l’air  intérieur  Y  occupe  un  es¬ 
pace  déplus  en  plus  petit  à  mesure  que  le  niveau 
s’élève  dans  le  tube  B  ;  et  il  exerce  en  même 
temps  sur  la  surface  intérieure  A  une  pression 
de  plus  en  plus  grande.  Car  si  l’on  considère 
la  couche  C ,  située  au  même  niveau  que  A  , 
on  voit  qu’elle  supporte  la  pression  de  l’atmo¬ 
sphère,  plus  le  poids  d’une  colonne  de  mercure 
égale  à  B  C.  Ainsi  la  pression  qu’exerce  l’air 
intérieur  est  d’autant  plus  grande  que  la  diffé¬ 
rence  B  C  des  niveaux  intérieur  et  extérieur 
est  plus  grande. 

On  a  reconnu  ainsi  que  quand  l’air  inté¬ 
rieur  V  est  réduit  à  la  moitié  de  son  volume 
rimitif,  il  exerce  une  pression  égale  au  dou- 
le  de  celle  de  l’atmosphère ,  ou*)  comme  on 
dit  pour  abréger,  une  pression  de  2  atmosphè¬ 
res;  que,  quand  il  est  réduit  au  tiers  de  son  vo¬ 
lume,  il  exerce  une  pression  de  3  atmosphères  ; 
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que,  quand  il  est  réduit  au  quart  de  son  volume, 
il  exerce  une  pression  de  4  atmosphères  ;  et 
ainsi  de  suite.  On  exprime  cette  loi  en  disant 
que  la  pression  exercée  par  l’air  intérieur  est 
en  raison  inverse  de  son  volume,  ou,  ce  qui  re¬ 
vient  au  même  ,  en  raison  directe  de  sa  den¬ 
sité. 

Si  on  livre  au  contraire  à  l’air  un  espace  de 
plus  en  plus  grand ,  il  exerce  une  pression  de 
plus  en  plus  petite. 

Cette  propriété  de  l’air,  qui  est  la  propriété 
caractéristique  de  tous  les  corps  gazeux ,  se 
nomme  sa  force  élastique. 

De  l'atmosphère.  —  Nous  venons  de  voir 
que  l’air  est  un  corps  pesant  et  élastique.  Il  est 
évident  que  chaque  couche  de  l’atmosphère 
ayant  à  supporter  le  poids  de  toutes  celles  qui 
sont  situées  au-dessus ,  les  couches  intérieures 
sont  les  plus  pressées  et  par  conséquent  les 
plus  denses. 

Ainsi ,  la  densité  de  l’atmosphère  diminue  à 
mesure  qu’on  s’élève  ;  et  en  même  temps  sa 
force  élastique  devient  aussi  de  plus  en  plus  pe¬ 
tite.  C’est  ce  qu’on  vérifie  au  moyen  d’un 
instrument  appelé  baromètre. 

Du  baromètre.  —  Il  se  compose  d’un  tube , 
d’abord  rempli  de  mercure ,  et  renversé  en¬ 
suite  dans  une  petite  cuvette  pleine  du  même 
liquide ,  ainsi  que  l’indique  la  figure  41.  Seu¬ 
lement  ,  pour  rendre  l’instrument  portatif,  on 
recouvre  la  cuvette  avec  de  la  peau  qui  laisse 
passer  l’air  au  travers  de  ses  pores ,  mais  qui 
retient  le  mercure  quand  on  renverse  l’instru¬ 
ment.  La  cuvette  et  le  tube  sont  fixés  contre 
une  planchette  verticale  divisée ,  qui  permet 
de  mesurer  à  chaque  instant  la  colonne  BC  ; 
le  fond  de  la  cuvette  s’élève  ou  s’abaisse  à  l’aide 
d’une  vis ,  afin  que  le  niveau  AA  corresponde 
toujours  au  même  point  de  la  planchette.  La 
colonne  BC  s’appelle  la  colonne  baromé¬ 
trique. 

On  donne  au  baromètre  beaucoup  d’autres 
dispositions  différentes  5  mais  le  principe  en 
est  toujours  le  même. 

En  gravissant  une  montagne ,  on  s’aperçoit 
que  la  colonne  barométrique  diminue  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu’on  s’élève  5  l’air  de¬ 
vient  par  conséquent  de  plus  en  plus  rare, 
c’est-à-dire  moins  dense ,  puisque  sa  pression 
diminue.  O11  est  parvenu  à  se  servir  de  cette 
variation  de  pression  pour  calculer  les  hauteurs 
au  moyen  du  baromètre-,  mais  ce  calcul  ne 
saurait  trouver  place  ici. 

Indépendamment  de  la  mesure  des  hauteurs, 
le  baromètre  donne  encore  chaque  jour  d’u¬ 
tiles  renseignements  sur  l’état  de  l’atmo¬ 
sphère.  En  général ,  il  monte  par  les  vents 
froids,  et  quand  le  temps  est  serein-,  il  baisse 
au  contraire  par  les  vents  chauds,  quand  il 
pleut ,  et  surtout  quand  il  se  forme  un  orage. 
En  France ,  ses  plus  grandes  variations  sont 
de  4  centimètres  environ  ;  mais  il  descend 
plus  au-dessous  de  76  centimètres  qu’il  ne 
monte  au-dessus. 


[Section  Uj. 

De  la  machine  pneumatique  et  du  vide. 

Une  des  applications  les  plus  remarquables 
ou’on  ait  faites  de  la  propriété  expansive  de 
l’air ,  est  sans  contredit  Yi  machine  pneuma¬ 
tique ,  à  l’aide  de  laquelle  on  parvient  à  faire 
le  vide  dans  un  espace  fermé ,  c’est-à-dire  à 
retirer  l’air  qui  y  est  contenu. 

Dans  un  large  tube  vertical  (fig.  43)  peut 
se  mouvoir  un  piston  P,  qui  en  ferme  com¬ 
plètement  l’entrée-,  sur  la  même  table  que  h 
tube ,  repose  une  cloche  de  verre  qu’on  fait 
adhérer  à  la  table  à  l’aide  d’une  matière 
grasse,  afin  que  l’air  ne  puisse  s’introduire 
entre  la  table  et  la  cloche.  Un  petit  canal 
ABC  établit  la  communication  entre  la  cloche 
et  le  tube-,  au  point  C  se  trouve  une  sou¬ 
pape  qui  ferme  exactement  le  canal  quand  elle 
est  baissée,  et  qui  s’ouvre  de  bas  en  haut. 
Enfin  le  piston  P  est  percé  d’un  petit  canal 
qui  établit  la  communication  entre  l’intérieur 
du  tube  et  l’air  extérieur  ;  mais  ce  petit  canal 
est  fermé  par  une  soupape  S  qui  s’ouvre  éga¬ 
lement  de  bas  en  haut. 

Le  piston  étant  au  bas  du  tube ,  supposons 
qu’on  le  fasse  remonter  ;  l’air  qui  remplit  la 
cloche  et  le  canal  ABC  ayant  la  même  force 
élastique  que  l’air  extérieur,  pressera  de  bas 
en  haut  la  soupape  C  pour  la  faire  ouvrir,-  et 
comme  elle  n’éprouve  de  haut  en  bas  aucune 
pression,  puisque  l’espace  compris  entre  le 
bas  du  tube  et  le  piston  est  entièrement  vide, 
elle  s’ouvrira ,  et  l’air  de  la  cloche  se  distri¬ 
buera  entre  la  cloche  et  le  tube.  Admettons 
que  le  piston  s’élève  précisément  assez  haut 
pour  que  l’air  qui  pénètre  dans  le  tube  soit  la 
moitié  de  celui  qui  remplissait  la  cloche  et  le 
canal  ABC.  Une  fois  que  la  pression  est  de¬ 
venue  la  même  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
soupape  C,  elle  se  referme  par  son  propre 
poids.  A  ce  moment  le  piston  commence  à 
redescendre  -,  l’air  contenu  sous  le  piston  oc¬ 
cupant  un  espace  de  plus  en  plus  petit,  sa 
force  élastique  augmente  de  plus  en  plus,  finit 
par  devenir  plus  grande  que  la  pression  de 
l’atmosphère.  Alors  la  soupape  S,  qui  éprouve 
de  bas  en  haut  une  pression  plus  grande  que 
de  haut  en  bas ,  s’ouvre  et  laisse  échapper  l’air 
qui  est  au-dessous  du  piston.  Quand  celui-ci 
est  revenu  au  bas  de  sa  course,  la  cloche  et  le 
canal  ABC  ne  contiennent  plus  que  la  moitié 
de  l’air  qu’ils  contenaient  primitivement. 

Une  nouvelle  allée  et  venue  du  piston 
réduit  cette  quantité  d’air  au  quart,  puis 
au  8e,  au  16e,  au  32e,  etc.  -,  en  sorte  qu’après 
un  certain  nombre  de  coups  de  piston .  il  ne 
reste  plus  sous  la  cloche  qu’une  quantité 
d’air  tout  à  fait  inappréciable ,  et  qu’on  peut 
la  regarder  comme  entièrement  vide. 

Observons  toutefois  que  ce  vide  n’est  jamais 
parfait,  parce  que ,  quelque  légère  que  soit 
la  soupape  C ,  il  vient  un  moment  où  la  force 
élastique  de  l’air  contenu  dans  la  cloche  et 
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dans  le  canal  ABC  ne  suffit  plus  pour  sou¬ 
lever  cette  soupape  -,  alors  tous  les  coups  de 
piston  qui  suivent  ne  produisent  aucun  effet. 

Les  bonnes  machines  pneumatiques  font  le 
vide  à  1  millimètre  près,  c’est-à-dire  que  la 
force  élastique  de  l’air  intérieur  est  réduite  au 
poids  d’une  colonne  de  mercure  d’un  milli¬ 
mètre  de  hauteur,  ou  à  la  760e  partie  de  la 
pression  atmosphérique. 

Vers  le  milieu  du  canal  ABC  se  trouve  un 
robinet  à  l’aide  duquel  on  peut  laisser  rentrer 
l’air  sous  la  cloche. 

On  fait  avec  la  machine  pneumatique  plu¬ 
sieurs  expériences  curieuses. 

I.  On  fait  le  vide  dans  un  vase  de  verre 
de  forme  sphérique  nommé  ballon-,  on  pèse 
ce  ballon  vide  -,  on  le  pèse  ensuite  lorsqu’on  y 
a  laissé  rentrer  l’air  ;  la  différence  de  ces  deux 
poids  est  évidemment  celui  de  l’air  contenu 
dans  le  ballon.  On  a  trouvé  ainsi  qu’un  litre 
d’air  à  la  densité  ordinaire ,  c’est-à-dire  à  la 
pression  de  76  centimètres  de  mercure  (et  à 
la  température  de  la  glace  fondante),  pèse 
environ  isr-  ,3. 

II.  Lorsqu’on  a  fait  le  vide  sous  la  cloche 
d’une  machine  pneumatique,  elle  n’éprouve 
de  bas  en  haut  aucune  pression,  tandis  qu’elle 
éprouve  de  haut  en  bas  une  pression  équiva¬ 
lente  au  poids  d’une  colonne  de  mercure  qui 
aurait  même  base  et  pour  hauteur  76  centi¬ 
mètres  ;  aussi  adhère-t-elle  à  la  table  de  ma¬ 
nière  à  ce  qu’il  est  très-difficile  de  l’en  sé¬ 
parer.  Dès  que  l’air  rentre  sous  la  cloche,  elle 
s’enlève  sans  difficulté. 

On  rend  cette  expérience  plus  sensible  en¬ 
core  au  moyen  de  deux  demi-sphères  en  cui¬ 
vre  que  l’on  joint  par  les  bords  et  entre  les¬ 
quelles  on  fait  le  vide  5  il  faut  une  force  con¬ 
sidérable  pour  les  séparer,  quelle  que  soit  la 
position  qu’on  leur  donne ,  ce  qui  montre  que 
la  pression  atmosphérique  agit  dans  tous  les 
sens.  Dès  qu’on  laisse  rentrer  l’air  entre  les 
deux  demi-sphères,  elles  >se  séparent  sans 
peine. 

III.  Si  l’on  place  sous  la  cloche  une  ves¬ 
sie  dégonflée ,  mais  fermée  exactement ,  à  me¬ 
sure  qu’on  fait  le  vide  on  la  voit  se  gonfler,  en 
vertu  de  l’expansion  de  la  petite  quantité  d’air 
qu’elle  renferme.  Si  l’air  rentre  sous  la 
cloche ,  la  vessie  se  dégonfle,  en  vertu  de  la 
pression  atmosphérique. 

Si  l’on  met  sous  la  cloche  une  pomme  flé¬ 
trie  ,  et  qu’on  fasse  le  vide ,  l’expansion  de  la 
petite  quantité  d’air  contenu  sous  sa  peau  la 
gonfle ,  fait  disparaître  ses  rides ,  et  lui  rend 
pour  un  instant  les  apparences  de  la  fraîcheur  5 
dès  que  l’air  vient  à  rentrer,  elle  reprend  son 
premier  aspect. 

IV.  Un  petit  oiseau ,  soumis  vivant  à  la 
même  épreuve,  se  pâme  dès  que  l’air  lui  man¬ 
que  ,  et  tombe  bientôt  sans  mouvement-,  mais 
en  lui  rendant  l’air  nécessaire  à  sa  respiration, 
on  le  voit  se  ranimer  et  battre  des  ailes  sur-le- 
champ. 


[Section  IXI]. 

Applications  diverses  des  principes  précédents. 

Aérostats.  — Lorsqu’un  corps  a  une  densité 
moindre  que  celle  de  l’air,  il  lui  arrive  ce  qui 
arrive  au  liège  placé  au  fond  de  l’eau  :  il  re¬ 
monte.  Il  y  a  cependant  une  petite  différence  : 
c’est  que  le  liège,  traversant  des  couches  d’une 
densité  sensiblement  constante,  a  aussi  une  force 
ascensionnelle  constante  -,  tandis  que  le  corps 
qui  s’élève  dans  l’air,  traversant  des  couches  de 
plus  en  plus  rares ,  sa  force  ascensionnelle  di¬ 
minue  à  mesure  qu’il  s’élève ,  et  finit  par  de¬ 
venir  nulle  lorsqu’il  est  arrivé  à  une  couche  de 
même  densité  que  la  sienne. 

Les  aérostats  sont  construits  d’après  ces 
principes  ;  ils  s’élèvent  d’autant  plus  haut  que 
leur  densité  est  moindre.  Ceux  dans  lesquels 
s’enlèvent  les  aéronautes  sont  gonflés  avec 
du  gaz  hydrogène ,  dont  la  densité  est  près 
de  15  fois  moindre  que  celle  de  l’air.  On  ne 
gonfle  pas  le  ballon  complètement ,  et  on  le 
laisse  ouvert  par  sa  partie  inférieure,  parce 
qu’en  pénétrant  dans  les  hautes  régions  de 
l’atmosphère ,  le  gaz  acquiert  une  force  expan¬ 
sive  qui  le  briserait  inévitablement  sans  cette 
précaution.  La  nacelle  est  lestée  avec  du  sable  : 
quand  on  veut  s’élever,  on  jette  du  lest ,  le 
ballon  devient  plus  léger  et  monte  par  consé¬ 
quent  ;  quand  on  veut  redescendre ,  on  ouvre 
une  soupape  placée  à  la  partie  supérieure  du 
ballon  :  une  portion  du  gaz  s’échappe ,  le  bal¬ 
lon  diminue  de  volume ,  augmente  par  consé¬ 
quent  de  densité,  et  redescend. 

M.  Gay-Lussac,  membre  de  l’Académie  des 
sciences ,  s’est  élevé  en  ballon  jusqu’à  une  hau¬ 
teur  de  7,000  mètres  :  à  cette  hauteur,  le  ba¬ 
romètre  ne  marquait  plus  que  33  centimètres 
environ. 

Du  vol.  —  La  densité  moyenne  du  corps 
des  oiseaux  est  supérieure  à  celle  de  l’air;  mais 
lorsqu’ils  déploient  leurs  ailes ,  ils  offrent  une 
grande  surface  ,  qui  leur  fait  trouver  dans  la 
résistance  de  l’air  un  appui  suffisant  pour  s’é¬ 
lever. 

Du  soufflet.  —  Quand  on  ouvre  le  soufflet, 
on  dilate  l’air  intérieur  ;  l’air  extérieur  s’y  in¬ 
troduit  alors  par  une  soupape  qui  s’ouvre  de 
dehors  en  dedans ,  et  aussi  par  le  bec ,  mais  en 
moindre  quantité.  Quand  on  referme  le  souf¬ 
flet,  on  comprime  l’air  intérieur,  qui,  ne  pou¬ 
vant  plus  ressortir  par  la  soupape,  est  forcé  de 
sortir  par  le  bec. 

De  la  respiration.  —  Nous  ne  parlons  ici 
que  de  l’acte  mécanique  de  la  respiration.  Par 
un  mouvement  naturel,  la  poitrine  se  soulève; 
la  cavité  du  thorax  s’agrandit  ;  l’air  qui  y  est 
contenu  se  dilate  ;  l’air  extérieur  dont  la  force 
élastique  est  alors  plus  grande ,  s’y  précipite 
par  le  larynx  :  voilà  l’aspiration.  La  poitrine , 
en  retomloant,  comprime  l’air  qui  s’est  intro¬ 
duit  dans  les  poumons ,  et  l’oblige  à  sortir  : 
voilà  la  respiration. 

De  la  pompe.—  Un  piston  P  (fig.  44)  peut  se 
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mouvoir  à  frottementdoux  dans  un  tuyau  nom¬ 
mé  corps  de  pompe,  dont  l’extrémité  inférieure 
plonge  dans  l’eau  et  est  garnie  d’une  soupape  S 
qui  s’ouvre  de  bas  en  haut.  Quand  le  piston 
s’élève,  la  pression  atmosphérique  qui  agit  sur 
toute  la  surface  du  liquide ,  excepté  dans  le 
corps  de  pompe ,  force  l’eau  à  ouvrir  la  sou¬ 
pape  S,  et  à  remplir  tout  l’espace  compris 
entre  cette  soupape  et  le  piston.  Quand  le 
)iston  redescend,  la  soupape  S  le  referme  ;  le 
iquide  pressé  ouvre  une  soupape  latérale  A  , 

f>enètre  dans  le  tuyau  AB,  et  s’écoule  par 
'orifice  B. 

Si  la  course  du  piston  était  de  plus  de  10  met. 
33  centim. ,  l’eau  ne  remplirait  pas  tout  l’in¬ 
tervalle  compris  entre  la  soupape  et  le  piston  ; 
elle  s’arrêterait  à  cette  hauteur  de  10m,  33  où 
elle  fait  équilibre  à  la  pression  atmosphérique. 

Du  siphon.  —  Le  siphon  est  un  tube  re¬ 
courbé  ,  à  deux  branches  inégales  (fig.  45)  ;  la 
plus  courte  B  A  plonge  dans  un  liquide  qu’on 
veut  faire  écouler.  On  aspire  par  l’extrémité  C 
de  la  longue  branche  ;  l’air  contenu  dans  le 
tube  se  dilate ,  et  le  liquide ,  en  vertu  de  la 
pression  atmosphérique  ,  monte  dans  la  bran¬ 
che  AB  et  redescend  par  la  branche  BC. 
Aussitôt  que  le  liquide  a  dépassé  le  point  D 
qui  est  au  niveau  de  A ,  on  peut  cesser  d’as¬ 
pirer;  le  liquide  continue  à  couler  de  lui- 
même  par  l’orifice  C.  Il  est  facile  d’en  con¬ 
cevoir  la  raison  :  tous  les  points  situés  au  ni¬ 
veau  AD  éprouvent  une  pression  égale  à  celle 
de  l’atmosphère  ;  le  point  C  supporte  donc  de 
haut  en  bas  le  poids  de  l’atmosphère ,  plus  le 
poids  de  la  colonne  D  C ,  tandis  qu’il  n’éprouve 
de  bas  en  haut  que  la  pression  atmosphérique  ; 
le  liquide  doit  donc  s’écouler  en  vertu  de  la 
différence  qui  est  le  poids  de  la  colonne  DC. 

Si  l’on  cesse  d’aspirer  avant  que  le  liquide 
soit  parvenu  au  point  D ,  il  retourne  dans  le 
vase  par  une  raison  analogue. 

Fontaine  de  Héron.  —  La  fontaine  de  Hé¬ 
ron  se  compose  de  trois  vases  A,  B,  C,  (fig.  46) 
placés  les  uns  au-dessus  des  autres  :  les  vases 
B  et  C  contiennent  de  l’eau  et  de  l’air  ;  quand 
on  verse  de  l’eau  dans  le  vase  A ,  elle  s’écoule 
)ar  le  tube  de  dans  le  vase  C.  Le  niveau  de 
’eau  dans  le  vase  C  s’élève  et  comprime  par 
conséquent  l’air  qui  est  au-dessus ,  lequel  com¬ 
munique  par  le  tube  f g  avec  l’air  qui  occupe 
le  haut  du  vase  B  ;  la  pression  que  supporte  la 
surface  de  l’eau  contenue  dans  le  vase  B  aug¬ 
mente  donc  ,  et  le  liquide  est  forcé  de  re¬ 
monter  par  le  tube  h  i  et  de  s’échapper  par  l’o¬ 
rifice  i  sous  forme  de  jet. 

C’est  sur  des  principes  analogues  qu’est 
fondée  la  construction  des  lampes  hydrosta¬ 
tiques;  mais  les  tubes  sont  disposés*  de  ma¬ 
nière  que  l’huile  monte  dans  le  bec  de  la  lampe 
avec  une  vitesse  constante ,  afin  que  la  lumière 
soit  toujours  la  même. 

Du  vent.  —  Nous  verrons  bientôt  que  les 
différences  de  température  qui  s’établissent 


dans  l’atmosphère  y  causent  des  différences  de 
pression  qui  en  rompent  continuellement  l’é¬ 
quilibre.  Quand  la  pression  sur  un  point  de¬ 
vient  plus  faible  qu’elle  ne  doit  être  pour 
l’équilibre,  il  arrive,  comme  lorsqu’on  fait  ren¬ 
trer  l’air  sous  la  cloche  d’une  machine  pneu¬ 
matique  où  on  avait  fait  le  vide ,  que  l’air 
afflue  des  points  où  la  pression  est  plus  grande 
vers  ceux  où  elle  est  moindre,  avec  une  vitesse 
d’autant  plus  considérable  que  la  différence 
de  pression  est  plus  grande.  Telle  est  l’origine 
du  vent.  Sa  vitesse  clans  les  ouragans  violents 
va  jusqu’à  quarante-cinq  mètres  par  seconde, 
ce  qui  fait  près  de  quarante  lieues  à  l’heure. 
Le  vent  que  les  marins  nomment  vent  frais  a 
une  vitesse  de  dix  mètres  par  seconde  environ. 

Tout  le  monde  connaît  l’emploi  que  l’on 
fait  du  vent  pour  mettre  en  mouvement  les 
moulins. 

navigation.  —  On  connaît  également  son 
usage  dans  la  navigation  :  nous  allons  montrer 
seulement  comment  on  peut  s’y  servir  d’un 
vent  contraire.  Supposons  qu’on  veuille  aller 
du  point  A  au  point  B  (fig.  47)  et  que  le  vent 
souffle  précisément  de  B  vers  A  ;  ne  pouvant 
aller  contre  le  vent ,  on  trouve  moyen  de  s^en 
servir  pour  prendre  une  suite  de  directions 
obliques  A m,  mn,  np,  pr,  rB,  qui  condui¬ 
sent  enfin  au  point  B  ;  c’est  ce  qu’011  appelle 
louvoyer.  Voyons  maintenant  comment  avec 
un  vent  contraire  on  peut  avancer  dans  une 
direction  oblique.  Soit  A  B  (fig.  48) ,  la  direc¬ 
tion  de  la  voile  la  plus  oblique  possible,  et  soit 
V  O  la  force  du  vent  représentée  eu  grandeur 
et  en  direction;  on  pourra  la  décomposer  en 
deux  autres  par  la  règle  du  parallélogramme 
des  forces;  l’une  Y  O,  parallèle  à  la  voile  et  qui 
ne  produira  aucun  effet;  l’autre  XO,  perpen¬ 
diculaire  à  la  voile  et  qui  obtiendra  au  con¬ 
traire  tout  son  effet.  O11  peut  décomposer  à 
son  tour  cette  force  XO  (fig.  49)  en  deux  au¬ 
tres  -.  l’une  m O  perpendiculaire  à  la  direction  du 
navire  et  qui  contribuera  à  produire  ce  qu’on 
nomme  la  dérive ;  l’autre  nü  dans  la  direction 
même  du  navire  ,  et  qui  le  fera  avancer. 

On  voit  qu’il  suffit,  pour  pouvoir  avancer, 
que  la  direction  du  vent  soit  moins  oblique 
que  celle  qu’on  peut  donner  à  la  voile. 

Des  trombes.  —  C’est  probablement  à  une 
raréfaction  subite  et  considérable  de  l’air  sur 
un  certain  point  qu’est  dû  le  phénomène  des 
trombes.  L’air  se  précipite  avec  une  impétuo¬ 
sité  effrayante  vers  le  point  dilaté  ,  s’élève  en¬ 
suite  en  tourbillonnant ,  et  forme  une  colonne 
ascendante  qui  brise  et  arrache  tout  sur  son 
passage,  déracine  les  arbres,  enlève  la  toiture 
des  habitations  et  produit  d’effroyables  ravages. 
Si  le  phénomène  a  lieu  en  mer.  l’eau  elle-même 
est  soulevée  et  entraînée  dans  cette  colonne 
jusqu’à  une  hauteur  considérable.  La  trombe 
marche  en  même  temps  qu’elle  semble  aspirer 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  sa  route ,  el  souvent 
il  y  a  plusieurs  trombes  à  la  fois. 
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6ME  LEÇON. 

[Section  I].  - 

De  la  chaleur. 

Chaleur  rayonnante.  —  Pour  reconnaître 
u’un  corps  est  chaud,  nous  n’avons  pas  besoin 
e  le  toucher  immédiatement,  et  souvent  cette 
chaleur  se  fait  sentir  à  une  grande  distance. 
Nous  la  ressentons  quelle  que  soit  la  direction 
suivant  laquelle  nous  nous  présentions  au  corps 
chaud  ;  et  si ,  entre  ce  corps  et  nous ,  on  inter¬ 
pose  un  corps  froid,  la  sensation  de  chaleur 
est  aussitôt  suspendue.  Ainsi  donc  la  chaleur 
se  propage  en  tous  sens ,  et  se  propage  en  lignes 
droites-,  ces  lignes  droites  partant  toutes  d’un 
même  point  figurent  des  rayons  dont  le  corps 
chaud  est  le  centre  -,  voilà  pourquoi  la  chaleur 
qui  émane  des  corps  a  reçu  le  nom  de  cha¬ 
leur  rayonnante-,  et  l’on  dit  qu’un  corps  chaud 
rayonne,  pour  exprimer  qu’il  envoie  de  la 
chaleur  dans  tous  les  sens.  Ce  rayonnement 
s’effectue  avec  une  extrême  rapidité ,  car  il  est 
impossible  de  reconnaître  un  intervalle  entre 
l’instant  où  l’on  retire  l’écran  qui  nous  cachait 
un  corps  chaud ,  et  l’instant  où  nous  ressentons 
l’effet  de  la  chaleur  rayonnante. 

Quand  les  rayons  émanés  d’un  foyer  de  cha¬ 
leur  rencontrent  un  corps,  il  peut  arriver  deux 
choses  :  ou  ces  rayons  sont  réfléchis,  c’est-à-dire 
retournent  vers  le  foyer  sans  avoir  pénétré 
dans  le  corps  ni  élevé  sa  température;  ou  ces 
rayons  sont  absorbés,  c’est-à-dire  employés  à 
élever  la  température  de  ce  corps. 

Le  plus  ordinairement  ces  deux  effets  ont 
lieu  à  la  fois  :  une  partie  des  rayons  est  réfléchie, 
l’autre  est  absorbée.  Les  corps  jouissent  à  cet 
égard  de  propriétés  très  différentes. 

Réflexion  de  la^chaleur.  —  Une  surface  de 
cuivre  poli  réfléchit  presque  en  totalité  la  cha¬ 
leur  qu’elle  reçoit;  ce  pouvoir  réflecteur  dimi¬ 
nue  si  l’on  passe  du  cuivre  à  l’argent ,  à  l’étain , 
à  l’acier,  au  plomb,  au  verre  ;  enfin  une  surface 
recouverte  de  noir  de  fumée  ne  réfléchit  au 
contraire  aucune  chaleur. 

Absorption  de  la  chaleur.  —  Moins  les  corps 
réfléchissent  de  chaleur,  et  plus  ils  en  absorbent  : 
ainsi  une  surface  couverte  de  noir  de  fumée 
absorbe  plus  qu’une  surface  polie.  "Voilà  pour¬ 
quoi  les  vases  déjà  noircis  au  feu  s’échauffent 
plus  facilement. 

En  général, des  surfaces  de  même  nature  ré¬ 
fléchissent  d’autant  moins  et  absorbent  d’au¬ 
tant  plus  que  leur  couleur  est  plus  foncée,  et 
réciproquement. 

'Pransmission  de  la  chaleur.  —  Un  corps 
qui  reçoit  de  la  chaleur  rayonnante ,  s’échauffe 
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d’abord  lui-même,  et  rayonne  ensuite  à  son 
tour.  Les  corps  qui  absorbent  le  mieux  la  cha¬ 
leur  rayonnante  sont  aussi  ceux  qui  rayonnent 
le  plus  quand  ils  sont  échauffés. 

Du  refroidissement.  —  Tous  les  corps , 
même  ceux  qui  nous  paraissent  les  plus  froids, 
rayonnent  de  la  chaleur.  Si  un  corps  perd  ainsi 
plus  de  chaleur  qu’il  n’en  reçoit  des  corps  envi¬ 
ronnants,  il  se  refroidit;  s’il  en  reçoit  plus 
qu’il  n’en  perd ,  il  s’échauffe. 

Les  corps  se  refroidissent  d’autant  plus  vite 
qu’ils  rayonnent  davantage. 

Conductibilité.—  Le  plus  ou  moins  de  facilité 
avec  laquelle  les  corps  permettent,  à  la  chaleur 
de  se  propager  de  proche  en  proche  dans  leur 
intérieur  constitue  leur  conductibilité  pour  la 
chaleur. 

Les  métaux  sont  de  très-bons  conducteurs  ; 
au  contraire  le  verre ,  le  marbre ,  la  porcelaine, 
la  faïence  conduisent  très-mal  la  chaleur.  On 
peut  impunément  tenir  par  un  bout  un  tube  de 
verre  dont  l’autre  bout  est  rougi  à  la  flamme  ; 
ii  serait  impossible  d’en  faire  autant  avec  une 
barre  de  fer  ;  la  chaleur  s’y  propage  trop  vite 
d’une  extrémité  à  l’autre. 

Mais  les  plus  mauvais  conducteurs  sont  le 
coton,  la  laine,  le  duvet,  le  son, la  paille;  aussi 
employons-nous  les  premiers  pour  nous  cou¬ 
vrir,  parce  qu’ils  laissent  difficilement  passer 
au  dehors  la  chaleur  de  notre  corps  :  la  paille 
s’emploie  par  la  même  raison  pour  préserver 
les  plantes  des  atteintes  de  la  gelée. 

Dilatation  des  corps  solides.  —  L’effet  le 
plus  remarquable  de  la  chaleur  sur  les  corps 
est  l’augmentation  de  volume  qu’elle  leur  oc¬ 
casionne  ,  et  qu’on  appelle  dilatation.  Pour  la 
démontrer  dans  les  corps  solides,  on  prend 
une  barre  de  métal  qui  entre  avec  justesse 
entre  deux  talons  fixes  ;  elle  ne  peut  plus  y 
entrer  quand  elle  a  été  chauffée. 

Quoique  la  dilatation  des  corps  solides  soit 
une  petite  fraction  de  leur  volume,  elle  suffit 
pour  déranger  les  instruments  précis.  Par 
exemple,  l’élévation  de  la  température  venant 
à  allonger  la  barre  à  laquelle  est  suspendue  la 
lentille  d’un  pendule  ,  ses  oscillations  de¬ 
viennent  plus  lentes  ;  cette  cause  peut  donc 
retarder  la  marche  des  horloges. 

Pendule  compensateur.  —  Afin  d’y  remé¬ 
dier,  on  a  imaginé  le  pendule  compensateur. 
Il  se  compose  (fig.  50)  d’une  barre  de  laiton 
qui  soutient  la  lentille ,  et  qui  est  suspendue  à 
un  cadre  en  fer  ;  ce  cadre  en  fer  repose  lui- 
même  sur  un  cadre  en  laiton.  Par  cette  dis¬ 
position,  l’allongement  des  tiges  de  laiton 
tend  à  faire  descendre  la  lentille  ,  tandis 
que  l’allongement  des  tiges  de  fer  tend  à 
la  remonter  ;  et,  comme  la  dilatation  du  laiton 
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est  plus  grande  que  celle  du  fer,  on  calcule  la 
longueur  de  ces  tiges  de  manière  que  la  len¬ 
tille  reste  toujours  à  la  même  hauteur.  Quel¬ 
quefois  il  y  a  plusieurs  cadres  en  laiton  et  plu¬ 
sieurs  cadres  en  fer,  mais  le  résultat  est  le 
même. 

Dilatation  des  liquides.  —  La  dilatation  des 
liquides  est  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  des  solides.  Quand  un  liquide  est  chauffé 
inégalement,  son  équilibre  est  aussitôt  rompu  ; 
car  les  couches  échauffées  prenant  un  plus 
grand  volume ,  deviennent  moins  denses,  et , 
en  vertu  de  leur  légèreté,  montent  à  la  surface 
du  liquide  ;  il  s’établit  ainsi  des  courants  ascen¬ 
dants  de  liquide  échauffé,  et  des  courants 
descendants  de  liquide  encore  froid. 

Du  thermomètre.  —  C’est  sur  la  dilatation 
des  liquides  qu’est  fondé  le  thermomètre ,  in¬ 
strument  destiné  à  mesurer  la  température  des 
corps.  Pour  le  construire,  on  remplit  de  mer¬ 
cure  un  tube  recourbé,  terminé  par  une  boule 
(  fig.  51  )  ;  on  chasse  l’air  du  tube  en  le  chauf¬ 
fant  et  on  le  ferme  ensuite  à  sa  partie  supérieure. 
On  le  plonge  alors  successivement  dans  la  glace 
fondante  et  dans  l’eau  bouillante ,  et  on  mar¬ 
que  les  points  où  s’arrête  le  niveau  du  liquide  ; 
on  marque  zéro  au  premier  et  100°  au  second  ; 
puis  on  divise  en  100  parties  ou  degrés  l’in¬ 
tervalle  compris  entre  ces  deux  points  ;  et 
l’on  prolonge  ces  divisions  au-dessus  et  au- 
dessous. 

Au  lieu  de  mercure ,  on  emploie  quelquefois 
de  l’alcool  coloré  en  rouge. 

Dans  les  thermomètres  qui  portent  le  nom 
de  Réaumur,  on  ne  compte  que  80  degrés  de 
la  température  de  la  glace  fondante  à  celle  de 
l’eau  bouillante. 

Dilatation  des  gaz.  —  La  chaleur  dilate  les 
gaz  encore  plus  que  les  liquides  -,  elle  augmente 
en  même  temps  leur  force  élastique ,  en  sorte 
que  celle-ci  cesse  d’être  proportionnelle  à  leur 
densité  quand  la  température  n’est  pas  la 
même.  L’air  qu’on  chauffe  dans  un  vase  clos, 
acquiert  une  force  élastique  de  plus  en  plus 
grande ,  et  tend  de  plus  en  plus  à  rompre  les 
parois  du  vase. 

L’air  libre  qui  s’échauffe  par  le  contact  d’un 
corps  chaud ,  augmente  de  volume  ,  devient 
par  conséquent  moins  dense ,  et  s’élève  jus¬ 
qu’à  une  certaine  hauteur  en  vertu  de  cette 
diminution  de  densité.  On  reconnaît  sans  peine 
au-dessus  des  corps  très-chauds ,  des  poêles 
par  exemple,  un  courant  ascendant  d’air  chaud 
qui  entraîne  les  corps  légers.  C’est  encore  à 
cette  élévation  de  l’air  chaud  qu’est  due  l’as¬ 
cension  des  ballons  imaginés  primitivement 
par  Montgolfier. 

Tirage  des  cheminées.  —  Enfin  c’est  cette 
même  ascension  de  l’air  chaud  qui  produit  le 
tirage  des  cheminées.  Si  un  foyer  A  (fig.  52) 
échauffe  l’air  contenu  dans  une  cheminée  AB, 
cette  colonne  d’air  chaud  s’élèvera ,  et  un  cou¬ 
rant  s’établira  de  l’appartement  au  dehors  en 
passant  par  la  cheminée  -,  c’est  ce  courant  qui 


forme  le  tirage  de  la  cheminée.  Pour  que  ce 
tirage  puisse  s’établir,  il  faut  que  l’air  puisse 
pénétrer  dans  l’appartement  par  une  autre 
issue,  en  quantité  suffisante-,  si  le  contraire  a 
lieu,  le  courant  s’arrêtera,  et  la  fumée  n’é¬ 
tant  plus  entraînée  au  dehors  entrera  dans 
l’appartement  jusqu’à  ce  qu’on  rétablisse  le 
courant  en  ouvrant  une  porte  ou  une  fenêtre. 

[Section  II]. 

Du  changement  d’élat  des  corps. 

Quand  on  fait  chauffer  la  glace ,  elle  fond , 
c’est-à-dire  qu’elle  passe  de  l’état  solide  à  l’état 
liquide  ;  si  l’on  soumet  ensuite  à  une  tempé¬ 
rature  convenable  l’eau  provenue  de  la  fonte 
de  cette  glace ,  elle  se  réduit  en  vapeur,  c’est- 
à-dire  qu’elle  passe  de  l’état  liquide  a  l’état 
gazeux. 

En  refroidissant  la  vapeur  ,  on  la  fait  re¬ 
passer  à  l’état  liquide-,  et  en  refroidissant  l’eau, 
on  la  fait  revenir  à  l’état  solide. 

La  plupart  des  corps  sont  susceptibles  de 
paraître  ainsi  tour  à  tour  sous  trois  états  dif¬ 
férents;  et  si  tous  ne  semblent  pas  se  prêter  à 
cette  métamorphose ,  nous  devons  sans  doute 
en  accuser  l’insuffisance  de  nos  moyens ,  et 
l’impuissance  où  nous  sommes  de  créer  arti¬ 
ficiellement  la  chaleur  ou  le  froid  convenable. 

Chaleur  latente.  —  Il  faut  une  certaine 
quantité  de  chaleur  pour  faire  passer  un  corps 
de  l’état  solide  à  l’état  liquide ,  et  cette  cha¬ 
leur  ne  se  retrouve  plus  en  apparence  dans  le 
corps  liquéfié,  qui  conserve  la  température 
qu’il  avait  à  l’état  solide.  Ainsi,  pour  fondre  un 
kilogramme  de  glace ,  on  emploie  la  quantité 
de  chaleur  qui  serait  suffisante  pour  élever  un 
kilogramme  d’eau  de  0  à  79°  du  thermomè¬ 
tre;  et  toute  cette  chaleur  parait  perdue,  car 
pendant  tout  le  temps  que  dure  la  fusion  de 
la  glace,  la  glace  et  l’eau  conservent  la  même 
température,  qui  est  le  0  du  thermomètre. 
Toute  cette  chaleur  qui  semble  ainsi  perdue 
se  nomme  chaleur  latente ,  c’est-à-dire  cachée. 
C’est  cette  constance  de  température  qui  a 
fait  choisir  la  glace  fondante  pour  déterminer 
l’un  des  deux  points  fixes  du  thermomètre. 

Mélanges  frigorifiques.  —  La  considération 
précédente  fournit  le  moyen  de  créer  un  froid 
artificiel  considérable.  Le  sel  a  une  si  grande 
avidité  pour  l’eau,  que,  si  on  forme  un  mélange 
de  sel  et  de  glace,  le  sel  force  la  glace  à  se  fon¬ 
dre  pour  s’unir  à  lui;  mais  comme  il  ne  lui 
fournit  pas  l’énorme  quantité  de  chaleur  né¬ 
cessaire  à  sa  fusion ,  il  faut  qu’elle  la  prenne 
aux  corps  environnants,  ce  qui  produit  un 
froid  intense.  C’est  par  de  semblables  pro¬ 
cédés  qu’on  parvient  à  produire  un  froid  de 
40°  au  -  dessous  de  zéro,  température  qui  est 
celle  de  la  congélation  du  mercure. 

Congélation  de  l’eau.  —  La  congélation  de 
l’eau  présente  un  phénomène  remarquable  ;  la 
plus  grande  densité  de  l’eau  a  lieu  à  4°  au- 
dessus  de  zéro:  au-dessous  de  4°  sou  volume 
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augmente ,  et  au  moment  où  elle  se  congèle 
elle  prend  tout  à  coup  un  accroissement  con¬ 
sidérable.  Aussi  n’est-il  pas  rare  que  l’eau 
renfermée  l’hiver  dans  un  vase  clos,  ou  dans 
un  vase  d’un  orifice  étroit,  le  brise  en  se  gelant. 
C’est  par  la  même  raison  que  certaines  pierres , 
dont  les  pores  contiennent  de  l’eau,  se  brisent 
au  moment  de  la  gelée ,  d’où  est  venue  l’ex- 
îression  geler  à  pierre  fendre.  C’est  encore  à 
a  congélation  de  l’eau  contenue  dans  les  tu- 
)es  capillaires  des  plantes,  qu’est  due  l’action 
destructive  de  la  gelée  sur  les  végétaux. 

Formation  de  la  vapeur.  —  Non-seulement 
l’eau  qu’on  fait  bouillir  se  réduit  en  vapeur; 
mais  l’eau  froide ,  exposée  à  l’air,  se  dissipe  et 
disparaît  aussi  quoique  plus  lentement  :  enfin 
la  glace  elle-même  émet  de  la  vapeur. 

La  vapeur  d’eau  est  un  gaz  invisible  comme 
l’air,  dilatable  comme  lui  par  la  chaleur,  élas¬ 
tique  et  compressible  comme  lui ,  avec  cette 
seule  différence  que,  passé  une  certaine  limite 
de  pression  qui  dépend  de  la  température,  une 
partie  de  la  vapeur  repasse  subitement  à  l’état 
liquide,  de  manière  que  la  partie  restante  n’é¬ 
prouve  que  la  pression  qu’elle  peut  supporter, 
et  qu’on  nomme  son  maximum  de  force  élas¬ 
tique. 

Ébullition  de  Veau.  —  La  force  élastique 
maximum  de  la  vapeur  est  d’autant  plus  grande 
que  la  température  est  plus  élevée.  A 100°  elle 
est  précisément  égale  à  la  pression  atmosphé¬ 
rique-,  et  c’est  ce  qui  lui  permet  de  s’élancer 
en  masse  du  fond  du  liquide  vers  sa  surface  , 
mouvement  que  l’on  nomme  l’ ébullition  de 
l’eau.  On  voit  que  cette  ébullition  dépend  de 
la  pression  atmosphérique  -,  aussi  sur  les  hau¬ 
tes  montagnes  ,  où  la  pression  atmosphérique 
est  moindre,  l’eau  bout-elle  à  une  température 
plus  basse ,  ce  qui  empêche  de  pouvoir  y  faire 
cuire  certains  légumes  qui  exigent  une  tempé¬ 
rature  de  100  degrés. 

Si  au  contraire  on  chauffe  l’eau  dans  un 
vase  clos,  de  manière  à  empêcher  que  l’ébul¬ 
lition  ait  lieu  ,  on  pourra  élever  l’eau  à  une 
température  bien  supérieure  à  100  degrés. 
Tel  est  le  principe  des  marmites  autoclaves. 
Elles  offrent  un  danger  :  c’est  que  la  force 
élastique  de  la  vapeur  croissant  rapidement 
avec  la  température,  peut, si  l’on  dépasse  une 
certaine  limite  de  chaleur,  faire  briser  le  vase 
avec  explosion.  Pour  y  remédier,  on  pratique 
au  haut  du  vase  une  ouverture  que  l’on  bou¬ 
che  avec  une  rondelle  d’un  alliage  métallique, 
qui  a  la  propriété  de  fondre  à  une  température 
inférieure  à  celle  qui  pourrait  occasionner  l’ex¬ 
plosion  ,  en  sorte  que  la  vapeur  s’échappe  sans 
aucun  danger  par  cette  ouverture. 

Ce  même  procédé  sert  à  prévenir  l’explo¬ 
sion  des  chaudières  des  machines  à  vapeur. 

De  V évaporation.  —  La  formation  de  la  va¬ 
peur  sans  ébullition  est  ce  qu’on  nomme  l’ éva¬ 
poration .  Quand  elle  a  lieu  subitement,  elle 
produit  un  froid  sensible  ;  cela  tient  à  ce  que 
l’eau  exigeant  une  grande  quantité  de  chaleur 


pour  passer  à  l’état  de  vapeur ,  et  ne  la  rece¬ 
vant  d’aucun  foyer ,  est  obligée  de  la  prendre 
aux  corps  environnants.  Le  vent ,  en  renou¬ 
velant  les  couches  d’air  qui  sont  en  contact 
avec  le  liquide ,  favorise  l’évaporation.  On  peut 
faire  rafraîchir  l’eau  d’après  ce  principe  ,  en 
enveloppant  d’un  linge  mouillé  le  vase  qui  la 
contient ,  et  en  l’exposant  ainsi  à  un  courant 
d’air. 


vase  froid  a 
s’y  couvre  i 


L’évaporation  joue  un  rôle  important  dans 
l’économie  animale  ;  c’est  elle  qui  préserve  les 
habitants  de  la  zone  torride  de  l’excès  de  la 
chaleur  :  et  c’est  en  l’empêchant  au  contraire 
que  les  habitants  des  régions  glacées  se  garan¬ 
tissent  du  froid. 

Condensation  de  la  vapeur. — L’abaissement 
de  la  température  ramène  toujours  une  partie 
de  la  vapeur  à  l’état  liquide  ;  on  dit  alors  qu’elle 
se  condense.  La  distillation ,  qui  a  pour  objet 
de  séparer  l’eau  des  substances  solides  qu’elle 
tient  en  dissolution  ,  s’opère  d’après  ce  prin¬ 
cipe  ;  la  vapeur  formée  dans  un  vase  clos ,  se 
rend  par  un  tube  de  communication  dans  un 
vase  froid  où  elle  redevient  liquide,  tandis  que 
les  matières  solides  demeurent  dans  le  premier 
vase. 

Cette  condensation  de  la  vapeur  en  contact 
avec  un  corps  plus  froid,  explique  pourquoi  un 
iporté  dans  un  appartement  chaud 
'humidité;  pourquoi  nos  croisées 
en  hiver  se  couvrent  de  vapeur,  et  quelquefois 
de  glace  ;  pourquoi  un  vent  chaud  qui  succède 
à  une  température  froide  fait  ruisseler  l’eau  sur 
les  murs ,  etc.,  etc. 

Chauffage  par  la  vapeur.  —  On  se  sert  de 
la  vapeur  pour  porter  la  chaleur  d’un  foyer 
commun  aux  diverses  parties  d’un  édifice,  par 
des  tuyaux  métalliques.  Un  kilogramme  d’eau 
exige ,  pour  passer  à  l’état  de  vapeur,  toute  la 
chaleur  qui  serait  suffisante  pour  porter  5  kilo¬ 
grammes  et  demi  d’eau  de  0  à  100°.  Cette 
énorme  quantité  de  chaleur  latente  reparaît 
quand  la  vapeur  se  condense ,  soit  dans  les 
tuyaux  de  conduite,  destinés  à  chauffer  un  ap¬ 
partement  ,  une  serre ,  un  séchoir ,  etc. ,  soit 
dans  une  cuve  à  teinture ,  dans  un  réservoir  de 
bains,  etc.,  etc. 

Machines  à  vapeur.  —  Nous  ne  décrirons 
point  les  machines  à  vapeur,  qui  sont  d’ailleurs 
d’espèces  variées;  nous  essaierons  seulement 
de  faire  comprendre  le  principe  de  la  plus  an¬ 
cienne  d’entre  elles,  celle  de  Newcommen. 
La  vapeur  se  forme  dans  une  chaudière  C 
(fig.  53)  ;  de  là  elle  passe  dans  un  corps  de 
pompe  A,  et  soulève  un  piston  qui  s’y  meut  à 
frottement  doux.  Quand  ce  piston  est  parvenu 
à  une  certaine  hauteur,  le  robinet  R  se  ferme, 
un  orifice  s’ouvre  dans  le  corps  de  pompe  A  ; 
il  s’y  introduit  une  petite  quantité  d’eau  froide 
qui  condense  la  vapeur,  et  le  piston  redescend 
par  son  poids.  Ce  mouvement  alternatif  recti¬ 
ligne  du  piston  se  transmet  par  un  balancier 
D  E  à  une  tige  verticale  EF,  ou  se  transforme 
au  moyen  d’une  bielle  en  un  mouvement  cir- 
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culaire.  —  Cette  maehine  est  à  simple  effet; 
quand  la  vapeur  vient  agir  alternativement  au- 
dessus  et  au-dessous  du  piston ,  elle  est  à  dou¬ 
ble  effet. 

[Section  II], 

De  la  chaleur  atmosphérique. 

L’emploi  du  thermomètre  a  permis  de  con¬ 
stater  un  grand  nombre  de  faits  remarquables 
concernant  la  température  de  l’atmosphère. 
Voici  les  principaux  : 

La  température  moyenne  de  l’année  est  de 
31°,  à  l’équateur;  à  Paris,  elle  est  de  10\67; 
au  pôle  elle  doit  être  de  16°  au-dessous  de  zéro. 
Ces  moyennes  conviennent  à  l’Europe  et  à 
l’Afrique  ;  à  latitude  égale,  elles  sont  un  peu 
moindres  en  Asie  et  en  Amérique. 

Les  températures  extrêmes  sont  à  l’équateur 
12°  et  48°  ;  à  Paris  elles  sont  10°, 5  au-dessous 
de  zéro ,  et  32°, 8  au-dessus;  au  pôle,  lestem- 
pératures  extrêmes  doivent  être  d’environ 
45°, 6  au-dessous  de  zéro,  et  de  10°, 6  au- 
dessus. 

La  température  éprouve  aussi  des  variations 
diurnes  périodiques.  Elle  croît  d’abord  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu’à  2  heures  de  l’après- 
midi  où  elle  atteint  son  maximum  ;  elle  com¬ 
mence  alors  à  décroître  jusqu’à  4  heures  du 
matin,  où  elle  atteint  son  minimum.  A  8  heu¬ 
res  20  minutes ,  soit  du  matin  ,  soit  du  soir, 
elle  est  égale  à  la  température  moyenne  du 
jour. 

La  température  décroît  à  mesure  qu’on  s’é¬ 
lève  dans  l’atmosphère  ;  M.  Gay  -  Lussac  , 
dans  son  voyage  aérostatique,  a  trouvé  à  7  000 
mètres  de  hauteur  une  température  de  9°, 5, 
au-dessous  de  zéro,  tandis  qu’à  Paris,  au  même 
instant,  le  thermomètre  marquait  30°, 7  au-des¬ 
sus. 

De  l’hygromètre.  —  A  toutes  les  hauteurs , 
comme  à  toutes  les  températures ,  il  y  a  de  la 
vapeur  dans  l’air.  Pour  en  mesurer  la  quantité, 
on  emploie  un  instrument  nommé  hygromètre. 
Il  se  compose  d’un  cheveu  fixé  à  un  bout,  s’en¬ 
roulant  ensuite  sur  une  petite  poulie ,  et  tendu 
à  l’autre  bout  par  un  poids.  Ce  cheveu  a  la 
propriété  de  s’allonger  dans  l’air  humide  et  de 
se  raccourcir  dans  l’air  sec  ;  il  fait  alors  mou¬ 
voir  la  poulie ,  laquelle  porte  une  aiguille  qui 
parcourt  un  cadran  divisé. 

L’air  est  d’autant  plus  chargé  de  vapeur 
qu’il  est  à  une  température  plus  élevée. 

Des  vents.  —  La  terre  échauffée  par  les 
rayons  solaires  communique  sa  chaleur  de 
proche  en  proche  aux  couches  successives  de 
l’atmosphère  ;  ces  couches  se  dilatent ,  et  la 
colonne  atmosphérique  augmente  de  hauteur. 


Mais  cette  augmentation  n’étant  pas  la  même 
sur  tous  les  points,  à  cause  des  grandes  iné¬ 
galités  de  la  surface  terrestre ,  il  en  résulte  des 
inégalités  de  pression  qui  troublent  l’équilibre 
de  l’atmosphère  et  donnent  naissance  aux 
vents. 

En  général ,  le  vent  souffle  pendant  le  jour 
des  lieux  bas  vers  les  lieux  élevés ,  de  la  mer 
vers  les  continents  par  exemple ,  et  pendant  la 
nuit  des  lieux  élevés  vers  les  lieux  bas ,  par 
exemple  des  continents  vers  la  mer. 

Des  nuages  et  du  brouillard.  —  La  vapeur 
contenue  dans  l’air  s’élevant  en  vertu  de  son 
élasticité ,  arrive  aux  couches  froides  de  l’at¬ 
mosphère  ,  s’y  condense  sous  forme  de  glo¬ 
bules  imperceptibles  et  forme  les  nuages.  Si  le 
nuage  se  forme  autour  de  nous ,  il  prend  le 
nom  de  brouillard. 

De  la  pluie  et  de  la  neige.  —  Quand  la  con¬ 
densation  de  la  vapeur  s’opère  tout  à  coup  et 
en  grande  quantité,  comme,  par  exemple,  par 
la  rencontre  de  deux  courants  d’air  de  tempé¬ 
ratures  très-différentes ,  les  globules  se  rap¬ 
prochent  en  gouttes  ,  et  tombent  sous  forme 
de  pluie.  Si  la  pluie  tombe  d’une  grande  hau¬ 
teur  et  traverse  des  couches  d’air  très-froides, 
elle  s’y  congèle  et  forme  la  neige ,  qui  se  com¬ 
pose  de  petits  cristaux  réguliers  réunis  par 
groupes  irréguliers.  Les  formes  de  ces  cris¬ 
taux  sont  très-variées  :  les  figures  54  et  55  en 
représentent  deux  exemples,  grossis  au  mi¬ 
croscope. 

Du  verglas.  —  Quand  une  pluie  peu  abon¬ 
dante  se  congèle  immédiatement  après  sa  chute, 
elle  forme  sur  le  sol  une  mince  couche  de 
glace  que  l’on  nomme  verglas. 

De  la  rosée  et  de  la  gelée  blanche.  —  Nous 
avons  dit  que  tous  les  corps  rayonnent  sans 
cesse  dans  toutes  les  directions  ;  et  que  la  tem¬ 
pérature  diminue  à  mesure  qu’on  s’élève  au- 
dessus  de  la  surface  du  globe.  La  terre ,  qui 
pendant  le  jour  a  été  échauffée  par  les  rayons 
solaires ,  se  trouve  donc  la  nuit  dans  la  situa¬ 
tion  d’un  corps  chaud  environné  de  corps 
froids;  elle  se  refroidit  par  le  rayonnement. 
L’air  se  refroidit  aussi  par  cette  raison ,  mais 
moins  que  la  terre,  parce  que  son  pouvoir 
rayonnant  est  moindre.  Il  en  résulte  que  les 
corps  situés  à  la  surface  du  globe  se  refroidis¬ 
sent  plus  que  la  couche  d’air  environnante;  alors 
la  vapeur  contenue  dans  cette  couche  d’air  se 
condense  et  se  dépose  sur  ces  corps,  en  quan¬ 
tité  d’autant  plus  grande  qu’ils  rayonnent  da¬ 
vantage  :  sur  la  terre  et  sur  les  plantes  plus  que 
sur  les  métaux.  Telle  est  l’origine  de  la 
rosée. 

Un  froid  subit  congèle  la  rosée ,  et  produit 
ce  qu’on  nomme  la  gelée  blanche. 


NOTIONS  DE  PHYSIQUE. 


25 


55me  Semaine. 


7ME  LEÇON. 

ACOUSTIQUE. 

[Section  I].  ■ 

Production  et  propagation  du  son. 

Del’ élasticité.  —  Un  tirant!  nombre  de  corps 
jouissent  de  cette  propriété ,  que ,  si  on  dé¬ 
range  quelques-unes  de  leurs  parties  ,  elles 
reviennent  d’elles-mêmes  à  leur  position  pri¬ 
mitive  -,  c’est  ainsi  qu’une  lame  d’acier  qui  a  été 
ployée ,  un  morceau  de  caoutchouc  (gomme 
élastique)  qui  a  été  allongé  en  le  tirant,  etc. ,  re¬ 
prennent  leur  première  forme  aussitôt  que  la 
cause  qui  la  leur  avait  fait  quitter  vient  à  dis¬ 
paraître.  C’est  à  cette  propriété  nommée  élas¬ 
ticité  qu’est  due  la  puissance  des  ressorts  , 
dont  l’usage  est  si  fréquent  dans  les  arts  ;  c’est 
l’élasticité  de  l’arc  et  de  la  corde  qui  produit 
la  force  nécessaire  pour  lancer  les  flèches  à  de 
grandes  distances  ;  c’est  encore  en  vertu  de 
P  élasticité  qu’une  balle  rebondit  contre  un 
mur  ou  par  terre. 

En  général  la  force  avec  laquelle  un  corps 
reprend  sa  forme,  est  d’autant  plus  grande 
qu’il  a  été  plus  déformé  5  mais  cela  a  lieu  seu¬ 
lement  jusqu’à  une  certaine  limite ,  au  delà  de 
laquelle  ce  corps  se  brise  ou  ne  reprend  plus 
sa  forme  primitive. 

Du  mouvement  vibratoire.  —  Quand  une 
partie  d’un  corps  élastique  a  été  dérangée  de 
sa  position ,  elle  y  revient  avec  une  certaine 
vitesse ,  en  vertu  de  laquelle  elle  dépasse  cette 
position  pour  s’en  écarter  en  sens  contraire , 
puis  y  revenir  encore  et  continuer  ainsi  un 
mouvement  de  va-et-vient  analogue  à  celui  du 
pendule.  Ce  mouvement  des  corps  élastiques 
se  nomme  mouvement  vibratoire.  Il  s’exécute 
avec  beaucoup  de  régularité  quand  l’étendue 
des  excursions  des  molécules  est  peu  consi¬ 
dérable;  cette  étendue  va  sans  cesse  en  dimi¬ 
nuant  à  cause  de  diverses  résistances,  et  le 
mouvement  finit  toujours  par  s’anéantir  au 
bout  d’un  certain  temps. 

Production  du  son.  —  Quand  les  vibrations 
des  corps  élastiques  sont  suffisamment  rapides, 
elles  produisent  sur  nous  l’impression  du  son. 
Mais  il  faut  pour  cela  qu’elles  soient  trans¬ 
mises  à  notre  oreille  par  l’air  atmosphérique , 
qui  est  lui-même ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit , 
un  corps  éminemment  élastique.  Pour  prouver 
la  nécessité  de  l’air,  on  dispose  une  sonnette 
sous  la  cloche  d’une  machine  pneumatique  de 
manière  à  pouvoir  l’agiter  :  il  n’en  résulte 
aucun  son  quand  le  vide  est  fait  sous  la  cloche, 
et  le  son  devient  de  plus  en  plus  perceptible  à 
mesure  qu’on  y  fait  rentrer  l’air. 
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Quand  le  mouvement  vibratoire  qui  pro¬ 
duit  le  son  est  d’une  courte  durée ,  il  en  ré¬ 
sulte  ce  qu’on  nomme  un  bruit ;  si  ce  mouve¬ 
ment  se  prolonge ,  il  produit  un  son  musical. 
Mais  une  oreille  exercée  apprécie  souvent  le 
son  musical  là  où  un  autre  ne  distingue  qu’un 
bruit. 

Propagation  du  son  dans  l’air.  —  Le  son 
se  propage  dans  l’air  par  une  série  de  con¬ 
densations  et  de  raréfactions.  La  figure  56  , 
représente  ce  mode  de  propagation  dans  un 
tuyau  ;  les  parties  les  plus  ombrées  B ,  D ,  F , 
répondent  aux  condensations  ;  les  parties  plus 
claires  G  ,  E  répondent  aux  raréfactions.  La 
longueur  BD  est  ce  qu’on  nomme  Y onde 
sonore ;  et  tout  se  passe  comme  si  cette  onde 
parcourait  le  tuyau  dans  toute  son  étendue. 

Dans  l’air  libre,  les  vibrations  se  transmet¬ 
tent  ainsi  dans  toutes  les  directions  à  la  fois , 
et  produisent  dans  l’air  un  effet  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  les  ronds  qu’on  obtient  en 
jetant  une  pierre  dans  l’eau. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable ,  c’est  que 
la  propagation  d’un  son  ne  nuit  nullement  à 
celle  d’un  autre ,  et  que  tous  les  sons  émanés 
d’un  orchestre  se  propagent  ensemble  comme 
ils  le  feraient  séparément. 

Fitesse  du  son.  —  En  observant  le  temps 
employé  par  le  bruit  du  canon  pour  parcourir 
l’intervalle  de  Montlhéry  à  Montmartre ,  qui 
est  de  29000m,  on  a  trouvé  que  la  vitesse  du 
son  est  d’environ  337m  par  seconde ,  elle  est  la 
même  pour  tous  les  sons. 

Quand  on  connaît  le  nombre  de  vibrations 
qu’un  corps  sonore  exécute  dans  une  seconde , 
on  peut  en  déduire  la  longueur  de  l’onde ,  car 
s’il  fait,  par  exemple,  100  vibrations  dans  une 
seconde ,  la  longueur  de  l’onde  est  évidemment 
la  100e  partie  de  337m,  c’est-à-dire  3m,  37. 

La  vitesse  du  son  est  un  peu  modifiée  par 
le  vent;  elle  augmente  ou  diminue  d’une  pe¬ 
tite  quantité  suivant  que  le  vent  marche  dans 
le  même  sens  que  le  son  ou  en  sens  contraire. 

ïtéflexion  du  son.  —  Quand  le  son  parti 
d’un  point  O  (fig.  57),  et  se  propageant  comme 
nous  venons  de  le  dire  en  formant  des  surfaces 
sphériques  alternativement  condensées  et  ra¬ 
réfiées  dont  ce  point  est  le  centre,  vient  à 
rencontrer  un  obstacle,  tel  qu’un  mur  AB, 
les  ondes  rebroussent  chemin  et  se  propagent 
en  revenant  vers  le  point  O  comme  elles  au¬ 
raient  continué  à  le  faire  en  s’en  éloignant. 
C’est  ce  qui  constitue  la  réflexion  du  son  et 
donne  lieu  au  phénomène  de  Y  écho.  Le  son 
éprouve  quelquefois  plusieurs  réflexions  suc¬ 
cessives,  et  quand  les  circonstances  locales 
sont  telles  que  nous  puissions  le  percevoir  après 
ces  diverses  réflexions ,  il  en  résulte  un  écho 
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multiple,  c’est-à-dire  qui  répète  plusieurs  fois 
le  même  son. 

Propagation  du  son  dans  les  liquides  et  les 
solides.  —  Le  son  se  propage  beaucoup  plus 
vite  dans  l’eau  que  dans  l’air  ;  sa  vitesse  dans 
l’eau  est  plus  de  quatre  fois  plus  considérable. 
Il  se  propage  avec  une  rapidité  encore  plus 
grande  à  travers  les  corps  solides;  sa  vitesse 
à  travers  le  bois  de  sapin  est  de  seize  à  dix-huit 
fois  plus  grande  qu’à  travers  l’air. 

[Section  II] . 

Des  qualités  du  son. 

De  l'intensité  du  son.  —  L’intensité  du  son 
est  d’autant  plus  grande  que  l’amplitude  des 
vibrations  est  plus  considérable  :  quand  on 
pince  une  corde  de  harpe,  par  exemple,  le 
son  qu’elle  rend  est  d’autant  plus  fort  qu’elle 
a  été  plus  écartée  de  sa  position. 

Dans  un  canal  cylindrique  l’intensité  reste 
invariable  quelleque  soit  la  distance;  mais  à  l’air 
libre  elle  varie  avec  la  distance  du  corps  so¬ 
nore  ;  si  l’on  se  place  à  une  distance  double, 
triple ,  quadruple  du  corps  sonore ,  le  son  que 
l’on  entend  est  quatre  fois ,  neuf  fois ,  seize 
fois  plus  faible;  c’est-à-dire  que  l’intensité 
varie  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 

Enün  l’intensité  varie  encore  avec  la  densité 
de  l’air  dans  le  lieu  où  le  son  se  produit  :  plus 
l’air  y  est  raréfié ,  plus  le  son  est  faible.  Ceci 
explique  pourquoi  on  se  fait  entendre  plus 
facilement  de  bas  en  haut,  que  de  haut 
en  bas. 

L’intensité  du  son  est  plus  grande  la  nuit 
que  le  jour  ;  cette  différence  est  due  en  partie 
aux  mille  bruits  confus  qui  se  produisent  dans 
le  jour. 

De  la  gravité  et  de  Vacuité  des  sons.  —  La 
différence  essentielle  qui  existe  entre  les  sons 
graves  et  aigus  tient  uniquement  à  la  vitesse 
des  vibrations.  Plus  elles  sont  lentes,  plus  le 
son  est  grave  ;  plus  elles  sont  rapides  au  con- 
traire,  et  plus  le  son  est  aigu.  Mais  il  y  a  une 
limite  de  lenteur  et  une  limite  de  vitesse  que 
les  vibrations  ne  peuvent  dépasser  sans  cesser 
d’être  perceptibles  à  notre  organe.  Si  un  corps 
sonore  fait  moins  de  trente-deux  vibrations 
par  seconde ,  ou  s’il  en  fait  plus  de  huit  à  dix 
raille,  le  son  devient  inappréciable  pour  la  plu¬ 
part  des  personnes. 

De  la  gamine.  —  On  sait  qu’on  se  sert  en 
musique  de  certaines  périodes  de  sons  nommées 
gammes,  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
leur  point  de  départ ,  et  dont  le  type  est  la 

famme  naturelle,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut. 

,es  intervalles  d'ut  à  ré,  de  ré  à  mi,  de  fa  à 
sol ,  de  sol  à  la,  et  de  la  à  si,  se  nomment  des 
intervalles  d’un  ton  ;  les  intervalles  de  mi  à  fa, 
et  de  si  à  ut  se  nomment  des  intervalles  d  un 
demi-ton. 

Si  l’on  connaît  le  nombre  de  vibrations  re¬ 
latif  à  la  première  note  de  la  gamme ,  ut,  en 
le  multipliant  par  f  on  aura  le  ré,  par  |  le  mi. 


par  4  le  fa,  par  f  le  sol,  par  “  le  la,  par  ^  le  si, 
et  enfin  par  2  l’octave  ut. 

L’ut  le  plus  grave  du  piano  ordinaire  fait 
128  vibrations  par  seconde  ;  il  en  résulte  que 
les  autres  ut  en  font  successivement  256,  512, 
1024  et  2048  ;  d’après  ce  qui  précède,  il  se¬ 
rait  facile  d’obtenir  les  nombres  de  vibrations 
relatifs  à  tous  les  sons  de  la  gamme  naturelle. 

Quant  aux  sons  intermédiaires  ,  entre  ut  et 
re  par  exemple,  on  n’emploie,  comme  on  sait, 
que  l’ut  dièse  ou  le  ré  bémol.  En  général  pour 
avoir  le  nombre  de  vibrations  relatif  à  un  son 
diésé,  il  faut  multiplier  par  H  le  nombre  rela¬ 
tif  au  son  naturel  correspondant  ;  il  faut  au 
contraire  le  multiplier  par  ff  pour  avoir  le 
nombre  de  vibrations  relatif  au  même  son  bé- 
molisé.  Il  en  résulte  que  l’ut  dièse  et  le  ré 
bémol  ne  sont  pas  entièrement  identiques.  Dans 
la  pratique  on  néglige  cette  différence,  et  l’on 
prend  un  son  intermédiaire  qui  porte  à  la  fois 
les  noms  d’ut  dièse  et  de  ré  bémol ;  on  agit  de 
même  à  l’égard  du  ré  dièse  et  du  mi  bémol,  et 
ainsi  de  suite.  C’est  en  cela  que  consiste  ce 
qu’on  nomme  le  tempérament. 

Des  sons  harmoniques.  —  Lorsqu’un  corps 
sonore  fait  entendre  un  son  grave  et  soutenu , 
on  distingue  toujours  en  même  temps  plusieurs 
autres  sons  plus  aigus  que  l’on  nomme  sons 
harmoniques.  Pour  expliquer  ce  phénomène , 
on  admet  que,  tandis  que  le  corps  sonore  vi¬ 
brant  dans  toute  son  étendue  produit  le  son 
fondamental  il  se  divise  en  outre  en  parties 
aliquotes  qui  vibrent  séparément  et  produisent 
les  sons  harmoniques.  On  s’appuie  sur  ce  que 
les  sons  harmoniques  ont  toujours  une  relation 
simple  avec  le  son  fondamental.  Pour  une 
corde,  par  exemple,  les  sons  harmoniques  sont 
l’octave  de  la  quinte  et  la  double-octave  de  la 
tierce  ;  une  cloche  fait  entendre  l'octave  de 
la  quarte  du  son  fondamental ,  etc. 

Des  battements.  —  Lorsque  deux  sons  diffé¬ 
rents  se  font  entendre  à  la  fois  d’une  manière 
soutenue  ,  leurs  vibrations  ne  coïncident  qu’à 
certains  intervalles  réguliers  ;  chaque  fois  que 
les  deux  vibrations  coïncident .  il  en  résulte 
un  battement  plus  intense  qu’il  est  facile  de 
distinguer. 

Quand  ces  battements  sont  suffisamment 
rapprochés,  ils  produisent  un  troisième  son 
plus  grave  très-appréciable. 

Du  timbre.  — On  désigne  sous  le  nom  de 
timbre  une  qualité  des  sons  qu’on  n’a  pu  encore 
définir  et  qui  tient  à  la  nature  même  du  corps 
vibrant  ;  en  sorte  que  deux  corps  sonores  diffé¬ 
rents  peuvent  produire  un  son  identique  sous 
le  rapport  de  l’acuité  et  de  l’intensité ,  mais  qui 
diffère  cependant  pour  notre  organe. 

[Section  LU]. 

Des  divers  modes  de  vibrations. 

P’ïbration  des  cordes.  —  Le  nombre  de  vi¬ 
brations  qu’exécute  dans  un  temps  donné  une 
corde  à  boyau  ou  une  corde  métallique ,  ten- 
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due,  est  en  raison  inverse  de  sa  longueur.  Si, 
par  conséquent,  on  prend  pour  unité  lalon- 
a  corde  qui  correspond  au  son  ut 


gueur  de 
par  exemp 


e ,  on  aura  les  résultats  suivants  : 


Sons. 

Longueur  de  la  corde. 


ut-ré-mi- fa-sol-la-si-ut 


Le  nombre  de  vibrations  est  en  même  temps 
d’autant  moindre  que  la  corde  est  moins  ten¬ 
due  5  aussi  en  augmentant  la  tension  on  obtient 
des  sons  plus  aigus. 

Pour  vérifier  ces  résultats ,  on  se  sert  d’un 
appareil  nommé  monocorde.  Il  se  compose 
(  fig.  58  )  d’une  corde  fixée  à  l’une  de  ses  extré¬ 
mités  ,  s’enroulant  sur  une  poulie  et  suppor¬ 
tant  un  poids  5  elle  s’appuie  sur  deux  chevalets 
fixes  A  et  B  qui  déterminent  sa  longueur  ;  un 
chevalet  mobile  C  sert  à  faire  varier  cette  lon¬ 
gueur.  Pour  ébranler  la  corde ,  on  la  pince  ou 
on  y  passe  un  archet. 

Quand  la  corde  vibre  dans  son  entier ,  elle 
prend  dans  ses  excursions  extrêmes  les  posi¬ 
tions  indiquées  dans  la  figure  59.  Si  on  place 
un  chevalet  au  milieu  de  la  corde  et  qu’on  passe 
l’archet  sur  l’une  des  moitiés ,  les  deux  moitiés 
vibrent  ensemble  et  prennent  dans  leurs  excur¬ 
sions  les  positions  contraires  indiquées  sur  la 
figure  60.  Si  on  place  le  chevalet  au  tiers  de  la 
longueur,  les  trois  tiers  vibrent  simultanément, 
et  il  en  résulte  les  positions  extrêmes  de  la  figure 
61 .  On  rend  ces  résultats  sensibles  en  mettant  de 
petits  morceaux  de  papier  très-légers ,  à  che¬ 
val  sur  la  corde  vers  le  milieu  des  parties  qui 
doivent  vibrer  :  ces  morceaux  de  papier  sont 
lancés  au  loin  dès  que  le  son  se  fait  entendre  ; 
si  au  contraire  on  place  le  chevalet  au  point  C 
et  un  petit  morceau  de  papier  au  point  D,  et 
qu’on  passe  l’archet  sur  la  partie  AC ,  le  son  se 
produit  sans  déranger  le  papier  qui  occupe  la 
position  D.  Les  points  immobiles,  tels  que  C 
et  D  ,se  nomment  des  nœuds. 

Fibrations  des  lames  élastiques.  — ■  Une 
lame  élastique  fixée  à  l’une  de  ses  extrémités , 
et  qu’on  fait  vibrer  en  la  ployant  par  l’autre 
extrémité  ou  de  toute  autre  manière ,  produit 
un  son  d’autant  plus  aigu  qu’elle  est  plus  courte 
et  plus  épaisse.  Chaque  lame  est  d’ailleurs  sus¬ 
ceptible  de  rendre  plusieurs  sons  différents  , 
ayant  entre  eux  une  relation  simple  ;  elle  prend 
alors  dans  ses  excursions  les  positions,  extrê¬ 
mes  qu’indiquent  les  figures  62 , 63  et  64.  Il 
suffît  de  passer  l’archet  au  milieu  d’une  des 
parties  qui  doivent  vibrer,  et  de  poser  légère¬ 
ment  le  doigt  à  l’un  des  points  où  doivent  se 
trouver  les  nœuds. 

Le  diapason  dont  on  se  sert  pour  accorder 
les  instruments  se  compose  d’une  barre  élas¬ 
tique  recourbée,  dont  le  milieu  est  fixe,  et 
dont  les  deux  branches  vibrent  d’après  le 
même  mode  que  les  lames. 

Fibration  des  plaques.  —  Les  plaques  de 
bois,  de  verre,  de  métal,  carrées  ou  circulai¬ 
res,  sont  aussi  susceptibles  de  rendre  plusieurs 


sons  différents.  Sur  ces  plaques  il  ne  se  forme 
pas  seulement  des  nœuds ,  mais  des  lignes  no- 
dales ,  c’est-à-dire  des  lignes  qui  restent  immo¬ 
biles  pendant  toute  la  durée  des  vibrations. 
Pour  le  prouver,  on  tient  la  plaque  horizon¬ 
talement  par  un  ou  deux  points ,  on  répand  du 
sable  fin  sur  sa  surface  ;  on  passe  alors  l’archet 
verticalement  sur  le  bord  ;  le  sable  chassé  des 
points  qui  vibrent  se  réfugie  vers  ceux  qui 
restent  immobiles ,  et  montre  ainsi  des  lignes 
nodales ,  telles  que  celles  des  figures  65  à  70. 

Les  membranes  tendues ,  comme  celles  des 
timbales,  vibrent  d’une  manière  analogue. 

Il  est  probable  que  la  surface  des  cloches  en 
vibrations  présente  aussi  des  lignes  nodales. 

Fibrations  de  l’air  dans  les  tuyaux.  —  Des 
tuyaux  de  mêmes  dimensions  et  de  nature  dif¬ 
férente  ,  produisent  des  sons  identiques  et  qui 
ne  se  distinguent  que  par  le  timbre  ;  on  en 
conclut  que  la  production  du  son  est  due  aux 
vibrations  de  l’air  renfermé  dans  le  tuyau. 
Pour  exciter  ces  vibrations  on  emploie  deux 
méthodes  :  ou  bien  l’on  fait  arriver  à  l’une  des 
extrémités  du  tuyau  une  lame  d’air  rapide  sur 
le  tranchant  d’un  biseau  ;  c’est  ainsi  que  ré¬ 
sonne  un  sifflet,  une  flûte ,  une  clef  forée  :  ou 
bien  on  fait  arriver  l’air  par  un  canal  étroit  et 
mince  dont  une  paroi  est  mobile  ;  cette  paroi 
entre  en  vibrations  et  ces  vibrations  se  com¬ 
muniquent  à  la  colonne  d’air  intérieure  -,  c’est 
ainsi  que  résonne  un  hautbois ,  un  basson , 
une  clarinette  ;  cette  disposition  porte  le  nom 
d  ’  anche. 

Dans  les  tuyaux  cylindriques  le  nombre  des 
vibrations  est  en  raison  inverse  de  la  longueur  ; 
ainsi  le  son  est  d’autant  plus  aigu  que  le  tuyau 
est  plus  court. 

Le  nombre  des  vibrations  augmente  quand 
la  densité  de  l’air  diminue  ;  ainsi  le  son  est  plus 
aigu  quand  l’air  est  plus  dilaté. 

Dans  les  tuyaux  coniques  le  son  se  propage 
suivant  l’axe  avec  beaucoup  plus  d’intensité  que 
dans  toute  autre  direction  ;  c’est  sur  cette 
propriété  qu’est  fondé  l’usage  du  porte-voix. 

Communication  des  mouvements  vibra¬ 
toires.  —  Quand  plusieurs  corps  élastiques 
communiquent,  les  vibrations  imprimées  à 
l’un  d’eux  se  transmettent  immédiatement  aux 
autres ,  et  le  son  acquiert  une  plus  grande  in¬ 
tensité  :  c’est  ainsi  que  le  son  à  peine  appré¬ 
ciable  d’un  diapason  devient  très  intense  quand 
on  le  pose  sur  la  table  d’un  instrument  de 
musique  ;  c’est  encore  ainsi  que  le  son  d’une 
corde,  qui  est  peu  intense  par  lui-même ,  le 
devient  par  la  communication  des  vibrations 
de  cette  corde  aux  deux  tables  d’un  violon  ; 
aussi  lorsqu’on  adapte  au  chevalet  une  sour¬ 
dine  qui  en  le  pinçant  fortement  lui  enlève  son 
élasticité ,  la  communication  entre  la  corde  et 
les  tables  se  trouvant  en  grande  partie  interrom¬ 
pue  ,  le  son  est  presque  complètement  étouffé. 

La  communication  entre  les  corps  élastiques 
s’établit  souvent  au  moyen  de  l’air  ;  et  il  n’est 
pas  rare  qu’un  instrument  à  cordes  suspendu 


28 


55“  SEMAINE. 


dans  un  appartement ,  résonne  de  lui-méme  à 
l'unisson  d’un  autre  instrument. 

[Section  IV]. 

De  quelques  instruments.  — De  la  voix 
et  de  l’ouïe. 

Les  instruments  se  divisent  en  instruments 
à  cordes ,  en  instruments  à  vent  et  en  instru¬ 
ments  de  percussion. 

Dans  certains  instruments  à  cordes,  les 
cordes  sont  mises  en  vibration  au  moyen  d’un 
archet  tenu  de  la  main  droite,  tandis  que  la 
main  gauche  modifie  la  longueur  de  la  corde 
pour  lui  faire  rendre  des  sons  différents  :  tels 
sont  le  violon  et  la  basse. 

Dans  la  guitare,  la  longueur  des  cordes  est 
encore  modifiée  au  moyen  de  la  main  gauche, 
mais  c’est  en  pinçant  les  cordes  qu’on  les  met 
en  vibration. 

Dans  la  harpe ,  on  emploie  le  même  mode 
d’ébranlement  5  mais  la  longueur  des  cordes 
est  constante  ;  elle  est  seulement  modifiée  au 
moyen  des  pédales  de  manière  à  élever  ou 
abaisser  le  son  d’un  demi-ton. 

Dans  le  piano,  chaque  corde  est  invariable 
de  longueur,  et  est  mise  en  vibration  par  un 
marteau ,  à  l’aide  d’un  mécanisme  assez  ingé¬ 
nieux  :  en  appuyant  le  doigt  sur  la  touche  ,  on 
fait  mouvoir  un  système  de  leviers  qui  amène 
le  marteau  très-près  de  la  corde  ;  il  ne  la 
frappe  que  si  on  lui  a  imprimé  une  vitesse 
suffisante  ;  dès  que  la  corde  a  été  frappée,  le 
marteau  échappe  à  l’action  des  leviers  qui 
l'ont  élevé  et  retombe  complètement  quoique 
l’on  continue  à  tenir  le  doigt  sur  la  touche  ; 
cette  disposition  s’appelle  Y  échappement.  Un 
autre  petit  marteau,  nommé  étoujfoir,  repose 
par  son  poids  sur  la  corde  ;  quand  on  appuie 
sur  la  touche  il  quille  la  corde  et  la  laisse 
vibrer  en  liberté  ;  dès  qu’on  retire  le  doigt,  il 
retombe  et  le  son  cesse.  Le  jeu  de  la  pédale 
consiste  à  lever  à  la  fois  tous  les  étouffoirs,  en 
sorte  que  les  sons  se  prolongent  et  augmen¬ 
tent  d’intensité  par  la  communication  de  mou¬ 
vements  vibratoires  qui  s’établit  entre  les  di¬ 
verses  cordes.  On  sait  que  chaque  son  de 
piano  est  produit  par  deux  ou  trois  cordes 
accordées  à  l’unisson  et  que  le  même  marteau 
frappe  à  la  fois. 

Dans  tous  les  instruments  à  cordes  ,  les 
vibrations  se  transmettent  à  une  caisse  sonore 
en  bois  léger,  homogène  et  susceptible  d’en¬ 
trer  en  vibration  sous  l’influence  de  tous  les 
sons. 

Dans  certains  instruments  à  vent,  on  mo¬ 
difie  le  son  en  raccourcissant  ou  en  allongeant 
le  tuyau  -,  pour  cela  il  est  garni  de  trous  laté¬ 
raux  que  l’on  ouvre  ou  que  l’on  bouche ,  soit 
avec  les  doigts  mêmes,  soit  avec  des  soupapes 
qui  portent  le  nom  de  clefs  :  la  flûte,  le  haut¬ 
bois,  le  basson,  la  clarinette,  etc.,  sont  dans  ce 
cas. 

Dans  d’autres,  tels  que  le  cor,  une  certaine 


série  de  sons  s’obtient  en  faisant  varier  seule¬ 
ment  la  pression  des  lèvres;  le  reste  s’obtient 
en  modifiant  avec  la  main  l’ouverture  du 
pavillon. 

Dans  le  cornet-à-pislon  ,  le  tuyau  s’allonge 
ou  se  raccourcit  à  l’aide  de  pistons,  qui  tantôt 
interdisent  à  l’air  le  passage  d’une  certaine 
portion  des  circonvolutions  du  tuyau,  et  tantôt 
le  lui  permettent. 

Dans  le  trombone,  c’est  à  l’aide  d’une 
coulisse  que  le  tuyau  se  raccourcit  ou  s’allonge; 
dans  ces  deux  instruments  on  modifie  aussi  le 
son  à  l’aide  de  la  pression  des  lèvres. 

L’orgue  se  compose  de  plusieurs  séries  de 
tuyaux  fermés  par  des  soupapes;  un  soufflet 
accumule  l’air  dans  une  caisse  où  les  tuyaux 
viennent  aboutir  ;  le  jeu  du  clavier  fait  ouvrir 
les  soupapes ,  et  l’air  se  précipite  dans  les 
tuyaux  ;  quand  on  retire  le  doigt  qui  pressait 
une  touche ,  la  soupape  correspondante  se 
ferme,  et  le  son  cesse. 

Dans  l’orgue  de  Barbarie  et  la  serinette ,  le 
c!a\  ier  est  remplacé  par  un  cylindre  garni  de 
petites  pointes  qui  font  ouvrir  les  soupapes  ; 
ce  cylindre  est  mis  en  mouvement  à  l’aide 
d’une  manivelle. 

Un  cylindre  analogue  dont  les  pointes  font 
vibrer  de  petites  lames  d’acier,  forme  la  partie 
essentielle  des  boîtes-à-musique. 

Dans  l’accordéon,  de  petites  lames  d’acier 
vibrent  dans  les  fentes  d’une  plaque  de  métal , 
par  l’effet  d’un  courant  d’air  qui  traverse  ces 
fentes  quand  on  ouvre  ou  quand  on  resserre 
l’instrument. 

Les  instruments  de  percussion  sont  le  tam¬ 
bour,  les  timbales,  la  grosse  caisse ,  formés  de 
peaux  tendues  sur  une  caisse  sonore  ;  les 
cimbales ,  le  tamtam ,  composés  de  plaques 
vibrantes,  le  triangle,  qui  n’est  qu’une  barre 
élastique  ployée  en  forme  triangulaire,  etc. 

Le  son  des  instruments  est  modifié  par  la 
température  :  la  chaleur  dilate  les  cordes,  les 
détend  et  leur  fait  rendre  un  son  plus  grave; 
en  dilatant  au  contraire  la  colonne  d’air  qui 
vibre  dans  un  tuyau,  elle  diminue  sa  densité  et 
lui  fait  rendre  un  son  plus  aigu.  Aussi  la  cha¬ 
leur  ou  le  froid  extrêmes  tendent-ils  à  dés¬ 
accorder  un  orchestre. 

11  nous  resterait  à  parler  de  la  voix  ;  mais 
cet  instrument,  le  plus  parfait  de  tous,  est 
malheureusement  le  moins  connu.  L’air,  en 
sortant  des  poumons  ,  passe  dans  un  canal  ap¬ 
pelé  trachée-artère  et  dont  la  partie  supérieure 
prend  le  nom  de  larynx ,•  là  il  rencontre  et 
met  en  vibration  trois  membranes  élastiques 
susceptibles  de  fermer  plus  ou  moins  l’entrée 
du  canal  ;  les  deux  premières  composent  la 
glotte,  la  dernière  forme  Y épiglotte;  enfin  le 
son  est  modifié  par  la  bouche  et  par  les  fosses 
nasales. 

L’organe  de  l’ouïe  est  beaucoup  plus  com¬ 
pliqué  ,  et  la  destination  de  ses  diverses  parties 
est  presque  entièrement  inconnue. 
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8ME  LEÇON. 

DE  L’ÉLECTRICITÉ  ET  DU  MAGNÉTISME. 
[Section  Z],  - 

De  l’électricité. 

Quand  on  frotte  un  tube  de  verre,  un  bâton 
de  soufre,  de  résine,  de  cire  d’Espagne,  etc., 
avec  une  étoffe  de  laine,  ces  corps  acquièrent 
la  propriété  d’attirer  les  corps  légers,  tels  que 
de  petits  fragments  de  papier,  des  barbes  de 
plume,  etc.  ôn  donne  à  la  cause  de  ce  phé¬ 
nomène  le  nom  d 'électricité,  qui  dérive  de  celui 
que  les  Grecs  donnaient  à  l’ambre ,  parce  que 
c’est  dans  cette  substance  que  la  faculté  dont 
nous  parlons  a  été  primitivement  remarquée. 

Lorsqu’un  corps  a  acquis  cette  puissance 
attractive,  on  dit  qu’il  est  électrisé.  Si  on  l’ap¬ 
proche  de  son  visage,  on  éprouve  une  sensa¬ 
tion  semblable  à  celle  que  produirait  le  contact 
d’une  toile  d’araignée  ;  si  on  le  touche  avec  le 
doigt ,  on  entend  un  petit  pétillement  ;  et  si 
l’on  est  dans  l’obscurité,  on  distingue  une  étin¬ 
celle  lumineuse  qui  s’élance  du  corps  électrisé 
sur  le  doigt  qu’on  lui  présente.  Ces  phéno¬ 
mènes  deviennent  plus  intenses  quand  le  corps 
électrisé  a  une  grande  surface  et  qu’il  a  été 
frotté  vivement. 

Bons  ou  mauvais  conducteurs. —  Un  corps 
électrisé ,  mis  en  contact  avec  un  métal ,  avec 
la  main,  avec  de  l’eau,  avec  la  terre, etc. ,  perd  sa 
faculté  attractive-,  tandis  qu’il  la  conserve  s’il  est 
mis  en  contact  avec  du  verre ,  de  la  résine ,  de 
la  soie,  etc.  Pour  expliquer  cette  différence,  on 
considère  l’électricité  comme  un  fluide  très- 
subtil  répandu  sur  le  corps  électrisé ,  et  qui  s’en 
échappe  facilement  à  travers  les  métaux ,  le 
corps  des  animaux,  l’eau, la  terre,  etc.,  tandis 
u’il  s’échappe  avec  peine  au  travers  du  verre, 
e  la  résine ,  de  la  soie ,  etc.  C’est  pour  cette 
raison  que  les  premiers  corps  sont  dits  bons 
conducteurs  de  l’électricité,  et  les  seconds 
mauvais  conducteurs. 

Lorsqu’un  corps  électrisé  est  soustrait  au 
contact  des  bons  conducteurs,  par  exemple 
suspendu  par  un  fil  de  soie ,  ou  soutenu  par 
une  tige  de  verre  ou  de  résine,  on  dit  qu’il  est 
isolé. 

En  isolant  les  corps  bons  conducteurs ,  on  a 
reconnu  qu’ils  sont  également  susceptibles  de 
s’électriser  par  le  frottement  -,  mais  lorsqu’on 
les  touche  avec  un  corps  conducteur,  tel  que 
la  main  par  exemple,  le  fluide  électrique  pou¬ 
vant  se  mouvoir  facilement  à  travers  les  deux 
corps ,  s’échappe  instantanément  5  tandis  que 
si  le  corps  électrisé  est  un  mauvais  conducteur, 
le  fluide  électrique  ne  pouvant  s’y  mouvoir 
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u’avec  peine ,  y  demeure ,  malgré  le  contact 
’un  bon  conducteur,  assez  de  temps  pour  que 
les  propriétés  électriques  puissent  s’y  mani¬ 
fester. 

L’électricité  réside  entièrement  à  la  surface 
des  corps  ;  car  deux  corps  de  même  nature, 
de  mêmes  dimensions  et  de  même  forme,  l’un 
plein  et  l’autre  creux ,  frottés  de  la  même  ma¬ 
nière,  acquièrent  la  même  puissance  électrique. 
L’électricité  est  retenue  à  la  surface  des  corps 
par  l’air  environnant  qui  est  mauvais  conduc¬ 
teur  ;  on  peut  s’en  convaincre  en  plaçant  un 
corps  électrisé  et  isolé  sous  la  cloche  d’une 
machine  pneumatique  où  on  fait  le  vide  ;  l’é¬ 
lectricité  se  dissipe  dès  qu’elle  n’est  plus  rete¬ 
nue  par  l’air.  Elle  se  dissipe  encore  lorsque 
l’air  est  humide,  parce  que,  comme  nous 
l’avons  dit ,  l’eau  est  un  bon  conducteur. 

Enfin  le  fluide  électrique  se  dissipe  princi¬ 
palement  par  les  pointes  ;  la  forme  sphérique 
ou  cylindrique  est  la  plus  favorable  à  la  con¬ 
servation  de  l’électricité. 

Lorsqu’un  corps  conducteur  isolé  a  été 
électrisé  et  qu’on  le  met  en  contact  avec  un 
autre  corps  conducteur  isolé ,  l’électricité  se 
partage  entre  ces  deux  corps  en  raison  de 
leurs  surfaces.  On  conçoit  alors  que,  plus  le 
second  est  grand ,  moins  il  reste  d’électricité 
sur  le  premier  :  voilà  pourquoi  lorsqu’un 
corps  conducteur  électrisé  est  mis  en  contact 
avec  la  terre  ,  qui  est  aussi  un  corps  conduc¬ 
teur  dont  la  surface  est  infiniment  grande  par 
rapport  à  celle  du  premier,  celui-ci  perd  ins¬ 
tantanément  toute  son  électricité. 

Attractions  et  répulsions.  —  Pour  rendre 
les  attractions  plus  faciles  à  constater,  on  se 
sert  d’une  petite  boule  de  moelle  de  sureau, 
suspendue  par  un  fil  de  soie  à  un  support  quel¬ 
conque  (fig.  71).  On  observe  alors  qu’un  bâ¬ 
ton  de  résine  et  un  tube  de  verre  électrisés 
attirent  tous  deux  la  petite  boule.  Mais  si  on 
la  touche  avec  le  bâton  de  résine ,  celui-ci,  au 
lieu  de  l’attirer  ensuite,  la  repousse,  tandis  que 
le  tube  de  verre  continue  à  l’attirer.  Si ,  au 
contraire  ,  on  a  touché  la  boule  avec  le  tube 
de  verre  ,  c’est  celui-ci  qui  la  repousse  ,  tan¬ 
dis  que  le  bâton  de  résine  continue  à  l’attirer. 

Pour  rendre  compte  de  ces  phénomènes , 
on  admet  qu’il  y  a  deux  espèces  d’électricité  ; 
et  que  les  corps  chargés  de  même  électricité 
se  repoussent ,  tandis  que  les  corps  chargés 
d’électricité  contraire  s’attirent.  On  avait  d’a¬ 
bord  adopté  les  noms  d’électricité  vitrée  et  d’é¬ 
lectricité  résineuse  ;  mais  ,  ayant  reconnu  par 
la  suite  que  le  verre  prend  quelquefois  l’élec¬ 
tricité  résineuse  ,  et  la  résine  l’électricité  vi¬ 
trée,  on  a  substitué  à  ces  noms,  ceux  d’électri¬ 
cité  positive  et  d’électricité  négative.  Tous  les 
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corps  électrisés  sont  chargés  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  deux  électricités. 

Quant  à  l’intensité  de  ces  attractions  ou  de 
ces  répulsions,  elle  devient  4  fois ,  9  fois ,  16 
fois  plus  grande,  etc.,  lorsque  la  distance  de¬ 
vient  2  fois,  3  fois,  4  fois  plus  petite 5  c’est-à- 
dire  que  l’intensité  est  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance. 

La  répulsion  qui  se  manifeste  entre  les  corps 
chargés  du  même  fluide  élect  rique  sert  à  cons¬ 
tater  la  présence  de  l’électricité  sur  les  corps. 
On  emploie  à  cet  effet  deux  boules  de  moelle 
de  sureau  suspendues  par  des  fils  métalliques 
à  un  support  isolant  (fig.  72);  on  touche,  avec 
le  corps  qu’on  veut  éprouver,  un  bouton  mé¬ 
tallique  qui  réunit  le  bout  supérieur  des  deux 
fils  :  si  ce  corps  est  électrisé,  le  fluide  électri¬ 
que  se  répand  par  les  deux  fils  sur  les  petites 
boules  qui  s’écartent  aussitôt  l’une  de  vautre, 
et  d’autant  plus  que  le  corps  qu’on  éprouve 
est  plus  électrisé.  Cet  appareil  porte  le  nom 
d’ électroscope  ;  on  remplace  avec  avantage  les 
boules  de  sureau  par  des  feuilles  d’or. 

A  l’aide  de  boules  de  sureau  suspendues  par 
des  fils  métalliques  aux  différents  points  d’un 
corps  électrisé,  on  observe  l’intensité,  ou.  sui¬ 
vant  l’expression  consacrée,  la  tension  de  l’é¬ 
lectricité  en  ces  différents  points.  On  a  re¬ 
connu  ainsi  que  sur  un  corps  de  forme  cylin¬ 
drique  (fig.  73)  la  tension  est  plus  grande  aux 
extrémités  qu’au  centre. 

Electricités  naturelles.  —  Il  reste  à  expli¬ 
quer  l’attraction  qu’exerce  un  corps  électrisé 
sur  un  corps  qui  ne  l’est  pas.  Pour  cela ,  on 
admet  que  chaque  corps  contient  des  quantités 
égales  d’électricités  naturelles  positive  et  néga¬ 
tive  qui  se  neutralisent;  si  on  approche  un 
corps  chargé  d’électricité  positive,  il  attirera 
la  négative  de  son  côté ,  et  repoussera  la  posi- 
five  du  côté  opposé;  mais  l’attraction  l’em¬ 
portera  sur  la  répulsion  parce  qu’elle  s’exerce 
à  une  moindre  distance  ;  alors  les  électricités 
qui  s’attirent  ne  pouvant  quitter  les  deux  corps 
à  cause  de  la  résistance  de  l’air,  forceront  ces 
corps  à  marcher  l’un  vers  l’autre  ;  ou  si  l’un 
des  deux  est  fixe ,  celui  qui  est  mobile  mar¬ 
chera  seul. 

D’après  ce  qui  précède ,  il  faut  admettre 
que  lorsque  deux  corps  sont  frottés  l’un  con¬ 
tre  l’autre,  le  frottement  décompose  leurs  élec¬ 
tricités  naturelles  ;  l’expérience  prouve  qu’a- 
lors  l’électricité  positive  se  rend  sur  l’un  des 
deux  corps  et  l’électricité  négative  sur  l’autre. 

[Section  II], 

De  quelques  appareils  électriques. 

Machine  électrique.  —  La  machine  électri¬ 
que  (fig.  74)  se  compose  d’une  roue  en  verre 
R ,  R ,  qu’on  fait  tourner  à  l’aide  d’une  mani¬ 
velle  M ,  et  qui  est  serrée  en  haut  et  en  bas 
entre  deux  coussins  F,  F,  nommés  frottoirs. 
Deux  petites  branches  en  cuivre  A,  A,  enve¬ 
loppent  la  roue  ;  elles  sont  armées  de  pointes 


du  côté  de  la  surface  de  la  roue,  et  communi¬ 
quent  avec  deux  cylindres  en  cuivre  B,  B,  réu¬ 
nis,  et  isolés  par  des  supports  de  verre.  L’élec¬ 
tricité  positive  développée  sur  la  roue  par  son 
frottement  entre  les  coussins  attire  l’électricité 
négative  naturelle  du  conducteur,  laquelle  s’é¬ 
chappe  par  les  pointes  dont  ses  branches  sont 
armées ,  et  neutralise  l’électricité  de  la  roue  à 
mesure  qu’elle  se  développe  ;  quant  à  l’électri¬ 
cité  positive  naturelle  du  conducteur ,  elle  est 
repoussée  par  celle  de  la  roue  et  s’accumule 
sur  le  conducteur,  jusqu’à  ce  que  sa  tension 
soit  suffisante  pour  vaincre  la  résistance  de 
l’air  ;  à  ce  moment  la  tension  sur  le  conducteur 
11e  peut  plus  augmenter,  parce  que  l’électricité 
excédante  s’échappe  dans  i’atmosphère. 

Au  moyen  de  la  machine  électrique ,  on 
peut  charger  les  corps  conducteurs  d’une 
grande  quantité  d’électricité ,  rendre  plus  in¬ 
tenses  les  phénomènes  d’attraction  et  de  ré¬ 
pulsion  ,  et  obtenir  des  étincelles  visibles  dans 
le  jour  même. 

On  fait  avec  cette  machine  une  expérience 
remarquable.  Un  plateau  métallique  horizontal 
communique  avec  le  conducteur  ae  lamachine  ; 
un  autre  plateau  métallique  placé  à  une  cer¬ 
taine  distance  au-dessous  communique  avec  le 
sol ,  et  sur  ce  plateau  reposent  de  petites  boules 
de  moelle  de  sureau.  Dès  que  la  machine  est  en 
mouvement,  le  plateau  supérieur  attire  à  lui 
les  petites  boules;  mais  dès  qu’elles  l’ont  tou¬ 
ché  ,  elles  partagent  son  électricité ,  et  sont  par 
conséquent  repoussées  et  retombent  sur  le 
plateau  inférieur  ;  là  elles  reviennent  à  l’état 
naturel  par  la  communication  avec  le  sol.  Elles 
sont  alors  attirées  de  nouveau  par  le  plateau 
supérieur,  pour  retomber  encore  et  ainsi  de 
suite.  Pour  les  empêcher  de  s’échapper,  on 
entoure  d’un  cylindre  de  verre  l’espace  com¬ 
pris  entre  ces  deux  plateaux. 

Condensateur.  —  Nous  avons  dit  qu’un 
corps  conducteur  ne  peut  se  charger  d’élec¬ 
tricité  que  jusqu’à  un  certain  point ,  passé  le¬ 
quel  sa  tension  devenant  capable  de  vaincre 
la  résistance  de  l’air,  toute  l’électricité  excé¬ 
dante  s’échappe  dans  l’atmosphère.  On  obtient 
une  tension  plus  considérable  à  l’aide  d’un  ap¬ 
pareil  nommé  condensateur.  Il  se  compose  de 
deux  plateaux  métalliques  A,  B  (fig.  75)  séparés 
par  un  disque  de  verre  V  \  .  Le  plateau  supé¬ 
rieur  A  est  mis  en  communication  avec  le  con¬ 
ducteur  d’une  machine  électrique ,  et  le  pla¬ 
teau  inférieur  B  avec  le  sol.  Le  plateau  supé¬ 
rieur  étant  chargé  d’une  certaine  quantité  a’é- 
lectricité  positive ,  par  exemple ,  décompose 
les  électricités  naturelles  du  plateau  inférieur, 
repousse  dans  le  sol  la  positive  et  attire  à  lui 
la  négative.  Celle-ci ,  qui  ne  peut  traverser  le 
disque  de  verre ,  tiendra  en  équilibre  la  plus 
grande  partie  de  l’électricité  du  plateau  supé¬ 
rieur  A  ;  en  sorte  que  celui-ci  pourra  recevoir 
une  nouvelle  quantité  d’électricité  sans  que  sa 
tension  excède  la  résistance  de  l’air.  En  répé¬ 
tant  le  même  raisonnement  à  l’égard  de  cette 
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nouvelle  quantité  ,  on  verra  qu’elle  peut  en¬ 
core  être  augmentée,  et  ainsi  de  suite;  en 
sorte  que  la  quantité  totale  d’électricité  accu¬ 
mulée  sur  le  plateau  A  sera  incomparablement 
plus  grande  qu’elle  n’aurait  été  sans  le  secours 
du  plateau  B.  Seulement  la  plus  grande  partie 
de  cette  électricité  sera  tenue  en  équilibre,  ou, 
comme  on  dit,  dissimulée  par  celle  du  plateau  B. 

Bouteille  de  Lcyde.  —  La  bouteille  de  Leyde 
(fig.  76)  est  une  bouteille  remplie  de  feuilles 
d’or,  et  dans  laquelle  plonge  une  tige  métalli¬ 
que  terminée  par  un  bouton.  L’extérieur  de  la 
bouteille  est  recouvert  d’une  feuille  d’étain. 
Cet  appareil  est  tout  simplement  un  conden¬ 
sateur.  La  bouteille  remplace  le  disque  de 
verre,  les  feuilles  d’or  intérieures  remplacent 
le  plateau  supérieur,  et  la  feuille  d’étain  exté¬ 
rieure  remplace  le  plateau  inférieur.  On  charge 
la  bouteille  en  mettant  le  bouton  en  contact 
avec  le  conducteur  d’une  machine  électrique. 

Onrassemble  quelquefois  plusieurs  bouteilles 
de  Leyde  dans  une  caisse  recouverte  intérieu¬ 
rement  d’une  feuille  métallique,  afin  que  la 
partie  extérieure  de  toutes  les  bouteilles  com¬ 
munique,  et  l’on  réunit  ensuite  toutes  les  tiges 
par  des  barres  métalliques  ;  on  obtient  ainsi 
une  batterie  électrique  (fig.  77). 

Quand  une  bouteille  de  Leyde  est  chargée 
et  qu’on  établit  la  communication  entre  l’inté¬ 
rieur  et  l’extérieur  par  un  corps  conducteur , 
il  s’opère  une  recomposition  subite  des  élec¬ 
tricités  qui  produit  une  forte  étincelle.  Si  on 
établit  cette  communication  au  moyen  de  ses 
mains ,  on  éprouve  une  vive  commotion ,  et  si 
on  l’établit  au  moyen  d’une  chaîne  composée 
de  plusieurs  personnes,  toutes  éprouvent  la 
même  commotion  à  la  fois. 

La  décharge  d’une  batterie  électrique  est 
beaucoup  plus  énergique  ;  elle  produit  une 
violente  étincelle ,  et  il  serait  dangereux  de  re¬ 
cevoir  la  commotion  qu’elle  est  capable  de 
donner. 

Pile  voltaïque.  —  Si  l’on  met  en  contact  un 
disque  de  zinc  et  un  disque  de  cuivre ,  le  pre¬ 
mier  se  charge  d’électricité  positive ,  et  le  se¬ 
cond  d’électricité  négative.  La  pile  voltaïque, 
ainsi  appelée  du  nom  de  Yolta  son  inventeur, 
se  compose  d’une  série  de  disques  empilés , 
alternativement  zinc  et  cuivre;  chaque  paire 
est  séparée  de  la  suivante  par  une  rondelle  de 
drap  humectée  d’eau  acidulée  (fig.  78).  Il  ré¬ 
sulte  de  cette  disposition  que  la  tension  élec¬ 
trique  aux  deux  extrémités  de  la  pile  augmente 
avec  le  nombre  des  paires.  L’extrémité  zinc 
porte  le  nom  de  pôle  positif,  et  l’extrémité 
cuivre  celui  de  pôle  négatif.  Si  l’on  établit  la 
communication  entre  les  deux  pôles  à  l’aide  de 
ses  mains ,  on  reçoit  des  commotions  qui  peu¬ 
vent  être  dangereuses  si  la  pile  est  forte.  Si  on 
établit  cette  communication  par  un  fil  métalli¬ 
que  ,  il  s’y  forme  un  courant  d’électricité  posi¬ 
tive  dans  un  sens ,  et  un  courant  d’électricité 
négative  dans  l’autre.  Les  corps  placés  sur  le 
trajet  de  ces  courants  éprouvent  des  décom- 
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positions  dont  nous  parlerons  dans  les  Notions 
de  chimie. 

Les  piles  les  plus  énergiques  sont  disposées 
comme  l’indique  la  figure  79.  Des  lames  de 
zinc  sont  suspendues  verticalement;  à  l’ex¬ 
trémité  supérieure  de  chacune  est  soudée  une 
hme  de  cuivre  qui ,  après  s’être  recourbée , 
va  envelopper  la  lame  de  zinc  suivante.  On 
fait  plonger  chaque  lame  ainsi  enveloppée  dans 
un  vase  rempli  d’eau  acidulée,  pour  mettre 
les  diverses  paires  en  communication.  Ces 
piles  portent  le  nom  de  Wollaston. 

Certains  poissons ,  notamment  le  gymnote 
et  la  torpille  ,  jouissent  de  la  singulière  faculté 
de  donner  à  ceux  qui  les  touchent  de  véritables 
commotions  électriques ,  analogues  à  celles 
que  donnent  les  batteries  et  les  piles. 

[Section  ïïï]. 

De  l’électricité  atmosphérique. 

L’atmosphère  est  dans  un  état  électrique 
habituel  :  si  le  temps  est  calme  et  serein,  cette 
électricité  est  positive,  et  croît  avec  la  hau¬ 
teur.  Mais  l’électricité  négative  s’y  manifeste 
aussi  quelquefois. 

Ce  fut  le  célèbre  Franklin  qui,  en  1752, 
constata  l’identité  de  la  foudre  et  de  l’électri¬ 
cité  :  il  lança  pendant  un  orage  un  cerf-volant 
armé  d’une  pointe  et  retenu  par  une  ficelle.  Il 
n’obtint  d’abord  aucun  résultat  parce  que  la 
ficelle  n’est  pas  un  assez  bon  conducteur  ;  mais 
une  petite  pluie  étant  venue  lui  donner  la 
conductibilité  nécessaire ,  il  parvint  à  en  tirer 
des  étincelles.  Ces  expériences  furent  répétées 
en  France  ,  et  M.  de  Romas  obtint  des  étin¬ 
celles  de  plus  de  3“  de  long,  accompagnées  d’un 
bruit  semblable  à  un  coup  de  pistolet. 

On  conçoit  d’après  cela  l’effet  des  éclairs  et 
du  tonnerre.  Quand  deux  nuages  sont  chargés 
d’électricités  contraires,  s’ils  se  trouvent  assez 
rapprochés,  les  électricités  se  recomposent  en 
donnant  naissance  à  une  étincelle  qui  est  l’é¬ 
clair  et  à  un  bruit  qui  est  celui  du  tonnerre. 
La  chute  de  la  foudre  n’est  que  la  décharge 
d’un  nuage  orageux  sur  la  surface  de  la  terre. 
La  chute  de  la  pluie  décharge  le  nuage  en 
détail ,  et  prévient  assez  souvent  la  chute  de 
la  foudre. 

La  foudre  tombe  d’ordinaire  sur  les  points 
les  plus  élevés ,  et  suit  les  meilleurs  conduc¬ 
teurs.  Le  bois  en  végétation  est  un  bon  con¬ 
ducteur  :  ainsi  les  arbres  sont  un  abri  double¬ 
ment  dangereux  ;  les  pins  ou  sapins  offriraient 
moins  de  péril  à  cause  de  la  résine  qu’ils  con¬ 
tiennent.  Les  clochers  sont  également  des 
abris  funestes,  et  l’expéi  ience  a  démontré  que 
le  préjugé  qui  consiste  à  sonner  les  cloches 
pendant  un  orage  ne  fait  qu’ajouter  au 
danger. 

Duparatonnerre. — Leparatonnerre(fig.  80) 
se  compose  d’une  tige  métallique  de  7  à  9  mètres 
de  hauteur,  terminée  par  une  pointe  de  pla¬ 
tine  ,  et  dont  l’extrémité  inférieure  commu- 
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nique  avec  un  conducteur  métallique  :  on 
établit  un  paratonnerre  sur  le  toit  d’une  maison 
(  u’on  veut  garantir  de  la  foudre ,  et  le  con¬ 
ducteur  se  rend,  à  l’extérieur,  du  toit  jusque 
dans  un  sol  humide. 

Lorsqu’un  nuage  électrisé  passe  au-dessus 
du  paratonnerre,  les  électricités  naturelles  de 
l'édifice  sont  décomposées  ;  l’une  d’elles  est 
refoulée  dans  le  sol  ;  l'autre ,  attirée  par  le 
nuage,  s’échappe  par  la  pointe  du  paratonnerre 
et  va  neutraliser  l'électricité  du  nuage.  Si 
celui-ci  conserve  un  excès  d’électricite.  et  se 
décharge  malgré  le  paratonnerre ,  la  foudre , 
qui  suit  toujours  les  meilleurs  conducteurs . 
est  amenée  par  celui  du  paratonnerre  jusque 
dans  le  sol  où  elle  se  dissipe. 

Un  paratonnerre  de  9  mètres  de  haut  pro¬ 
tège  ainsi  un  espace  d’environ  18  mètres  en 
tous  sens. 

Du  choc  en  retour.  —  Quand  un  nuage 
orageux  a  décomposé  par  sou  iufluence  les 
électricités  naturelles  d'un  corps .  et  qu'il 
vient  à  se  décharger  en  un  point  éloigné  de  ce 
corps,  ces  électricités  se  recomposer, tavec  une 
vitesse  qui  produit  dans  ce  corps  un  effet 
analogue  à  celui  de  la  foudre,  et  qu’on  nomme 
choc  latéral  ou  choc  en  retour.  Voilà  pourquoi 
on  peut  éprouver  les  effets  de  la  foudre,  bien 
qu’on  soit  éloigné  du  lieu  de  sa  chute. 

De  la  grêle .  - —  On  sait  que  la  grêle ,  avant 
de  tomber,  fait  entendre  un  bruissement  par¬ 
ticulier,  et  que  les  grêlons  sont  presque  tou¬ 
jours  formés  de  couches  concentriques.  On 
croit  pouvoir  rendre  compte  de  ces  deux  faits 
en  admettant  qu’avant  de  tomber  les  grêlons 
éprouvent ,  entre  deux  nuages  chargés  d’élec¬ 
tricités  contraires  ,  les  mêmes  mouvements 
que  les  petites  boules  de  sureau  éprouvent 
entre  les  deux  plateaux  dans  l’expérience  de  la 
section  précédente.  A  chaque  allée  et  venue 
ils  se  couvriraient  alors  d’une  nouvelle  couche 
de  vapeur  aussitôt  réduite  en  glace,  et  pro¬ 
duiraient  .  en  s’entrechoquant ,  le  bruissement 
connu  qui  précède  la  grêle. 

[Section  i  V  . 

Du  magnétisme. 

Il  existe  dans  les  mines  de  fer  une  certaine 
combinaison  de  ce  métal  nommée  fer  oxydulé , 
qui  jouit  de  la  propriété  d’attirer  les  parcelles 
de  fer  ou  d’acier  placées  à  une  petite  distance. 
Cette  espèce  de  feroxydulé  porte  aussi  le  nom 
de  pierre  d 'aimant  ou  simplement  aimant. 
C’est  du  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  l’ai¬ 
mant  que  l’on  a  fait  magnétisme. 

Des  pôles  magnétiques.  —  Lorsqu’on  plonge 
un  aimant  dans  la  limaille  de  fer,  elle  s’y  attache 
principalement  en  deux  points  opposés  où  parait 
résider  l’action  magnétique,  et  qu’on  nomme 
'es  pôles  de  l’aimant. 


Quand  un  aimant  est  suspendu  librement 
dans  une  position  horizontale,  il  prend  de  lui- 
même  une  certaine  direction  à  laquelle  il  re¬ 
vient  sans  cesse  en  oscillant  quand  il  en  a  été 
dérangé.  A  Paris  ,  cette  direction  ne  diffère 
pas  beaucoup  du  méridien.  On  remarque, en 
outre,  que  c’est  toujours  le  même  pôle  qui  se 
dirige  vers  le  nord. 

Si  l’on  suspend  ainsi  deux  aimants ,  on  re¬ 
connaît  que  ceux  de  leurs  pôles  ,  qui  se  diri¬ 
gent  tous  deux  vers  le  nord,  se  repoussent 
quand  on  les  met  en  présence  ;  il  en  est  de 
même  des  deux  pôles  qui  se  tournent  vers  le 
sud  :  mais  si  on  met  en  présence  le  pôle  nord 
de  l'un  des  aimants  avec  le  pôle  sucl  de  l’au¬ 
tre,  on  s’aperçoit  que  ces  deux  pôles  s’at¬ 
tirent. 

Ces  phénomènes  ont  conduit  à  supposer 
que  la  terre  est  elle-même  un  aimant  dont  les 
pôles  repoussent  les  pôles  de  même  espèce 
chez  les  petits  aimants,  et  attirent  au  contraire 
les  pôles  d’espèce  différente.  Cest  pour  cela 
que  le  pôle  de  l’aimant  qui  se  tourne  vers  le 
nord  a  été  nommé  pôle  austral ,  et  que  celui 
qui  se  tourne  vers  le  sud  a  reçu  le  nom  de 
pôle  boréal. 

Aimantation.  —  Un  aimant  naturel  peut, 
sans  rien  perdre  de  sa  vertu .  la  communiquer 
à  une  barre  de  fer  ou  d’acier  -,  dans  le  premier 
cas  la  communication  est  de  courte  durée . 
dans  le  second  elle  persiste.  Une  barre  d’acier 
aimantée ,  que  l'on  plonge  dans  la  limaille  de 
fer,  l’attire  aussi  vers  ses  extrémités  ou  pôles , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  81. 

Pour  aimanter  une  barre  d'acier  AB  (fig.82), 
on  pose  vers  son  milieu  le  pôle  boréal  C  d’un 
aimant ,  et  le  pôle  austral  D  d’un  autre  aimant, 
puis  on  écarte  ces  deux  pôles  l’un  de  l’autre 
comme  l’indique  le  sens  des  flèches,  en  aj>- 
puyant  toujours  sur  la  barre  d'acier  A  B  ;  on 
répète  cette  friction  un  certain  nombre  de  fois, 
et  la  barre  d’acier  acquiert  un  pôle  austral  au 
point  A  et  un  pôle  boréal  au  point  B. 

De  la  boussole.  —  L'application  la  plus  utile 
qu'on  ait  faite  des  propriétés  magnétiques,  est 
l'invention  de  la  boussole  qui  a  permis  aux  na¬ 
vigateurs  d’entreprendre  des  voyages  de  long 
cours.  Une  aiguille  d’acier  aimantée ,  dont  la 
forme  est  celle  d’une  losange  allongée,  repose 
par  son  milieu  sur  un  pivot  placé  au  centre 
d’un  cadran,  (fig.  83).  Le  plan  de  ce  cadran 
est  disposé  de  telle  sorte  qu'il  demeure  ho;  i- 
zontal  malgré  les  mouvements  qu'il  peut  rece¬ 
voir.  L’aiguille  aimantée  se  dirige  d'elle-même 
vers  les  pôles  magnétiques  du  globe ,  et  fait 
ainsi  connaître  à  chaque  instant  la  direction 
que  suit  le  navire. 

L’aiguille  ne  se  dirige  pas  exactement  vers 
le  nord  -,  l’angle  qu  elle  fait  avec  le  méridien 
du  lieu,  se  nomme  la  déclinaison.  A  Paris  elle 
est  d’environ  22  degrés  ouest. 
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9ME  LEÇON. 

OPTIQUE. 

[Section  I] .  - 

De  la  lumière  et  de  ses  propriétés  principales. 

La  nature  de  la  lumière  nous  est  aussi  in¬ 
connue  que  celle  de  la  chaleur  et  de  l’électricité. 
Quelques  physiciens  admettent  que  les  corps 
lumineux  lancent  dans  toutes  les  directions  des 
particules  d’une  matière  très-subtile,  dont  le 
contact  avec  notre  organe  produit  en  nous  la 
sensation  de  la  lumière.  D’autres  pensent  que 
l’univers  est  rempli  d’un  fluide  éminemment 
élastique  qui  est  mis  en  vibration  par  les  corps 
lumineux,  et  que  ces  vibrations,  en  se  propa¬ 
geant  jusqu’à  notre  œil ,  produisent  en  nous 
l’effet  de  la  vision. 

Direction  de  la  lumière. — Quoiqu’il  en  soit 
de  ces  deux  hypothèses,  la  lumière  qui  émane 
des  corps  se  propage  dans  toutes  les  directions 
suivant  des  lignes  droites  que  l’on  nomme  les 
rayons  lumineux.  Pour  constater  que  la  lu¬ 
mière  se  propage  en  ligne  droite ,  il  suffit  de 
ilacer  sur  la  ligne  qui  joint  notre  œil  au  point 
umineux  un  corps  que  la  lumière  ne  puisse 
raverser  ;  la  sensation  de  lumière  est  aussitôt 
interrompue. 

Intensité  de  la  lumière.  —  L’intensité  de  la 
lumière  dépend  de  la  distance  du  point  lumi¬ 
neux  :  si  la  distance  devient  deux,  trois,  qua¬ 
tre  fois  plus  grande ,  etc. ,  l’intensité  devient 
quatre,  neuf,  seize  fois  moindre  ;  c’est-à-dire 
que,  de  même  que  pour  la  pesanteur,  pour  le 
son,  etc.,  l’intensité  varie  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance. 

Vitesse  de  la  lumière.  —  On  n’observe  pas 
d’intervalle  appréciable  entre  l’instant  où  la 
lumière  se  produit,  et  celui  où  elle  est  aperçue, 
même  à  une  grande  distance  ;  il  faut  donc  que 
sa  vitesse  soit  considérable  :  voici  comment  on 
a  pu  la  déterminer. 

Jupiter  est  accompagné  de  plusieurs  satelli¬ 
tes  -,  le  premier  tourne  autour  de  la  planète  en 
quarante-deux  heures  et  demie;  il  s’éclipse  tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  passe  derrière  cette  planète,  et, 
entre  deux  éclipses  consécutives,  il  devrait  tou¬ 
jours  s’écouler  quarante-deux  heures  et  demie. 
Cependant,  si  l’on  observe  cette  durée  lorsque 
la  terre  est  le  plus  près  possible  de  Jupiter  et 
lorsqu’elle  en  est  le  plus  loin  possible,  on  trouve 
une  différence  de  seize  minutes,  vingt-six  se¬ 
condes.  Cette  différence  ne  peut  provenir  que 
du  temps  que  la  lumière  emploie  à  traverser 
l’orbite  de  la  terre.  On  a  trouvé  ainsi  que 
sa  vitesse  est  d’environ  70000  lieues  par  se¬ 
conde,  et  qu’elle  emploie  huit  minutes  treize 
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secondes  environ  à  venir  du  soleil  jusqu’à  nous. 

Loi'sque  la  lumière  rencontre  un  corps,  il 
peut  arriver  trois  choses  :  ou  elle  traverse  ce 
corps,  ou  elle  est  absorbée  par  lui,  ou  bien  elle 
est  renvoyée,  c’est-à-dire  réfléchie.  Les  corps 
que  la  lumière  peut  traverser  se  nomment  corps 
transparents:  tels  sont  l’air,  l’eau,  le  verre,  etc.; 
les  corps  que  la  lumière  ne  peut  pas  traverser 
sont  dits  opaques:  c’est  le  cas  delà  plupart  des 
corps  solides.  Mais  toute  la  lumière  qu’ils  re¬ 
çoivent  n’est  pas  réfléchie  :  il  y  en  a  toujours 
une  portion  d’absorbée  ,•  de  même ,  les  corps 
transparents  ne  laissent  pas  passer  toute  la  lu¬ 
mière  qu’ils  reçoivent  :  il  y  en  a  toujours  une 
portion  absorbée,  et  en  outre  une  portion  ré¬ 
fléchie. 

Les  corps  que  la  lumière  ne  traverse  qu’im- 
parfaitement  sont  dits  translucides-,  tels  sont  la 
porcelaine,  le  papier  huilé,  etc. 

De  l’ombre.  —  Supposons  qu’un  corps  lumi¬ 
neux  ab  (fig.  84)  éclaire  un  corps  opaque  cd  ; 
par  le  point  a  menons  les  rayons  extrêmes  acf 
et  adh,  et  par  le  point  b  les  rayons  extrêmes  bce 
et  bdg.  Les  objets  placés  dans  l’espace  fedg  ne 
pourront  recevoir  aucune  lumière  du  corps 
éclairant  ab  ;  ils  seront  dans  Y ombre.  Les  ob¬ 
jets  placés  dans  les  espaces  ecf  et  gdh,  ne  re¬ 
cevront  de  lumière  que  d’une  partie  du  corps 
éclairant;  ils  seront  dans  la  pénombre.  Enfin,  les 
objets  placés  en  dehors  de  l’espace  ecdh,  rece¬ 
vront  de  la  lumière  de  tous  les  points  du  corps 
éclairant.  —  La  pénombre  est  d’autant  plus 
considérable  que  le  corps  éclairant  a  de  plus 
grandes  dimensions  ;  quand  le  corps  éclairant 
se  réduit  à  un  point  lumineux,  il  n’y  a  plus  de 
pénombre. 

Réflexion  de  la  lumière.  —  Lorsqu’un  rayon 
lumineux  A  G  (fig.  85)  se  réfléchit  sur  une 
surface  plane  X  Y,  il  prend  en  se  relevant  une 
direction  CO  telle  que  le  rayon  incident  AC 
et  le  rayon  réfléchi  C  O  soient  placés  symétri¬ 
quement  et  dans  une  situation  opposée  par 
rapport  à  la  perpendiculaire  qu’on  élèverait  au 
point  C  sur  la  surface  réfléchissante  XY.  Les 
angles  que  cette  perpendiculaire  ferait  avec  A  C 
et  CO  se  nomment  angle  d’incidence,  et  angle 
de  réflexion  ;  et  l’on  énonce  la  loi  précédente 
en  disant  que  l’angle  de  réflexion  est  égal  à 
l’angle  d’incidence. 

Un  autre  rayon  BD  se  réfléchirait  d’après 
la  même  loi,  suivant  une  certaine  ligne  DO. 
Un  observateur  dont  l’œil  serait  place  au  point 
O,  apercevrait  le  point  A  en  a  sur  le  prolonge¬ 
ment  du  rayon  CO  qui  aboutit  à  son  œil,  et 
le  point  B  en  b,  sur  le  prolongement  du  rayon 
DO.  En  sorte  qu’il  verrait  l’objet  AB  comme 
s’il  occupait  la  position  ab,  située  symétrique¬ 
ment  derrière  la  surface  réfléchissante,  et  que 

3 


34 


NOTIONS  DE  PHYSIQUE. 


cette  surface  n’existât  pas.  Tel  est  l’effet  des 
miroirs  ordinaires  ;  c’est  aussi  par  la  môme 
raison  que  les  objets  se  réfléchissent  dans  l’eau 
en  se  renversant. 

Les  rayons  qui  rencontrent  une  surface 
courbe  s’y  réfléchissent  d’après  la  même  loi. 

Un  rayon  A  B  (fig.  86)  parallèle  à  l’axe  OC 
d’un  miroir  sphérique  concave  BC,  vient,  en 
se  réfléchissant,  couper  l’axe  en  un  certain 
point  F,  situé  à  peu  près  au  milieu  du  rayon 
OC  de  la  sphère;  tout  autre  rayon  lumineux 
ab  parallèle  au  premier,  après  s’être  réfléchi , 
vient  aussi  passer  par  le  point  F.  Il  en  résulte 
que  ce  point  est  infiniment  plus  éclairé  que 
tous  les  autres;  et, comme  la  lumière  est  sou¬ 
vent  accompagnée  de  beaucoup  de  chaleur, 
un  corps  place  au  point  F  s’y  échauffé  quel¬ 
quefois  au  point  de  s’enflammer.  C’est  pour 
cela  qu’on  donne  à  ce  point  le  nom  de  foyer  du 
miroir. 

Quand  on  se  regarde  dans  un  miroir  con¬ 
cave  ,  si  on  se  place  entre  le  miroir  et  le 
foyer,  l’image  grossit  à  mesure  qu’on  s’éloigne 
du  miroir  pour  se  rapprocher  du  foyer;  quand 
on  se  place  au  foyer  l’image  disparaît  ;  et  quand 
on  se  place  au  delà  du  foyer  l’image  reparaît, 
mais  renversée  et  d’autant  plus  petite  qu’on 
s’éloigne  davantage.  Quand  on  se  regarde  dans 
un  miroir  convexe,  l’image  diminue  de  gran¬ 
deur  à  mesure  qu’on  s’éloigne  ;  mais  elle  reste 
toujours  droite.  En  examinant  la  marche  des 
rayons  lumineux  dans  ces  diverses  circonstan¬ 
ces,  Userait  facile  de  s’en  rendre  compte  ;  mais 
il  faudrait  entrer  dans  des  considérations  pu¬ 
rement  géométriques. 

Réfraction  de  la  lumière. — Quand  un  rayon 
lumineux  AO  (fig.  87))  pénètre  dans  une 
substance  d’une  densite  plus  grande,  il  ne 
continue  pas  sa  route  dans  la  même  direc¬ 
tion  :  il  se  rapproche  de  la  perpendiculaire  H I 
menée  par  le  point  d’incidence  O ,  à  la  sur¬ 
face  XY  de  cette  substance,  et  prend  une 
direction  telle  que  O  B.  Lorsqu’au  contraire 
un  rayon  lumineux  B  O  sort  d’une  substance 
pour  entrer  dans  une  autre  de  densité  moindre, 
il  s’écarte  de  la  perpendiculaire  HI,  et  prend 
une  nouvelle  direction  O  A.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas ,  ce  changement  de  route  est  ce  qu’on 
nomme  la  réfraction  de  la  lumière. 

Nous  pouvons  expliquer  d’après  cela  pour¬ 
quoi  un  bâton  A  C  (fig.  88)  plongé  en  partie 
dans  l’eau ,  paraît  brise  au  point  B  qui  sépare 
la  partie  intérieure  de  l’extérieure  ;  car  si  un 
rayon  parti  de  l’extrémité  C  du  bâton ,  et  ré¬ 
fracté  au  point  E,  suivant  la  direction  EO, 
vient  aboutir  à  l’œil  d’un  observateur,  cet  ob¬ 
servateur  verra  l’extrémité  C  en  d  sur  le  pro¬ 
longement  de  OE;  ainsi  le  bâton  paraîtra 
avoir  la  forme  brisée  A  B  d. 

Considérons  maintenant  un  rayon  AB  (fig. 
89)  qui  traverse  l’angle  mSn  d’un  prisme  trian¬ 
gulaire  de  verre.  Au  point  B,  il  se  rapprochera 
de  la  perpendiculaire  et  prendra  la  direction 
B  C  ;  au  point  C.  il  s’éloignera  au  contraire  de 


la  nouvelle  perpendiculaire ,  et  prendra  la  di¬ 
rection  CD  ;  en  sorte  que  l’effet  du  prisme  sera 
en  dernière  analyse  île  rapprocher  le  rayon 
lumineux  de  la  partie  m  n  la  plus  épaisse. 

Mais  lorsque  le  rayon  réfracté  dans  l’inté¬ 
rieur  du  prisme  arrive  à  la  seconde  surface 
sous  une  inclinaison  trop  petite,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  90,  il  ne  traverse  plus  cette 
surface  ;  il  est  réfléchi  intérieurement  et  prend 
la  direction  CD;  c’est  ce  qu’on  nomme  la 
réflexion  intérieure. 

On  concevra,  d’après  ce  qui  précédé,  l’effet 
des  lentilles  convergentes  et  divergentes.  On 
nomme  lentille  convergente  un  disque  de  verre 
dont  le  nom  même  indique  la  forme.  La  figure91 
montre  la  marche  que  suivent  deux  rayons 
partis  des  extrémités  d’un  objet  ab,  pour  tra¬ 
verser  la  lentille,  en  se  rapprochant  de  la  partie 
la  plus  épaisse,  et  aboutira  l’œil  au  point  O. 
Comme  l’œil  rapporte  toujours  l’objet  dans  la 
dernière  direction  du  rayon  qui  lui  parvient, 
l’objet  a  b  sera  vu  comme  s’il  occupait  la  posi¬ 
tion  AB.  L’effet  serait  le  même  si  l'objet  occu¬ 
pait  la  position  cd.  Ainsi  donc  quand  l’objet 
est  près  de  la  lentille,  l’effet  de  celle-ci  est  de 
le  grossir  et  de  le  rapprocher;  lorsqu’il  est 
loin  de  la  lentille,  elle  le  rapproche  et  le  renverse. 

On  nomme  lentille  divergente  un  disque  de 
verre  plus  mince  au  milieu  qtf’au  bord.  La 
figure  92  montre  la  marche  que  suivent  deux 
rayons  partis  des  extrémités  d’un  objet  AB, 
pour  traverser  la  lentille ,  en  se  rapprochant 
de  la  partie  la  plus  épaisse,  et  aboutir  à  l’œil  ; 
l’objet  est  vu  comme  s’il  occupait  la  position  ab; 
en  sorte  que  l’effet  de  la  lentille  est  de  l’éloi¬ 
gner  et  de  le  rapetisser. 

Décomposition  de  la  lumière.  —Lorsqu’on 
fait  pénétrer  dans  une  chambre  obscure  un 
rayon  lumineux  que  l’on  fait  passer  ensuite  au 
travers  d’un  prisme  de  verre,  il  se  forme  sur 
le  mur  opposé  une  image  ovale  très-allongée, 
animée  des  couleurs  les  plus  brillantes ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  sept  nuances  princi¬ 
pales  :  violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orange, 
rouge.  Ainsi,  les  rayons  de  lumière  qui  nous 
paraissent  blancs ,  sont  composés  de  plusieurs 
rayons  de  couleurs  différentes,  que  le  prisme  a 
la  propriété  de  déranger  inégalement  de  leur 
route,  en  opérant  ainsi  la  décomposition  de  la 
lumière. 

On  comprend  d’après  cela  d’où  proviennent 
les  couleurs  des  corps  :  nous  ne  voyons  les 
objets  que  parce  qu'ils  nous  renvoient  par 
réflexion  une  partie  de  la  lumière  qu’ils  re¬ 
çoivent  ;  mais  si  un  corps  à  la  propriété  d’ab¬ 
sorber  tous  les  rayons  excepté  les  rayons 
rouges,  il  nous  paraîtra  rouge;  s’il  absorbe 
tous  les  rayons  hors  les  rayons  bleus,  il  nous 
paraîtra  bleu  ;  s’il  absorbe  tous  les  rayons  sans 
exception ,  il  nous  paraîtra  noir  ,  parce  que  le 
noir  n’est  que  l’absence  de  toute  couleur  ;  si  au 
contraire  il  n’en  absorbe  aucun,  il  nous  paraîtra 
blanc,  puisque  le  blanc  est  formé  de  la  réunion 
de  toutes  les  couleurs  élémentaires. 
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[Section  II]. 

De  la  vision  et  de  quelques  instruments  d’optique. 

De  la  vision.  —  L’œil  est  un  appareil  com¬ 
pliqué  ;  nous  ne  parlerons  que  de  ses  parties 
principales.  L’iris  est  une  membrane  opaque, 
percée  à  son  centre  d’un  petit  trou  circulaire 
nommé  pupille.  Quand  la  lumière  est  trop  vive 
la  pupille  se  resserre  pour  en  admettre  une 
moindre  quantité  ;  dans  l’obscurité  ,  au  con¬ 
traire,  elle  s’ouvre  pour  en  recueillir  davan¬ 
tage  ;  mais  ces  mouvements  ne  s’opèrent  que 
peu  à  peu  ;  voilà  pourquoi  nous  sommes  quel¬ 
que  temps  avant  de  distinguer  les  objets,  quand 
nous  passons  brusquement  d’un  lieu  clair  dans 
un  lieu  sombre  ou  vice  versa. 

Un  rayon  lumineux  qui  a  traversé  la  pupille, 
rencontre  ensuite  une  sorte  de  lentille  con¬ 
vergente  nommée  cristallin,  puis  une  cavité 
remplie  d’un  liquide  transparent  appelé  hu¬ 
meur  vitrée,  et  enfin  une  membrane  nerveuse 
nommée  rétine  qui  perçoit  la  sensation  de  la 
vision. 

Cette  sensation  a  une  certaine  durée ,  car 
lorsqu’on  fait  mouvoir  vivement  un  charbon 
enflammé,  nous  voyons  une  traînée  lumineuse  ; 
elle  provient  évidemment  d’une  série  de  sen¬ 
sations  successives  qui  nous  paraissent  simul¬ 
tanées  à  cause  de  leur  durée. 

Nous  jugeons  de  la  dimension  des  objets 
par  l’ançle  que  font  les  rayons  lumineux  partis 
des  extrémités  de  cet  objet  pour  venir  se  réunir 
dans  notre  œil.  Cet  angle  diminue  à  mesure 
que  l’objet  s’éloigne,  ainsi  qu’on  peut  le  voir 
pour  les  angles  aOb,  cOd,  eOf  de  la  fi¬ 
gure  93.  Voilà  pourquoi  les  objets  paraissent 
d’autant  plus  petits  qu’ils  sont  plus  éloignés , 
ce  qui  produit  la  perspective. 

Les  principales  différences  de  vue  tiennent 
à  ce  que  la  partie  antérieure  de  l’appareil  visuel 
est  trop  aplatie  ou  trop  convexe.  —  Dans  le 
premier  cas,  l’appareil  n’est  pas  assez  conver¬ 
gent,  et  l’on  y  remédie  à  l’aide  de  verres  con¬ 
vexes  -,  ce  cas  est  celui  des  vieillards ,  et  les 
personnes  qui  ont  ce  défaut  de  vue  sont  dites 
presbytes.  Dans  le  second  cas ,  l’appareil  est 
trop  convergent ,  et  l’on  y  remédie  à  l’aide  de 
verres  concaves  5  ce  défaut  de  vue  est  celui 
des  myopes  :  il  se  rencontre  à  tout  âge. 

Instruments  d’optique. 

La  loupe  est  simplement  une  forte  lentille 
convergente  -,  nous  en  avons  décrit  l’effet. 

Le  microscope  solaire  se  compose  aussi 
d’une  lentille  convergente  5  entre  cette  lentille 
et  la  lumière  solaire  on  place  (près  de  la  len¬ 
tille)  un  petit  objet  dont  l’image  agrandie 
et  renversée  va  se  peindre  sur  une  muraille . 
On  a  imaginé  récemment  de  remplacer  la 
lumière  du  soleil  par  celle  que  produit  la 
combustion  de  l’hydrogène  en  contact  avec  la 
chaux  vive. 

L’effet  de  la  lanterne  magique  est  semblable 


à  celui  du  microscope  solaire  :  la  lumière  so¬ 
laire  y  est  remplacée  par  celle  d’une  lampe ,  et 
les  objets  dont  l’image,  agrandie  et  renversée, 
va  se  produire  sur  la  muraille,  sont  des  figures 
peintes  sur  une  lame  de  verre.  La  lumière  de 
la  lampe  est  concentrée  sur  la  lentille  à  l’aide 
d’un  miroir  et  d’une  seconde  lentille. 

Lorsque  l’appareil  est  disposé  de  manière  à 
pouvoir  faire  varier  les  distances  mutuelles  de 
l’objet,  de  la  lentille  et  du  tableau  sur  lequel  se 
peignent  les  images ,  on  peut  les  faire  grandir 
ou  diminuer  à  volonté ,  ce  qui  produit  les  jeux 
de  la  fantasmagorie. 

Quand  on  veut  obtenir  un  plus  fort  gros¬ 
sissement  que  celui  que  produit  la  loupe  ,  on 
emploie  deux  lentilles  convergentes  :  l’une , 
nommée  objectif  parce  qu’elle  est  placée  près 
de  l’objet,  l’agrandit  sans  le  renverser  5  l’autre 
nommée  oculaire  parce  qu’elle  est  placée  près 
de  l’œil ,  agrandit  de  nouveau  l’image  en  la 
renversant.  On  obtient  ainsi  un  microscope 
composé.  Quelquefois  l’objectif  et  l’oculaire 
sont  formés  chacun  de  plusieurs  lentilles. 

La  lunette  astronomique  se  compose  aussi 
d’un  objectif  et  d’un  oculaire  convergents ,  et 
renverse  par  conséquent  les  images ,  ce  qui 
est  sans  inconvénient  pour  les  observations 
astronomiques.  Dans  la  lunette  terrestre,  on 
évite  cet  inconvénient  en  remplaçant  l’oculaire 
convergent  par  un  oculaire  divergent.  C’est 
d’après  ce  principe  que  sont  faites  les  lorgnettes 
ordinaires. 

Le  télescope  de  Grégori  offre  deux  miroirs 
concaves  de  grandeurs  inégales,  opposés  l’un 
à  l’autre  (fig.  94).  Le  plus  grand  reçoit  les 
rayons  de  l’astre  qu’on  observe  -,  ils  se  réflé¬ 
chissent  sur  le  plus  petit,  et  de  là  sur  le  centre 
du  plus  grand ,  où  est  pratiquée  une  ouverture 
occupée  par  l’oculaire. 

La  chambre  obscure  offre  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  une  ouverture  où  se  place  une  lentille 
convergente  ;  au-dessus,  se  trouve  un  miroir 
plan,  incliné  de  la  moitié  d’un  angle  droit 
avec  l’horizon.  Ce  miroir  reçoit  l’image  des 
objets  extérieurs ,  la  renvoie  sur  la  lentille ,  et 
celle-ci  la  transmet,  en  l’agrandissant,  à  un  ta¬ 
bleau  horizontal  placé  dans  la  chambre  obscure. 
Cet  appareil  est  souvent  utile  aux  dessina¬ 
teurs. 

[Section  ni]. 

Des  phénomènes  lumineux  qu’on  observe  dans 
l’atmosphère. 

C’est  la  lumière  solaire  qui  produit  le  jour; 
quand  le  ciel  est  pur,  elle  nous  parvient  après 
avoir  été  seulement  tant  soit  peu  réfractée  en 
traversant  les  couches  d’air  de  plus  en  plus 
denses  ;  quand  le  temps  est  couvert  ^  elle 
11’arrive  jusqu’à  nous  qu’après  avoir  été  ré¬ 
fractée  et  réfléchie  irrégulièrement  par  les 
nuages  5  c’est  en  se  réfléchissant  de  même  à  la 
surface  des  corps  qu’elle  pénètre  dans  l’inté¬ 
rieur  des  appartements,  et  derrière  les  corps 
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opaques,  qui,  pour  celle  raison  ,  ne  produi¬ 
sent  jamais  une  ombre  complète. 

jNous  ne  recevons  pendant  la  nuit  que  la 
lumière  de  la  lune,  des  planètes  et  des  étoiles 
fixes;  l’obscurité  augmente  quand  le  temps  est 
couvert.  Cependant  elle  n’est  jamais  complète; 
ce  n’est  que  daus  les  souterrains  profonds 
qu’on  trouve  une  nuit  tout  à  fait  noire. 

Le  crépuscule  du  matin  et  le  crépuscule  du 
soir,  sont  dus  à  la  réflexion  de  la  lumière  so¬ 
laire  par  les  couches  supérieures  de  l’atmos¬ 
phère.  Lorsque  le  soleil  est  au-dessous  de  l’ho¬ 
rizon,  quelques-uns  de  ses  rayons  pénètrent 
dans  l’atmosphère  de  bas  en  haut,  par  rapport 
à  nous  ;  après  avoir  rasé  la  surface  du  globe, 
ils  continuent  leur  route  en  rencontrant  suc¬ 
cessivement  des  couches  d’air  de  plus  en  plus 
raréfiées  ;  ils  s’écartent  donc  de  plus  en  plus 
de  la  verticale  à  mesure  qu’ils  s’approchent  des 
couches  les  plus  élevées;  il  arrive  alors  un 
moment  où  ils  se  présentent  à  une  couche  d’air 
sous  une  inclinaison  trop  petite  pour  pouvoir 
y  pénétrer  ;  ils  sont  réfléchis  par  celte  couche 
comme  dans  le  cas  de  la  réflexion  intérieure 
que  nous  avons  signalée  en  parlant  du  prisme; 
et  c’est  ainsi  qu’ils  nous  parviennent,  quoique 
le  soleil  soit  au-dessous  de  l’horizon.  L’aurore 
commence  quand  le  soleil  est  encore  à  dix-huit 
degrés  au-dessous  de  l’horizon  ;  et  le  crépus¬ 
cule  du  soir  finit  quand  cet  astre  s’est  abaissé 
d’à  peu  près  autant  dans  la  partie  opposée  du  ciel. 

L’air,  considéré  dans  une  petite  étendue,  est 
incolore;  mais  tout  le  monde  remarque  que  les 
objets  lointains ,  les  montagnes  par  exemple , 
prennent  une  teinte  bleuâtre  comme  si  on  les 
regardait  au  travers  d’un  verre  bleu.  Il  faut  en 
conclure  que  le  bleu  est  la  couleur  naturelle  de 
l’air,  et  que  cette  couleur  devient  d’autant 
moins  appréciable  que  l’épaisseur  d’air  que  l’on 
considère  est  moins  considérable. 

C’est  à  la  couleur  naturelle  de  l’air  qu’il  faut 
attribuer  la  teinte  bleue  du  ciel.  Cette  teinte 
varie  suivant  la  pureté  de  l’air  ;  elle  varie  aussi 
suivant  la  hauteur  du  lieu  où  on  l’observe  :  elle 
devient  plus  foncée  à  mesure  qu’on  s’élève , 
parce  que  sans  l’interposition  de  l’air ,  le  ciel 
nous  paraîtrait  entièrement  noir. 

Du  mirage.  —  Dans  les  plaines  brûlantes  et 
sablonneuses,  il  arrive  souvent  que  l’air  en  con¬ 
tact  avec  le  sol  prend  une  température  assez 
élevée  pour  que  la  densité  des  différentes  cou¬ 
ches,  au  lieu  de  décroître  à  mesure  qu’on  s’élève, 
soit  au  contraire  moindre  près  du  sol,  et  aille  en 
croissant  jusqu’à  une  certaine  hauteur,  pour  dé¬ 
croître  ensuite  à  l’ordinaire.  On  conçoit  alors 
qu’un  rayon  lumineux,  parti  d’un  point  B 
(fig.  95),  sous  une  direction  peu  inclinée  à 
1  horizon,  s’écartant  de  plus  en  plus  de  la  ver¬ 


ticale  à  mesure  qu'il  se  rapproche  du  sol, 
parce  qu’il  pénètre  dans  des  couches  d’air  de 
plus  en  plus  raréfiées ,  finisse  par  se  présenter 
à  une  certaine  couche  sous  une  inclinaison 
trop  petite  pour  pouvoir  y  pénétrer  ;  U  s’opère 
alors  une  réflexion  analogue  à  la  réflexion 
intérieure  du  prisme ,  et  le  rayon  remonte. 
S’il  rencontre  sur- son  chemin  l’œil  O  d’un  ob¬ 
servateur,  celui-ci  rapportera  l’image  du  point 
B  dans  la  direction  du  rayon  qui  aboutit  à  son 
œil ,  et  le  verra  en  6  au-dessous  de  la  couche 
réfléchissante,  tandis  qu’il  se  trouve  réellement 
au-dessus.  La  même  chose  ayant  lieu  pour  le 
rayon  parti  d’un  autre  point  D ,  l’observateur 
verra  l'objet  BD  renversé  dans  la  position  bd, 
et  placé  symétriquement  au-dessous  de  la 
couche  réfléchissante,  comme  il  l’est  de  fait 
au-dessus.  Mais  il  verra  en  même  temps  l’objet 
B  D  lui-même  directement  ;  en  sorte  que  cet 
objet  paraîtra  se  réfléchir  ou  se  mirer  dans 
l’eau.  C’est  en  cela  que  consiste  le  phénomène 
du  mirage,  si  fréquent  en  Egypte.  Les  collines, 
les  arbres,  le  ciel  même  paraissent  se  réfléchir 
à  la  surface  d’une  vaste  étendue  d’eau  ;  et 
cette  illusion  est  pour  le  voyageur  altéré  la 
cause  d’une  déception  cruelle. 

De  f  arc-en-ciel .  —  Quand  la  lumière  solaire 
pénètre  dans  une  goutte  de  pluie,  elle  s’y 
décompose  comme  dans  un  prisme;  elle  y 
éprouve  ensuite  plusieurs  réflexions  succes¬ 
sives  et  en  sort  en  faisant  avec  sa  direction 
primitive  un  angle  qui  est  d’un  peu  moins 
d’un  demi-angle  droit  après  une  réflexion,  et, 
d’un  peu  plus  de  cette  valeur  après  deux  ré¬ 
flexions.  Supposons  qu’un  observateur,  faisant 
face  à  un  nuage  qui  se  résout  en  pluie ,  ait  le 
soleil  derrière  lui  ;  il  y  aura  à  chaque  instant, 
dans  la  file  verticale  de  gouttes  qui  tombent 
devant  lui ,  des  gouttes  placées  convenable¬ 
ment  pour  que  la  lumière  ainsi  décomposée 
parvienne  à  son  œil  après  une  réflexion;  et 
comme  les  rayons  de  différentes  couleurs  se 
réfractent,  différemment,  certaines  gouttes  lui 
enverront  des  rayons  rouges,  d’autres  des 
rayons  violets ,  d’autres  les  rayons  intermé¬ 
diaires,  et  il  verra  ces  couleurs  rangées  devant 
lui  le  rouge  en  haut  et  le  violet  en  lias.  Mais  ce 
qui  se  passe  en  face  de  lui.  se  passera  de  même 
tout  autour  de  la  ligue  qui  joint  le  soleil  et 
l’observateur  ;  celui-ci  verra  donc  un  arc  co¬ 
loré,  s’appuyant  sur  l’horizon,  et  dont  le  centre 
est  situé  au-dessous  de  l’horizon.  Les  rayons 
qui  auront  éprouvé  deux  réflexions  donneront 
lieu  à  un  second  arc  situé  au-dessus  du  premier, 
et  dans  lequel  les  couleurs  seront  inversement 
disposées,  c’est-à-dire  le  violet  en  haut  et  le 
rouge  en  bas.  Ce  second  arc  est  moins  brillant 
quelle  premier. 
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[Section  X]. 


Notions  préliminaires. 


On  a  cru ,  pendant  bien  des  siècles ,  que 
tous  les  corps  que  nous  voyons  à  la  surface  du 
globe  n’étaient  composés  que  de  quatre  prin¬ 
cipes  différents  :  l’air,  l’eau,  la  terre  et  le  feu. 
On  dit  encore  aujourd’hui  les  quatre  éléments  ; 
mais  on  a  cessé  d’attacher  à  ces  mots  le  sens 
qu’on  leur  donnait  autrefois. 

Les  savants  du  moyen  âge,  partant  de  cette 
supposition  qu’il  n’existait  à  proprement  parler 
qu’une  seule  espèce  de  matière ,  dont  l’aspect 
seul  était  modifié,  prenaient  pour  but  de  leurs 
travaux  la  transmutation  des  métaux,  ou  l’art 
de  faire  de  l’or.  Pour  opérer  cette  transfor¬ 
mation  ,  il  ne  s’agissait ,  selon  eux ,  que  de  dé¬ 
couvrir  une  certaine  substance  douée  d’un 
merveilleux  pouvoir  et  qu’ils  nommaient  pierre 
philosophale,  élixir  de  vie.  La  recherche  de 
cette  substance  était  pour  eux  le  grand  œuvre, 
et  leur  vaine  science ,  entourée  à  dessein  d’om¬ 
bre  et  de  mystère ,  et  mêlée  de  pratiques  su¬ 
perstitieuses ,  se  nommait  alchimie. 

C’est  de  ce  chaos  néanmoins  qu’est  sortie  la 
Chimie  moderne  ,  science  qui  a  pour  but  l’é¬ 
tude  des  corps ,  sous  le  rapport  de  leur  action 
intime  les  uns  sur  les  autres ,  et  qui  rend  cha¬ 
que  jour  les  plus  grands  services  aux  arts  et  à 
1  industrie. 

Des  corps  simples.  —  On  donne  aujourd’hui 
le  nom  d’ éléments  ou  de  corps  simples  à  ceux 
qui  n’ont  pu  être  décomposés  et  ne  paraissent 
renfermer  qu’une  seule  espèce  de  matière.  On 
donne  au  contraire  le  nom  de  corps  composés 
à  ceux  desquels  on  a  pu  retirer  plusieurs  es¬ 
pèces  de  matières  différentes. 

Le  nombre  des  corps  simples  aujourd’hui 
connus  est  de  62.  Nous  ne  citerons  que  les  plus 
remarquables ,  savon* ,  parmi  les  corps  gazeux  : 
V oxygène  ,  V  azote ,  Y  hydrogène  et  le  chlore  ; 
parmi  les  corps  liquides,  le  mercure  -,  et  parmi 
les  corps  solides  ,  le  charbon ,  le  soufre ,  le 
phosphore ,  et  les  principaux  métaux ,  tels  que 
le  fer,  le  cuivre ,  l'étain ,  le  zinc ,  le  plomb ,  îe 
bismuth,  Yantimoine,  îe  manganèse,  i 'arsenic, 
l 'or,  Y  argent  et  le  platine. 

Des  mélanges  et  des  combinaisons.  — ■  Les 
corps  composés  résultent  du  mélange  ou  de 
la  combinaison  des  corps  simples  -,  lorsque  le 
corps  composé  participe,  quant  à  ses  proprié¬ 


tés  ,  des  corps  simples  dont  il  est  formé ,  on  dit 
qu’il  y  a  simplement  mélange  ;  lorsque  îe  corps 
composé  a  des  propriétés  différentes  de  celles 
de  ses  parties  intégrantes ,  ou  dit  qu’il  y  a  com¬ 
binaison.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  admet  que 
chaque  molécule  du  corps  composé  est  formée 
de  la  réunion  d’un  certain  nombre  de  molé¬ 
cules  de  ses  divers  éléments. 

De  la  cohésion  et  de  l’affinité.  —  Nous  avons 
déjà  dit,  dans  les  notions  de  physique,  que  la 
force  qui  attire  l’une  vers  l’autre  deux  molé¬ 
cules  d’un  même  corps  se  nomme  la  cohésion  : 
celle  qui  attire  les  unes  vers  les  autres  deux  ou 
plusieurs  molécules  de  corps  simples  différents, 
se  nomme  Y  affinité. 

C’est  en  vertu  de  la  cohésion,  par  exemple, 
qu’une  molécule  de  soufre  attire  une  autre 
molécule  de  soufre;  mais  c’est  en  vertu  de 
f  affinité ,  qu’une  molécule  de  soufre  attire  une 
molécule  de  mercure,  pour  former,  en  se  com¬ 
binant  avec  elle ,  une  molécule  de  cinabre  ou 
vermillon. 

[Section  II]. 

Des  éléments  gazeux  et  de  leurs  composés. 

De  l’oxygène. 

L’oxygène  est  un  gaz  incolore ,  inodore ,  et 
sans  saveur,  plus  pesant  que  l’air  atmosphéri¬ 
que.  Pour  l’obtenir,  on  place  sur  un  fourneau 
un  vase  de  grès  nommé  cornue,  qui  a  la  forme 
indiquée  par  la  figure  96  ;  cette  cornue  con¬ 
tient  une  substance  nommée  peroxyde  de  man¬ 
ganèse  qui  est  une  combinaison  d’oxygène  et 
de  manganèse.  La  chaleur  la  décompose  ;  une 
partie  de  l’oxygène  qu’elle  contenait  s’échappe 
par  le  col  de  la  cornue  -,  à  ce  col  est  adapté 
un  tube  qui  plonge  dans  une  cuve  pleine  d’eau, 
et  vient  se  rendre  en  se  recourbant  sous  une 
planche  trouée  pour  lui  livrer  passage ,  et  sur 
laquelle  repose  une  cloche  remplie  d’eau  et 
renversée.  Le  gaz  étant  plus  léger  que  l’eau 
monte  vers  le  haut  de  la  cloche ,  sous  forme  de 
petites  bulles ,  force  l’eau  à  descendre ,  et  finit 
par  remplir  la  cloche  entièrement. 

Une  partie  de  cette  disposition  sert  à  faire 
passer  un  gaz  d’une  cloche  dans  une  autre , 
opération  fréquente  dans  les  laboratoires  de 
chimie  :  voici  comment  on  opère. 

A  l’une  des  parois  d’une  cuve  pleine  d’eau 
(fig.  97) ,  est  fixée  une  planche  horizontale  , 
entièrement  submergée  ,  percée  d’un  trou  , 
garni  lui-même  d’un  entonnoir  qui  tourne  sa 
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plus  grande  ouverture  vers  le  bas.  Sur  celte 
planche  on  place  une  cloche  pleine  d’eau  et 
renversée  5  l’eau  s’y  maintient,  comme  on  sait, 
à  cause  de  la  pression  atmosphérique  sur  le  ni¬ 
veau  de  la  cuve.  On  introduit  alors  verticale¬ 
ment  dans  la  cuve  la  cloche  pleine  du  gaz  que 
l’on  veut  transvaser  ;  et ,  après  l’avoir  amenée 
près  de  la  planche,  on  la  renverse  doucement, 
de  manière  que  le  gaz  en  s’élevant  pénètre 
dans  l’entonnoir,  et  de  là  dans  le  haut  de  la 
cloche  supérieure ,  où  il  vient  prendre  la  place 
de  l’eau. 

L’oxygène  entre  dans  la  composition  d’un 
très-grand  nombre  de  corps ,  et  se  combine 
généralement  avec  les  corps  simples  en  plu¬ 
sieurs  proportions  différentes.  Celles  qui  con¬ 
tiennent  le  moins  d’oxygène  portent  le  nom 
d’oxydes  ;  celles  qui  en  contiennent  le  plus  se 
nomment  acides.  La  combinaison  d’un  oxyde 
avec  un  acide  constitue  ce  qu’on  nomme  un  sel. 

Mais  ce  qui  caractérise  particulièrement  la 
différence  entre  les  acides  et  les  oxydes,  est  la 
manière  dont  ils  se  comportent  sous  le  rapport 
des  propriétés  électriques.  Si  l’on  place  un  sel 
dans  le  circuit  que  parcourt  le  courant  d’une 
pile  voltaïque  puissante ,  le  sel  est  décomposé  : 
l’acide  est  attiré  vers  le  pôle  positif, l’oxyde 
que  l’on  nomme  aussi  alcali  ou  base  est  attiré 
vers  le  pôle  négatif. 

L’oxygène  joue  encore  un  rôle  des  plus  im¬ 
portants  dans  la  combustion ,  et  dans  la  respi¬ 
ration. 

De  la  combustion. — Si  l’on  plonge  dans  une 
cloche  pleine  d’oxygène  une  allumette  récem¬ 
ment  éteinte,  mais  qui  présente  encore  quel¬ 
ques  points  en  ignition ,  elle  se  rallume  aussi¬ 
tôt.  Une  bougie  allumée  brûle  dans  l’oxygène 
avec  un  éclat  difficile  à  soutenir.  Enfin,  une 
expérience  plus  concluante  montre  le  véritable 
rôle  de  ce  gaz  dans  la  combustion.  On  place 
sur  l’eau  une  cloche  renversée  pleine  d’oxy¬ 
gène  :  dans  l’intérieur  de  cette  cloche  et  vers 
le  sommet,  est  fixé  un  fil  de  fer  tourné  en  hé¬ 
lice  ,  à  l’extrémité  duquel  est  un  morceau  d’a¬ 
madou  que  l’on  allume.  On  voit  bientôt  la 
combustion  gagner  le  fer  lui-même  ;  il  brûle 
en  répandant  une  clarté  qui  efface  celle  du 
soleil,  et  tombe  par  gouttes  dans  l’eau  qui  gar¬ 
nit  le  bas  de  la  cloche.  En  même  temps,  le  vo¬ 
lume  du  gaz  diminue  de  plus  en  plus ,  car  on 
voit  le  niveau  de  l’eau  s’élever  dans  laclocheen 
vertu  de  la  pression  atmosphérique.  Si  l’on 
pèse  avec  soin  le  fer  ainsi  brûlé ,  on  reconnaît 
qu’il  a  augmenté  de  poids,  précisément  de  tout 
le  poids  de  l’oxygène  qui  a  disparu  pendant 
l’opération.  Il  faut  donc  en  conclure  que  la 
combustion  du  fer  résulte  de  sa  combinaison 
avec  l’oxygène ,  et  que  le  fer  brûlé ,  résultat 
de  cette  combustion,  est  un  oxyde  de  fer. 

On  a  reconnu  que  la  combustion  résulte  en 
général  de  la  combinaison  de  l’oxygène  avec 
le  corps  combustible,  ou  avec  l’un  de  ses  élé¬ 
ments. 

Quelquefois ,  la  chaleur  produite  est  trop 


faible  pour  donner  lieu  à  l’ignition  j  elle  reçoit 
alors  le  nom  de  chaleur  obscure.  Une  chaleur 
plus  forte  est  accompagnée  de  lumière  5  et,  à 
mesure  que  la  température  augmente ,  cette 
lumière  passe  par  les  teintes  suivantes  :  rouge- 
brun,  rouge-cerise,  rouge-vif,  rouge-rose , 
rouge-blanc,  et  enfin  blanc.  Si  le  corps  qui  est 
porté  ainsi  a  une  température  assez  élevée  pour 
devenir  lumineux,  est  un  corps  gazeux,  il 
prend  le  nom  de  flamme.  Quand  le  bois  brûle 
dans  nos  foyers ,  par  exemple,  il  y  a  décompo¬ 
sition  de  ses  principes  sous  l’influence  de  la 
chaleur  :  ses  parties  non  combustibles  se  dé¬ 
posent  et  forment  la  cendre,  et  ses  parties 
combustibles  se  combinent  avec  l’oxygène  qui, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l’heure,  est 
contenu  dans  l’air.  L’une  de  ces  parties  com¬ 
bustibles,  le  charbon,  porté  à  la  chaleur  lumi¬ 
neuse,  par  l’effet  de  la  combustion,  conserve 
longtemps  encore  sa  forme  solide,  et  se  résout 
lentement  en  un  gaz  que  nous  connaîtrons 
sous  le  nom  dacide  carbonique  ;  l’autre  partie 
combustible,  dont  nous  reparlerons  sous  le 
nom  d hydrogène  carboné ,  s’échappe  sous  la 
forme  d’un  gaz,  porté  également  à  une  tempé¬ 
rature  assez  élevée  pour  devenir  lumineux ,  et 
qui  constitue  la  flamme.  Cette  propriété  lumi¬ 
neuse  disparait  à  une  certaine  distance  du  foyer, 
parce  que  la  chaleur  n’est  plus  assez  considé¬ 
rable.  Quant  à  la  fumée ,  elle  est  formée  des 
parties  huileuses  du  bois  qui  ont  été  réduites 
en  vapeur,  et  de  charbon  très-divisé  que  le  gaz 
en  s’élevant  a  mécaniquement  entraîné. 

De  la  respiration. — L’acte  de  la  respiration 
est  une  véritable  combustion.  Le  sang  des  ar¬ 
tères,  après  avoir  porté  la  vie  à  tous  les  points 
du  corps ,  revient  au  cœur ,  comme  on  sait , 
par  les  veines.  De  rouge  qu’il  était  d’abord,  il 
est  devenu  noir.  Lancé  par  le  cœur  dans  les 
poumons,  il  y  est  mis  en  contact  avec  l’air  as¬ 
piré  ;  une  partie  de  ses  éléments  se  combinent 
avec  l’oxygène  de  l’air ,  et  il  reprend  alors  la 
couleur  et  les  propriétés  du  sang  artériel.  C’est 
à  la  chaleur  qui  résulte  de  cette  combinaison 
qu’on  doit  attribuer  en  grande  partie  la  tem¬ 
pérature  intérieure  du  corps.  Nous  revien¬ 
drons  bientôt  sur  le  phénomène  de  la  respi¬ 
ration. 

De  l’azote. 

L’azote  est  un  gaz  sans  couleur,  sans 
odeur,  sans  saveur,  plus  léger  que  l’air  at¬ 
mosphérique.  Un  corps  enflammé  plongé  dans 
l’azote  s’y  éteint  aussitôt;  il  est  également  im¬ 
propre  à  entretenir  la  respiration.  Il  entre  dans 
la  composition  de  presque  toutes  les  matières 
animales;  tandis  qu’il  n’entre  que  dans  un 
petit  nombre  de  substances  végétales. 

De  l’air  atmosphérique.  —  L’air  atmosphé¬ 
rique  est  un  mélange  d’oxygène  et  d’azote  :  sur 
100  grammes  d’air,  on  trouve  79  grammes 
d’azote  et  21  d’oxygène  ;  ou  bien  sur  5  litres 
d’air,  il  y  a  1  litre  d’oxygène  et  4  litres  d’azote. 
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On  y  rencontre  encore  quelques  autres  gaz  ; 
mais  en  quantités  extrêmement  minimes.  L’a¬ 
nalyse  de  l’air  faite  par  d’habiles  chimistes  en 
des  lieux  très-éloignés  et  à  des  hauteurs  très- 
différentes,  a  toujours  donné  les  mêmes  résul¬ 
tats. 

Il  est  facile  de  concevoir  maintenant  pour¬ 
quoi  la  combustion  dans  un  vase  clos  ne  peut 
se  prolonger  au  delà  d’une  certaine  limite  : 
quand  tout  l’oxygène  de  l’air  a  été  absorbé  , 
l’azote  qui  reste  étant  impropre  à  la  combus¬ 
tion,  celle-ci  s’arrête  aussitôt. 

L’effet  du  soufflet  est  au  contraire  de  re¬ 
nouveler  sans  cesse  l’air  en  contact  avec  le 
combustible  ,  et  de  lui  fournir,  dans  le  même 
temps,  une  plus  grande  quantité  d’oxygène,  ce 
qui  rend  la  combustion  plus  active. 

On  voit  aussi  pourquoi  le  feu  est  plus  vif 
en  hiver  qu’en  été  :  c’est  que  l’air  est  alors 
plus  dense,  et  que,  par  conséquent,  il  y  a  une 
plus  grande  quantité  d’oxygène  en  contact 
avec  le  combustible. 

De  l’acide  nitrique.  —  L’oxygène  et  l’azote, 
qui  ne  sont  que  mélangés  dans  l’air  atmo¬ 
sphérique  ,  et  qui ,  sous  cette  forme ,  ont  sur 
les  animaux  et  les  plantes  une  influence  si 
salutaire,  peuvent  former  ensemble  plusieurs 
combinaisons  véritables,  parmi  lesquelles  la 
plus  remarquable  est  l 'acide  nitrique,  ainsi 
nommé  parce  qu’on  l’extrait  du  nitre  ou  sal¬ 
pêtre,  mais  qui  porte  vulgairement  le  nom 
d 'eau  forte,  et  qui  serait  un  poison  violent. 

C’est  un  liquide  incolore,  d’une  odeur  forte, 
plus  pesant  que  l’eau  ,  et  très-corrosif.  Son 
usage  est  fréquent  dans  les  arts,  et  principale¬ 
ment  dans  la  gravure  sur  cuivre,  dans  la  tein¬ 
ture  ,  dans  la  dorure ,  la  bijouterie  et  dans  la 
métallurgie. 

De  quelques  nitrates.  —  On  nomme  nitrate 
la  combinaison  de  l’acide  nitrique  avec  un 
oxyde. 

N  ous  parlerons  plus  loin  d’un  oxyde  fort  en 
usage  dans  l’industrie  et  qu’on  nomme  potasse. 
La  combinaison  de  cet  oxyde  avec  l’acide  ni¬ 
trique  ,  c’est-à-dire  le  nitrate  de  potasse ,  est 
un  sel  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
salpêtre. 

La  poudre  est  un  mélange  intime  de  char¬ 
bon,  de  soufre  et  de  salpêtre  :  quand  on  l’en¬ 
flamme  ,  le  nitrate  se  décompose  -,  il  se  dégage 
instantanément  une  grande  quantité  d’azote , 
ainsi  que  de  deux  autres  gaz ,  et  c’est  l’aug¬ 
mentation  de  volume  dû  à  ce  changement 
d’état  qui  chasse  le  boulet  de  canon  avec  une 
vitesse  d’environ  500mpar  seconde. 

Le  nitrate  d’argent,  ou  le  résultat  de  la 
combinaison  de  l’acide  nitrique  avec  l’oxyde 
d’argent ,  est  connu  en  chirurgie  sous  le  nom 
de  pierre  infernale,  et  sert  à  cautériser  les 
plaies. 

Ce  même  nitrate,  dissous  dans  l’eau,  produit 
un  liquide  incolore,  dont  on  se  sert  pour  mar¬ 
quer  le  linge.  Les  caractères  sont  d’abord 
invisibles;  mais  ils  noircissent  à  la  lumière 
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solaire ,  et  la  plus  forte  lessive  ne  peut  les  faire 
disparaître. 

[Section  XII]. 

Suite  des  éléments  gazeux  et  de  leurs  composés. 

De  l’hydrogène. 

L’hydrogène  est  un  gaz  incolore,  inodore  et 
sans  saveur,  14  fois  et  demie  moins  pesant  que 
l’air.  Quand  on  y  plonge  un  corps  en  ignition, 
il  s’y  éteint;  mais  si  le  gaz  est  en  contact  avec 
l’air  atmosphérique,  il  brûle  lui-même  avec 
une  flamme  bleuâtre.  Un  mélange  d’hydrogène 
et  d’oxygène  s’enflamme  avec  une  forte  dé¬ 
tonation  au  contact  d’un  corps  en  ignition ,  ou 
par  une  étincelle  électrique. 

L’extrême  légèreté  'de  l’hydrogène  l’a  fait 
choisir  pour  remplir  les  aérostats.  Dans  les 
laboratoires  on  se  procure  l’hydrogène  en 
mettant  du  zinc  en  contact  avec  de  l’acide 
sulfurique  (huile  de  vitriol)  ;  quand  il  s’agit  de 
remplir  un  ballon,  on  substitue  le  fer  au  zinc  , 
qui  serait  trop  coûteux. 

Composition  de  l’eau.  —  L’eau  est  composée 
d’oxygène  et  d’hydrogène  dans  le  rapport 
d’un  volume  du  premier  à  deux  volumes  du 
second. 

Lorsqu’on  fait  arriver  dans  un  même  vase 
clos  un  courant  d’oxygène  et  un  courant  d’hy¬ 
drogène,  et  qu’on  provoque  la  combustion 
du  mélange,  on  obtient ,  pour  résultat  de  la 
combinaison,  de  la  vapeur  d’eau  qui  se  dépose 
sur  les  parois  du  vase.  En  mesurant  les  vo¬ 
lumes  de  gaz  employés ,  on  reconnaît  qu’ils 
sont  dans  la  proportion  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer. 

Dans  la  nature ,  l’eau  n’est  jamais  parfaite¬ 
ment  pure;  elle  tient  en  dissolution  différentes 
matières  solides,  et  en  outre  une  certaine  quan¬ 
tité  d’air,  environ  la  25e  partie  de  son  volume. 
Cet  air  est  nécessaire  pour  rendre  l’eau  po¬ 
table  ;  quand  il  a  été  chassé  par  l’ébullition , 
l’eau  devient  indigeste  et  provoque  les  nausées. 

C’est  par  la  distillation  qu’on  se  procure  de 
l’eau  parfaitement  pure  :  les  matières  salines 
qu’elle  tient  en  dissolution  se  déposent  sous 
forme  solide,  tandis  que  la  vapeur  d’eau  va  se 
condenser  dans  un  vase  réfrigérant. 

Lorsque  l’eau  renferme  une  trop  grande 
quantité  de  sels,  elle  devient  impropre  à  la 
cuisson  des  légumes  ,  parce  que  les  particules 
salines  s’interposent  entre  les  molécules  vé¬ 
gétales  et  rendent  le  légume  dur.  Ces  mêmes 
eaux  décomposent  le  savon  et  le  dissolvent 
mal  ;  c’est  un  moyen  de  reconnaître  les  eaux 
propres  aux  divers  usages  domestiques. 

Les  eaux  des  puits  contiennent  souvent  un  sel 
nommé  sulfate  de  chaux ,  qui  les  rend  mau¬ 
vaises  à  boire,  et  en  même  temps  impropres  à 
la  cuisson  et  au  savonnage. 

Les  eaux  minérales  sont  celles  qui  contien¬ 
nent  une  quantité  de  matières  étrangères  assez 
grande  pour  acquérir  des  propriétés  particu- 
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lières.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces;  nous  en 
parlerons  dans  une  leçon  suivante. 

De  l'ammoniaque.  —  L’ammoniaque  est  un 
gaz  incolore,  plus  léger  que  l’air,  d’une  odeur 
forte  et  piquante,  qui  provoque  les  larmes.  Il 
est  composé  d’azote  et  d’hydrogène  :  un  vo¬ 
lume  du  premier  et  trois  volumes  du  second, 
produisent  en  se  combinant  deux  volumes 
d’ammoniaque.  Ce  gaz  se  dissout  très-bien 
dans  l’eau  :  on  en  fait  usage  en  médecine  et 
dans  divers  arts.  Il  était  connu  autrefois  sous 
le  nom  d 'alcali  volatil. 

Combiné  avec  l’acide  chlorhydrique,  il 
produit  un  sel.  nommé  sel  ammomac,  que  les 
médecins  emploient  comme  excitant. 

Du  chlore. 

Le  chlore  est  un  gaz  d’une  couleur 
jaune  verdâtre  et  d’une  densité  près  de 
deux  fois  et  demie  plus  grande  que  celle  de 
l’air;  sa  saveur  est  désagréable,  son  odeur 
âcre  et  suffocante.  Lorsqu’on  y  plonge  un 
corps  enflammé ,  la  flamme  s’affaiblit ,  rougit 
et  finit  par  disparaître.  Le  chlore  est  tout  à 
fait  impropre  à  la  respiration  ;  il  fait  éprouver 
une  sorte  de  strangulation,  suivie  d’une  toux 
violente  ;  aspiré  en  trop  grande  quantité,  il  dé¬ 
sorganise  les  poumons.  Le  chlore  peut  se  dis¬ 
soudre  dans  l’eau. 

Une  couleur  végétale,  soumise  à  l’action  de 
ce  gaz ,  est  promptement  décomposée  et  dis- 
arait  entièrement.  Dans  les  établissements  de 
lanchisserie,  on  met  à  profit  cette  faculté. 

Le  chlore  possède  encore  la  propriété  de 
décomposer  les  miasmes  pernicieux  qui  se  trou¬ 
vent  dans  l’air,  et  de  combattre  ainsi  leur  insa¬ 
lubrité;  on  l’emploie  avec  succès  pour  désin¬ 
fecter  les  lieux  malsains.  Mais  comme  il  est  lui- 
même  dangereux  à  respirer ,  on  ne  l’emploie 
pas  pur  :  on  fait  usage  d’une  combinaison  de 
chlore  et  de  chaux,  nommée  chlorure  de  chaux, 
qui ,  exposée  à  l’air ,  laisse  échapper  le  chlore 
en  quantité  suffisante  pour  la  désinfection,  mais 
trop  faible  pour  avoir  aucune  influence  per¬ 
nicieuse  sur  la  santé  de  ceux  qui  le  respirent. 

Lorsqu’on  emploie  le  chlore  comme  désin¬ 
fectant,  il  faut  bien  se  garder  d’avoir  en  même 
temps  recours,  par  excès  de  précaution,  à  des 
fumigations  d’acides  ou  d’huiles  essentielles; 
car  l’action  du  chlore  au  lieu  de  s’exercer  alors 
sur  les  miasmes  que  l’on  prétend  détruire , 
s’exercerait  sur  les  gaz  résultant  de  cette  fu¬ 
migation,  et  le  but  serait  manqué. 

Acide  chlorhydrique.  —  Le  chlore  a  pour 
l'hydrogène  une  affinité  très-grande  ;  il  est  pro¬ 
bable  que  c’est  par  suite  de  cette  affinité  qu’il 
désorganise  la  plupart  des  substances  végéta¬ 
les  ou  animales ,  dans  lesquelles  l’hydrogène 
entre  toujours  plus  ou  moins  comme  élément. 


Un  litre  de  chlore,  en  se  combinant  à  un  li¬ 
tre  d’hydrogène ,  forme  deux  litres  d’un  gaz 
acide,  incolore ,  dont  l’odeur  est  piquante ,  et 
ui  éteint  les  corps  en  combustion,  après  avoir 
onné  à  la  flamme  une  couleur  verdâtre.  Ce 
gaz  se  nomme  acide  chlorhydrique.  Ha  une 
grandeaffinitépourreau,oùilsedlssoulenquan- 
tités  énormes;  c’est  dans  cet  état  qu’il  est  le  plus 
ordinairement  employé.  Ses  combinaisons  avec 
lesoxjdes  portent  le  nom  chlorhydrates. 

Cetaciue,  mêlé  à  l’acide  nitrique,  forme 
Veau  régale ,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  jouit 
de  la  propriété  de  dissoudre  l’or ,  regardé  par 
les  anciens  chimistes  comme  le  roi  des  métaux. 

Du  sel  marin.  —  Il  existe  un  corps  simple, 
nommé  sodium  ,  qui  a  l’éclat  métallique  et  la 
consistance  de  la  cire ,  possède  en  outre  une 
grande  affinité  pour  l’oxygène,  avec  lequel  il 
s’unit  pour  former  la  soude ,  substance  terreuse 
d’un  grand  usage  dans  les  arts.  Le  sodium , 
combiné  avec  le  chlore,  donne  naissance  au 
sel  marin,  ou  sel  de  cuisine  ordinaire,  dont  le 
nom  chimique  est  chlorure  de  sodium. 

Le  sel  existe  en  grande  quantité  dans  l’eau 
de  mer  ;  pour  l’en  extraire,  on  emploie  divers 
procédés.  On  fait  évaporer  l’eau  de  mer  dans 
des  chaudières  de  fer  de  peu  de  profondeur  ; 
l’eau  s’échappe  à  l’état  de  vapeur,  et  le  sel  de¬ 
meure  à  l’état  solide.  Dans  les  pays  méridionaux, 
la  température  de  l’atmosphère  suffit  pour  opé¬ 
rer  l’évaporation  de  l’eau  de  mer.  amenée  par 
la  marée  dans  des  bassins  creusés  exprès.  Un 
autre  procédé  consiste  à  conduire  l’eau  salée 
dans  un  réservoir  d’où  on  la  fait  retomber  en 
pluie  sur  des  amas  de  fagots,  afin  qu’elle  pré¬ 
sente  plus  de  surface  au  contact  de  l’air.  Quand 
elle  a  été  ainsi  suffisamment  évaporée,  on  l’a¬ 
mène  dans  des  chaudières  où  le  sel  achève  de 
s’en  séparer.  Dans  les  pays  septentrionaux,  on 
fait  geler  l’eau  de  mer  ;  la  glace  ne  contient 
presque  que  de  l’eau  douce ,  le  sel  se  trouve 
donc  concentré  dans  l’eau  qui  est  restée  liquide, 
et  on  achève  artificiellement  l’évaporation. 

Le  sel  existe  aussi  dans  un  grand  nombre 
de  sources  naturelles  qui  alimentent  les  puits 
salants;  on  l’en  extrait  en  faisant  arriver  l’eau 
sur  des  branchages  où  elle  se  divise  et  s’éva¬ 
pore,  comme  nous  venons  de  le  dire  plus  haut. 

Enfin,  le  sel  existe  dans  le  sein  de  la  terre  en 
grandes  masses  ;  il  porte  alors  le  nom  de  sel 
gemme.  Les  mines  les  plus  célèbres  sont  celles 
de  Bochnia  et  de  Wieliczka  en  Pologne,  qui 
sont  exploitées  depuis  plus  de  cinq  cents  ans  ; 
il  en  existe  aussi  en  France  et  dans  plusieurs 
autres  contrées  de  l’Europe. 

11  est  probable  que  les  sources  salées  pro¬ 
viennent  desel  gemme  dissous  par  les  eaux  plu¬ 
viales,  qui, après  avoir  filtré  à  travers  la  couche 
supérieure  du  globe,  forment  des  courants  sou¬ 
terrains. 


NOTIONS  DE  CHIMIE. 
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2ME  LEÇON. 

[Section  I] .  - 

Éléments  solides  non  métalliques;  leurs  principaux 
composés. 

Du  charbon. 

Le  charbon  est  un  corps  solide,  sans  odeur, 
sans  saveur,  léger,  poreux,  de  couleur  noire, 
éminemment  combustible.  Aucune  chaleur  ne 
peut  le  ramollir.  On  le  trouve  dans  la  plupart 
des  matières  animales  ou  végétales ,  ainsi  que 
dans  le  sein  de  la  terre. 

Le  charbon  animal  s’obtient  en  calcinant  les 
os  de  divers  animaux.  Sa  propriété  la  plus  re¬ 
marquable  est  de  décolorer  les  liquides  et  de 
les  clarifier  en  s’emparant  des  matières  colo¬ 
rantes  qu’ils  contiennent,  ou  des  matières  pul¬ 
vérulentes  qui  y  sont  suspendues. 

Le  charbon  animal  forme  aussi  le  noir  d’i¬ 
voire  ,  dont  les  peintres  font  un  grand  usage. 

Le  charbon  végétal  s’obtient  en  faisant  brû¬ 
ler  lentement  des  amas  de  bois ,  disposés  de 
telle  sorte. que  sa  combustion  soit  gênée. 

Le  charbon  végétal,  outre  son  emploi  comme 
combustible ,  rend  encore  journellement  de 
grands  services  de  diverses  natures.  Dans  les 
voyages  de  long  cours,  pour  s’opposer  à  la  pu¬ 
tréfaction  de  l’eau  douce,  on  la  conserve  dans 
des  tonneaux  charbonnés  intérieurement.  Le 
filtrage  et  la  clarification  des  eaux  s’opère  en 
les  faisant  passer  à  travers  plusieurs  couches 
de  charbon  végétal.  Lorsque  la  viande  est  gâ¬ 
tée  ,  on  peut  lui  enlever  son  mauvais  goût  et 
son  odeur  désagréable  en  la  faisant  bouillir 
avec  du  charbon  :  on  peut  désinfecter  de  la 
même  manière  le  bouillon  qui  s’est  aigri.  Le 
charbon  résultant  de  la  combustion  d’un  ar¬ 
brisseau  nommé  fusain  est  mis  en  usage  par 
les  dessinateurs.  Le  noir  de  fumée  n’est  autre 
chose  que  du  charbon  végétal  très-divisé  ;  ce 
charbon  entre  aussi  dans  la  composition  de 
l’encre  d’imprimerie ,  dans  la  poudre  à  ca¬ 
non,  etc.,  etc. 

Le  charbon  minéral,  connu  sous  le  nom  de 
houille,  est  toujours  plus  ou  moins  mélangé  de 
substances  terreuses  ou  résineuses.  On  le 
trouve  dans  le  sein  de  la  terre  sous  forme  de 
bancs  composés  de  plusieurs  couches.  On  en 
fait  une  grande  consommation  dans  la  plupart 
des  usines  ;  et  il  sert  au  chauffage  dans  plusieurs 
contrées  du  nord  de  l’Europe. 

Acide  carbonique.  —  Le  charbon  ordinaire 
n’est  jamais  parfaitement  pur.  Les  chimistes 
désignent  sous  le  nom  de  carbone  le  charbon  à 
l’état  de  pureté  parfaite.  La  combustion  du 
carbone,  c’est-à-dire  sa  combinaison  avec 


l’oxygène,  donne  naissance  à  un  gaz  nommé 
acide  carbonique. 

Ce  gaz  est  incolore .  d’une  saveur  un  peu 
aigl  e  et  d’une  odeur  légèrement  piquante.  11 
est  plus  pesant  que  l’air  ;  il  éteint  les  corps  en 
combustion  -,  et  est  tout  à  fait  impropre  à  la 
respiration.  Ce  gaz  joue  un  grand  rôle  dans 
l’asphyxie  causée  par  le  charbon.  On  le  ren¬ 
contre  presque  pur  dans  divers  puits  ou  grot¬ 
tes,  et  il  remplit  quelquefois  les  caves  dans  di¬ 
vers  quartiers  de  Paris  5  avant  d’y  entrer ,  il 
est  prudent  d’y  plonger  d’abord  un  corps  en¬ 
flammé  -,  s’il  s’y  éteint,  il  serait  dangereux  d’y 
pénétrer  avant  d’y  avoir  renouvelé  l’air. 

Le  gaz  acide  carbonique  existe  aussi  en  cou¬ 
ches  épaisses  dans  les  cuves  où  s’opère  la 
fermentation  du  moût  de  raisin,  et  cause  sou¬ 
vent  la  mort  des  personnes  qui  ont  l’impru¬ 
dence  d’y  descendre  durant  ce  temps. 

Ce  gaz  si  délétère  quand  il  est  aspiré  par  les 
poumons ,  exerce  au  contraire  une  influence 
salutaire  sur  la  digestion  quand  il  est  introduit 
dans  l’estomac.  Les  eaux  gazeuses  de  Seltz  et 
de  Vichy  lui  doivent  leurs  propriétés  princi¬ 
pales.  La  bière  et  le  vin  de  Champagne  tiennent 
en  dissolution  une  grande  quantité  d’acide  car¬ 
bonique  ;  c’est  la  force  élastique  de  ce  gaz  qui 
fait  sauter  violemment  le  bouchon ,  et  c’est 
son  dégagement  qui  occasionne  la  mousse. 

Du  diamant.  —  On  est  parvenu  à  brûler  le 
diamant,  la  plus  dure  des  substances  minérales; 
et  le  résultat  de  la  combustion  a  été  de  l’acide 
carbonique,  sans  aucun  résidu.  On  en  a  conclu 
que  le  diamant  n’est  que  du  carbone  cristallisé. 
Mais  l’impuissance  où  l’on  est  d’obtenir  le  char¬ 
bon  parfaitement  pur,  et  de  le  fondre  pour  en 
opérer  la  cristallisation,  s’opposera  longtemps 
sans  doute  à  ce  qu’on  puisse  faire  du  diamant. 

Carbonates.  —  On  donne  le  nom  de  carbo¬ 
nates  aux  sels  formés  par  la  combinaison  de 
l’acide  carbonique  avec  un  oxyde  ou  alcali.  Les 
plus  remarquables  sont  les  carbonates  de  chaux, 
combinaison  de  l’acide  carbonique  avec  une 
substance  terreuse  dont  nous  parlerons  bientôt 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  chaux.  La 
plus  grande  partie  des  pierres  à  bâtir,  la  pierre 
lithographique ,  la  craie,  le  marbre ,  le  corail , 
les  coquillages ,  etc. ,  ne  sont  que  des  carbo¬ 
nates  de  chaux  plus  ou  moins  purs. 

La  plupart  des  acides  ont  pour  la  chaux  une 
affinité  plus  grande  que  l’acide  carbonique  ;  si, 
par  exemple ,  on  verse  de  l’acide  sulfurique  sur 
un  carbonate  de  chaux ,  il  se  forme  un  sulfate 
de  chaux  et  l’acide  carbonique  se  dégage.  C’est 
à  une  décomposition  analogue  que  sont  dues 
les  taches  que  l’on  fait  au  marbre  quand  on  y 
répand  une  goutte  de  jus  de  citron  ou  de  vi¬ 
naigre. 


CHIMIE. 
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Hydrogène  carboné.  —  La  combinaison  de 
l’hydrogène  avec  le  carbone,  donne  naissance 
à  un  gaz  auquel  on  donne  le  nom  d 'hydrogène 
carboné.  Ce  gaz  est  incolore  et  sans  saveur-,  il 
n’a  point  d’odeur  quand  il  est  parfaitement 
pur,  mais  il  est  rare  qu’on  l’obtienne  à  cet  état 
de  pureté  ;  il  exhale  d’ordinaire  une  odeur  par¬ 
ticulière,  qu’on  remarque  dans  la  plupart  des 
lieux  éclairés  au  gaz.  L’hydrogène  carboné 
éteint  les  corps  en  combustion;  mais,  quand 
il  est  en  contact  avec  l’air,  il  brûle  lui-méme 
avec  une  flamme  très-vive. 

Lorsqu’on  enflamme  un  mélange  d’hydro¬ 
gène  carboné  et  d’oxygène,  il  se  produit  une 
forte  détonation.  L’hydrogène  carboné  se  dé¬ 
gage  quelquefois  en  grande  quantité  dans  l’in¬ 
térieur  des  mines  de  houille  ,  et  s’y  trouve 
ainsi  mélangé  avec  l’oxygène  de  l’air  ;  une  lu¬ 
mière  introduite  dans  la  mine  suffit  donc  pour 
déterminer  une  explosion  susceptible  d’occa- 
sioner  des  accidents  graves.  Afin  de  les  pré¬ 
venir,  les  mineurs  se  servent  de  lampes  dites 
de  sûreté,  où  la  flamme  se  trouve  séparée  de 
l’air  extérieur  par  une  toile  métallique  qui 
laisse  passer  la  lumière  ,  mais  qui  a  la  propriété 
d’empêcher  la  flamme  de  s’étendre  hors  de  la 
lampe.  Il  en  résulte  qu’il  ne  peut  y  avoir  d’ex¬ 
plosion  que  dans  l’intérieur  de  la  lampe  même , 
ce  qui  n’a  d’autre  inconvénient  que  de  l’é¬ 
teindre. 

Le  gaz  hydrogène  carboné  est  celui  que  l’on 
emploie  pour  l’éclairage.  On  l’obtient  en  dé¬ 
composant  la  houille  au  moyen  de  la  chaleur  : 
le  gaz ,  après  avoir  été  suffisamment  épuré , 
vient  se  rendre  sous  une  vaste  cloche  suspen¬ 
due  par  un  contre-poids  au-dessus  d’une  cuve 
pleine  d’eau  où  elle  plonge  plus  ou  moins  sui¬ 
vant  la  pression  intérieure  du  gaz.  Cette  clo¬ 
che  se  nomme  le  gazomètre.  C’est  de  l’in¬ 
térieur  de  ce  gazomètre  que  le  gaz  se  rend 
par  des  tuyaux  souterrains  jusqu’aux  lieux 
qu’il  doit  éclairer. 

On  extrait  aussi  ce  gaz  de  l’huile  ou  de  la 
résine. 

Du  soufre. 

Le  soufre  est,  comme  chacun  sait,  un  corps 
solide ,  de  couleur  jaune ,  fragile ,  insipide  et 
inodore  ,  si  ce  n’est  quand  il  est  frotté.  11  fond 
à  108°  et  s’allume  alors  de  lui-même  et  brûle 
avec  une  flamme  bleuâtre ,  en  répandant  une 
odeur  suffocante. 

Le  soufre  existe  dans  la  nature  en  combi¬ 
naison  avec  un  grand  nombre  de  substances  ; 
il  y  existe  aussi  à  l’état  de  pureté  ;  il  prend 
alors  le  nom  de  soufre  natif;  on  le  rencontre 
notamment  sous  cette  forme  auprès  des  vol¬ 
cans  en  activité.  Il  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  plantes,  et  de  quelques  substances 
animales,  les  œufs  par  exemple. 

La  propriété  dont  il  jouit  de  brûler  facile¬ 
ment  l’a  fait  choisir  pour  rendre  les  allumettes 
plus  inflammables.  La  médecine  fait  usage  du 
soufre  dans  les  maladies  cutanées. 


Acide  sulfureux.  —  Le  soufre  en-  brûlant , 
c’est-à-dire  en  se  combinant  avec  l’oxygène , 
produit  un  gaz  qui  porte  le  nom  d’acide  sul¬ 
fureux.  Ce  gaz  est  incolore,  mais  il  a  une 
saveur  forte  et  une  odeur  qui  suffoque,  excite 
la  toux  et  resserre  la  poitrine.  Jl  est  d’un 
grand  usage  pour  le  blanchiment  de  la  soie  et 
de  la  laine. 

On  peut  s’en  servir  avec  succès  pour  en¬ 
lever  les  taches  de  fruits  faites  aux  étoffes 
blanches  ;  il  suffit  de  tendre  l’étoffe  et  de 
brûler  du  soufre  au-dessous  de  la  tache. 

On  peut  encore  en  faire  usage  en  cas  d’un 
incendie  de  cheminée-,  on  jette  sur  les  charbons 
quelques  poignées  de  soufre  en  poudre ,  ou 
fleur  de  soufre  ;  on  ferme  le  devant  de  la  che¬ 
minée  avec  une  couverture  mouillée  ;  l’acide 
sulfureux  qui  se  forme  enveloppe  la  suie  en¬ 
flammée  et  l’éteint  en  peu  d’instants. 

Acide  sulfurique.  —  Combiné  avec  une 
quantité  d’oxygène  plus  grande,  le  soufre 
donne  naissance  à  un  acide  nommé  acide  sul¬ 
furique.  C’est  un  liquide  incolore ,  d’une  ap¬ 
parence  huileuse ,  et  extrêmement  corrosif  :  il 
brûle  et  noircit  les  substances  animales  ou  vé¬ 
gétales  -,  il  a  pour  l’eau  une  affinité  très- 
grande.  Il  portait  autrefois  le  nom  d’huile  de 
vitriol. 

Son  usage  est  fréquent  dans  les  arts,  et  l’on 
en  fait  une  consommation  considérable. 

Sulfates.  —  Les  sels  formés  par  la  combi¬ 
naison  de  l’acide  sulfurique  avec  un  alcali  se 
nomment  sulfates  ;  nous  citerons  les  prin¬ 
cipaux.  Le  sulfate  de  chaux,  combinaison 
de  l’acide  sulfurique  avec  la  chaux,  se  ren¬ 
contre  assez  abondamment  dans  la  nature  ; 
nous  le  connaissons  sous  le  nom  de  plâtre. 
Quand  il  a  été  calciné ,  et  délayé  ensuite  dans 
l’eau,  il  devient  susceptible  d’acquérir  une 
grande  dureté;  c’est  pourquoi  on  l’emploie 
dans  la  construction  des  édifices. 

Les  eaux  des  puits  renferment  souvent  du 
sulfate  de  chaux  ;  elles  sont  alors  mauvaises  à 
boire ,  et  impropres  au  savonnage. 

Le  sulfate  de  potasse  et  d’alumine  n’est 
autre  que  l’alun ,  dont  on  fait  usage  dans  la 
teinture. 

Hydrogène  sulfuré.  —  La  combinaison  du 
soufre  avec  l’hydrogène  produit  Vhydrogène 
sulfuré.  C’est  un  gaz  incolore ,  d’une  odeur 
insupportable  ;  il  suffit  que  l’air  en  contienne 
un  ou  deux  millièmes  pour  qu’il  devienne 
impropre  à  la  respiration.  Ce  gax  asphyxie 
promptement  lorsqu’il  est  en  quantité  notable. 
Mais  le  chlore  est  un  excellent  remede  contre 
cette  asphyxie  ;  il  suffit  d’en  faire  respirer 
une  petite  quantité  à  la  personne  asphyxiée 
pour  la  rappeler  promptement  à  la  vie.  C’est 
en  raison  de  sa  grande  affinité  pour  l’hydro¬ 
gène  que  le  chlore  décompose  l’hydrogène 
sulfuré ,  et  combat  ainsi  son  action  délétère. 

L’hydrogène  sulfuré  se  dégage  des  matières 
animales  en  putréfaction ,  notamment  des  œufs 
qui  se  pourrissent.  11  est  en  dissolution  dans 
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les  eaux  sulfureuses,  naturelles  ou  factices ,  I 
qui  sont  très-salutaires  dans  certaines  affec¬ 
tions  de  la  peau. 

Du  phosphore. 

Le  phosphore  est  un  corps  solide ,  blanc  et 
très-flexible  ;  il  fond  à  42  degrés.  Exposé  à 
l’air  il  en  absorbe  l’oxygène ,  et  brûle  lente¬ 
ment  en  répandant  une  lueur  visible  dans  l’ob¬ 
scurité  ;  il  suffit  d’une  chaleur  de  50  à  60  de¬ 
grés  pour  qu’il  brûle  avec  une  vive  flamme.  Il 
faut  le  manier  avec  beaucoup  de  précautions  , 
et  l’humecter  de  temps  en  temps. 

Le  briquet  pliosphorique  est  un  petit  tube  de 
plomb  contenant  du  phosphore  -,  en  y  plongeant 
une  allumette ,  on  enlève  une  parcelle  de  phos¬ 
phore  qui ,  échauffée  en  la  frottant  sur  un  bou¬ 
chon  ,  prend  feu  et  détermine  la  combustion 
du  soufre ,  qui,  à  son  tour,  détermine  celle  de 
l’allumette.  Ce  briquet  n’est  pas  sans  danger 
entre  les  mains  d’une  personne  imprudente". 

La  combustion  du  phosphore  dans  l’air  pro¬ 
duit  un  acide phosphorique ,  résultat  de  la  com¬ 
binaison  de  l’oxygène  de  l’air  avec  le  phos¬ 
phore.  Cet  acide",  combiné  avec  des  alcalis , 
donne  des  sels  nommés  phosphates.  Le  plus 
remarquable  est  le  phosphate  de  chaux  qui  en¬ 
tre  dans  la  composition  des  os. 

[Section  IX]. 

Des  métaux. 

Du  fer.  —  De  tous  les  métaux  celui  qui  rend 
le  plus  de  services  à  l’homme  est  sans  contre¬ 
dit  le  fer  ;  son  usage  est  devenu  indispensable 
dans  la  plupart  des  arts  mécaniques ,  et  pour 
nos  besoins  journaliers ,  nous  ne  saurions  nous 
passer  de  son  secours. 

C’est  un  métal  d’un  gris  clair,  très-tenace  et 
en  même  temps  très-ductile  -,  il  ne  fond  qu’à 
une  température  très-élevée.  11  existe  dans  la 
nature  en  quantités  énormes ,  mais  toujours 
combiné  avec  d’autres  substances.  Son  extrac¬ 
tion  constitue  tout  un  art.  C’est  dans  des  four¬ 
neaux  gigantesques,  nommésTuMzfe-  fourneaux, 
ue  l’on  fait  subir  au  minerai  de  fer,  c’est-à- 
ire  au  corps  composé  d’où  l’on  se  propose  de 
l’extraire ,  la  décomposition  convenable.  Le  fer 
sort  du  fourneau  en  pleine  fusion ,  et  combiné 
avec  un  peu  de  charbon  et  diverses  autres  ma¬ 
tières  ;  c’est  ce  que  l’on  appelle  la  fonte.  On  la 
fait  passer  à  l’état  de  fer  par  une  seconde  opé¬ 
ration. 

Le  fer  se  rencontre  aussi  en  dissolution  dans 
certaines  eaux ,  qui ,  pour  cette  raison  ,  sont 
nommées  eaux  ferrugineuses  ;  telles  sont  les 
eaux  de  Spa ,  certaines  sources  de  Plombiè¬ 
res,  etc.  Les  eaux  ferrugineuses  sont  em¬ 
ployées  comme  toniques. 

La  rouille  dont  le  fer  se  couvre  quand  il 
reste  longtemps  exposé  à  l’air  ou  à  l’humidité, 
n’est  autre  chose  qu’un  oxyde  de  fer,  c’est-à- 
dire  une  combinaison  de  fer  et  d’oxygène.  Cet 


oxyde  se  décompose  par  l’action  de  la  chaleur, 
et  la  rouille  disparaît. 

Le  fer  se  combine  avec  le  charbon  en  deux 
proportions  distinctes.  Celle  qui  renferme  le 
moins  de  charbon  forme  Varier  ;  on  l’obtient 
en  exposant  longtemps  le  fer  à  l’action  du  char¬ 
bon  sous  l’influence  d’une  haute  température. 
Il  acquiert  un  grand  degré  de  dureté  et  d’élas¬ 
ticité  par  l’action  de  la  trempe ,  qui  consiste  à 
le  plonger  encore  rouge  dans  un  bain  très- 
froid  d’eau ,  d’acide  ou  de  mercure. 

Combiné  avec  une  plus  grande  quantité  de 
charbon ,  le  fer  forme  une  substance  d’un  gris 
noir ,  improprement  nommée  plombagine ,  et 
qui  sert  à  faire  les  crayons. 

Du  cuivre.  —  Le  cuivre  est  un  métal  d’un 
beau  rouge,  dur,  brillant,  sonore,  très-ductile. 
On  en  fait  dans  les  arts  un  emploi  très-fré¬ 
quent.  Combiné  avec  l’oxygène,  il  produit 
des  oxydes  très-vénéneux  -,  ces  oxydes  se  ren¬ 
contrent  unis  avec  différents  acides. 

On  connaît  deux  espèces  de  carbonates  de 
cuivre,  c’est-à-dire decombinaisonsd’oxydede 
cuivre  avec  l’acide  carbonique  :  l’une  d’elles, 
qui  porte  le  nom  de  malachite,  est  susceptible 
de  recevoir  un  beau  poli ,  et  sert  à  faire  des 
dessus  de  table,  des  vases,  etc. 

Le  vert-de-gris,  qui  rend  si  dangereux  l’em¬ 
ploi  des  vases  de  cuivre,  n’est  qu’un  acétate  ou 
un  carbonate  de  cuivre ,  c’est-à-dire  la  com¬ 
binaison  d’un  oxyde  de  cuivre  avec  l’acide  acé¬ 
tique  ou  avec  l’acide  carbonique.  Le  meilleur 
remède  contre  l’empoisonnement  par  le  vert- 
de-gris  ,  est  le  sucre. 

De  l’étain. — L’étain  est  presque  aussi  blanc 
que  l’argent  5  il  se  ploie  facilement ,  et  fait 
alors  entendre  un  petit  bruit  connu  sous  le 
nom  de  cri  d’étain.  Il  est  très-malléable ,  et 
peut  être  réduit  en  feuilles  assez  minces.  Il 
s’oxyde  facilement. 

Du  plomb.  —  Le  plomb  est  d’un  blanc 
bleuâtre  5  il  est  très-flexible  et  a  peu  de  téna¬ 
cité;  il  raie  le  papier  en  gris  bleuâtre  ;  il  fond 
à  260°.  Exposé  à  l’air  humide,  il  perd  bientôt 
son  éclat,  par  suite  de  l’oxydation. 

Le  blanc  de  plomb,  ou  blanc  de  céruse,  em¬ 
ployé  dans  la  peinture  à  l’huile ,  est  un  carbo¬ 
nate  de  plomb,  c’est-à-dire  la  combinaison  de 
l’acide  carbonique  avec  un  des  oxydes  de  plomb. 

Toutes  les  préparations  de  plomb  sont  vé¬ 
néneuses  :  les  peintres  et  les  broyeurs  de  cou¬ 
leurs  sont  souvent  atteints  de  maladies  qui 
n’ont  pas  d’autre  cause. 

Du  zinc. — C’est  un  métal  d’un  blanc  bleuâtre , 
plus  dur  et  plus  brillant  que  le  plomb ,  assez 
malléable  à  100  ou  150°,  quoique  cassant  à 
la  température  ordinaire.  On  l’emploie  pour 
couvrir  les  édifices ,  pour  faire  des  gouttières, 
des  baignoires ,  des  piles  voltaïques ,  etc.  Les 
composés  de  zinc  sont  en  général  vénéneux, 
et  l’on  doit  éviter  d’employer  ce  métal  à  faire 
des  vases  de  cuisine. 

De  l’or.  —  L’or  a  été  connu  de  toute  anti¬ 
quité  ;  il  existe  à  l’état  natif  ou  en  combinaison 
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avec  d’autres  métaux  :  le  plus  souvent  on  le 
trouve  en  paillettes  ou  en  grains  dans  certains 
terrains  sablonneux,  notamment  au  Brésil. 
L’or  est  éminemment  ductile  et  malléable  ;  il 
ne  s’altère  ni  à  l’air  ni  au  feu;  les  acides  n’ont 
presque  point  d’action  sur  lui. 

De  l'argent.  —  L’argent  est  également  un 
des  métaux  les  plus  anciennement  connus  ;  on 
le  trouve  à  l’état  natif,  et  en  combinaison  avec 
d’autres  métaux.  Il  est  d’un  blanc  éclatant  , 
plus  dur  que  l’or,  un  peu  moins  malléable.  Jl 
s’oxyde  et  noircit  à  la  longue  au  contact  de 
l’air.  Il  a  une  grande  affinité  pour  le  soufre  et 
forme  avec  lui  un  composé  noirâtre.  Ceci  ex¬ 
plique  pourquoi  l’argent  noircit  promptement 
partout  où  il  y  a  dégagement  de  gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré  -,  l’action  (les  œufs  cuits  sur  l’ar¬ 
genterie  s’explique  de  la  même  manière. 

Du  platine.  —  Ce  métal ,  découvert  depuis 
moins  d’un  siècle,  est  d’un  blanc  grisâtre  ;  il 
est  très-ductile  et  très-malléable  -,  il  résiste 
mieux  que  l’or  lui-même  à  l’action  de  l’air  et 
à  celle  de  la  chaleur.  C’est  le  plus  lourd  de 
tous  les  métaux.  On  le  trouve  d’ordinaire  en 
paillettes  et  en  grains  dans  les  sables  qui  con¬ 
tiennent  l’or  et  le  diamant ,  au  Brésil ,  au 
Mexique,  et  dans  les  monts  Ourals.  Les  acides 
n’ont  point  d’action  sur  le  platine;  aussi  les 
vases  faits  de  ce  métal  sont  -  ils  d’un  grand 
usage  dans  les  fabriques  d’acide  sulfurique  et  en 
général  daHs  toutes  les  fabriques  de  produils 
chimiques.  Nous  avons  dit  déjà  que  la  pointe 
des  paratonnerres  est  ordinairement  en  pla¬ 
tine.  Pendant  quelque  temps  on  a  Irappé  en 
Russie  une  monnaie  de  platine. 

De  l  arsenic.  —  L  arsenic  est  un  métal 
léger,  d’un  gris  d’acier  ,  qui,  uni  à  l’oxy¬ 
gène,  produit  cet  acide  arsénieux,  connu  sous 
le  nom  vulgaire  de  mort-aux-rats,  et  d’autant 
plus  dangereux  qu’il  a  l’aspect  du  sucre  (pour 
l’en  distinguer,  il  sufiit  d’en  jeter  une  petite 
pincée  sur  un  charbon  ardent;  il  s’élève  aussi¬ 
tôt  une  forte  odeur  d’ail). 

Du  mercure.  —  Le  mercure  est,  après  le 
platine  et  l’or,  le  plus  pesant  de  tous  les  mé¬ 
taux  ;  il  devient  solide  à  40°  au-dessous  de 
zéro,  et  ne  bout  qu’à  350°  au-dessus.  On 
connaît  son  usage  dans  la  construction  des 
thermomètres  et  "des  baromètres.  U  ni  au  soufre 
il  forme  le  cinabre  ou  vermillon  d’un  grand 
usage  dans  la  peinture.  Uni  au  chlore,  il  pro¬ 
duit  un  poison  violent ,  connu  sous  le  nom  de 
sublimé  corrosif.  L’oxyde  de  mercure,  et  un 
acide  nommé  fulminique ,  ont  la  propriété  de 
former  un  composé  si  peu  stable,  que,  sous  le 
plus  léger  choc,  La  décomposition  s’opère  avec 
explosion.  Le  fulminate  de  mercure  est  la 
poudre  fulminante  employée  pour  les  capsules 
des  fusils  à  piston. 


Des  amalgames  et  des  alliages. 

On  donne ,  en  général ,  le  nom  d’ alliages  à 
toutes  les  combinaisons  des  métaux  entre  eux; 
celles  où  entre  le  mercure  portent  le  nom  d’a- 
malgamcs. 

\ j  amalgame  d’étain  sertàétamer  les  glaces  ; 
on  étend  horizontalement  une  feuille  d’étain  , 
on  y  verse  du  mercure,  et  il  se  forme  une 
couche  d’amalgame  sur  laquelle  on  fait  glisser 
la  glace  ;  on  charge  ensuite  la  glace  de  poids 
pendant  quelques  heures,  afin  que  l’amalgame 
puisse  adhérer  au  verre. 

L 'amalgame  d’or  sert  à  dorer  les  objets  en 
laiton.  Il  faut  se  garder  de  manier  du  mercure 
lorsqu’on  porte  à  ses  doigts  des  bagues  en  or  ; 
il  se  forme  aussitôt  un  amalgamé  blanchâtre 
qui  se  brise  au  moindre  choc. 

Alliage  de  fer  et  d’ étain.  —  Cet  alliage  porte 
le  nom  de  fer-blanc:  ses  nombreux  usages 
sont  connus.  Si,  après  avoir  fait  chauffer  une 
feuille  de  fer-blanc,  on  l’humecte  avec  un 
mélange  d’acide  nitrique  et  d'acide  chlorhy¬ 
drique,  puis  qu’on  la  lave,  on  obtient  cette 
variété  de  nuances  chatoyantes,  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  moiré  métallique. 

Alliages  d’étain  et  de  cuivre.  —  Le  cuivre 
s’unit  à  l’étain  à  une  température  bien  infé¬ 
rieure  à  celle  de  sa  propre  fusion  ;  on  se  fonde 
sur  cette  propriété  dans  l’étamage  des  vases  de 
cuivre,  opération  d’une  grande  importance 
lorsque  ces  vases  sont  destinés  au  service  de  la 
cuisine. 

C’est  en  alliant  l’étain  au  cuivre  en  propor¬ 
tions  diverses  que  l’on  obtient  le  bronze  des 
canons,  le  métal  des  cloches  et  des  timbres 
d’horloges ,  enfin  les  tam-tams  dont  le  son 
aigre  a  tant  d’éclat  et  d’intensité. 

Alliages  de  cuivre  et  de  zinc.  —  Suivant  les 
proportions  de  cet  alliage,  il  prend  les  noms 
de  laiton  ou  cuivre  jaune,  de  chrysocale ,  de 
similor,  etc.  Quelquefois  on  ajoute  un  peu  de 
plomb  au  laiton  ;  il  devient  alors  plus  flexible , 
mais  moins  malléable. 

Alliage  d’étain  et  de  plomb.  —  Cet  alliage 
constitue  la  soudure  employée  par  les  plom¬ 
biers.  En  alliant  le  bismuth,  le  plomb  et  l’étain 
en  diverses  proportions,  on  obtient  des  com¬ 
posés  fusibles  à  différentes  températures  ;  l’un 
d’eux  fond  au-dessous  de  100°.  Nous  avons 
dit  qu’on  avait  mis  à  profil  la  propriété  de  ces 
alliages  pour  prévenir  l’explosion  des  marmites 
autoclaves  et  des  chaudières  des  machines  à 
vapeur. 

Alliage  d’argent  et  cuivre,  ou  d’or  elcuivre. 
—  Ces  alliages  sont  destinés  à  rendre  l’or  et 
l’argent  plus  durs  et  plus  sonores.  Nous  avons 
vu  dans  l’arithmétique  quelles  sont  les  propor¬ 
tions  fixées  par  la  loi. 
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3MI  LEÇON. 

[Section  I] .  - 

Des  métaux  terreux  et  alcalins. 

Nous  avons  vu  qu’un  sel  résulte  de  la  com¬ 
binaison  d’un  acide  avec  un  oxyde,  qui  prend 
le  nom  de  base  ou  d'alcali.  Il  y  a  exception  à 
cette  règle  pour  l’ammoniaque  qui  sert  de 
base  à  un  grand  nombre  de  sels ,  quoique  ne 
renfermant  point  d’oxygène  5  mais,  comme  en 
général  la  base  est  un  oxyde  métallique ,  on  a 
donné  par  analogie  le  nom  de  métaux  à  des 
corps  simples  qui ,  unis  à  l’oxygène,  donnent 
naissance  à  des  alcalis,  bien  que  ces  corps 
soient  pour  la  plupart  inconnus,  ou  qu’ils 
n’aient  point  les  propriétés  physiques  des  mé¬ 
taux  proprement  dits.  Les  plus  remarquables 
sont  le  potassium,  le  sodium,  le  calcium ,  \'a- 
luminium,  le  silicium  et  le  magnésium. 

Du  potassium.  —  Le  potassium  est  mou 
comme  la  cire  ;  il  a  le  brillant  de  l’argent,  mais 
se  ternit  rapidement  à  l’air.  Mis  sur  la  surface 
de  l’eau ,  il  la  décompose ,  s’empare  de  son 
oxygène  et  produit  une  chaleur  assez  grande 
pour  enflammer  l’hydrogène.  L’oxyde  de  po¬ 
tassium  ,  connu  sous  le  nom  de  potasse ,  est 
une  substance  blanche ,  à  demi  transparente , 
fusible  et  d’une  saveur  caustique  5  elle  est  d’un 
grand  usage  dans  les  arts. 

Le  carbonate  de  potasse,  ou  combinaison  de 
la  potasse  avec  l’acide  carbonique ,  se  trouve 
dans  les  cendres  des  végétaux ,  et  c’est  à  la 
présence  de  la  potasse  dans  ces  cendres  que 
sont  dues  les  propriétés  de  la  lessive. 

Du  sodium.  — Cette  substance  a  une  grande 
ressemblance  avec  le  potassium.  Unie  au 
chlore,  nous  avons  vu  qu’elle  forme  le  sel  or¬ 
dinaire.  L’oxyde  de  sodium,  connu  sous  le 
nom  de  soude,  a  des  propriétés  analogues  à 
celles  de  la  potasse.  Le  carbonate  de  soude 
s’extrait  des  cendres  des  plantes  marines. 

Du  calcium.  —  On  nomme  ainsi  le  métal 
dont  l’oxyde  est  connu  sous  le  nom  de  chaux. 
La  chaux  est  de  couleur  blanche  et  de  saveur 
caustique.  Elle  a  beaucoup  d’avidité  pour 
l’eau,  et  se  combine  avec  elle  en  dégageant 
une  grande  quantité  de  chaleur.  Avant  d’être 
unie  à  l’eau,  elle  se  nomme  chaux  vive-,  après 
cette  opération,  les  maçons  la  nomment  chaux 
éteinte.  Mêlée  avec  le  sable ,  la  chaux  éteinte 
forme  une  sorte  de  bouillie  susceptible  d’ac¬ 
quérir  à  l’air  une  grande  dureté  ;  c’est  le  mor¬ 
tier  qu’on  emploie  dans  les  constructions. 

De  l’ aluminium.  —  L’oxyde  de  ce  métal  est 
connu  sous  le  nom  d'alumine:  cette  substance 
est  blanche ,  douce  au  toucher.  Le  rubis ,  la 
topaze ,  le  saphir ,  l’améthyste  ne  sont  que  de 


l’alumine  cristallisée,  mais  la  chimie  est  im¬ 
puissante  à  reproduire  cette  cristallisation. 

L 'alun  est  un  sulfate  de  potasse  et  d’alu¬ 
mine  ;  il  est  d’un  grand  usage  dans  la  tein¬ 
ture. 

Du  magnésium.  —  L’oxyde  de  magnésium 
forme  la  magnésie  ,•  c’est  une  poudre  blanche, 
douce  au  toucher. 

Du  silicium.  —  L’oxyde  de  silicium,  ou  si¬ 
lice  ,  est  la  terre  la  plus  commune  dans  la  na¬ 
ture.  Le  cristal  de  roche  ou  quartz  hyalin ,  les 
pierres  meulières,  les  cailloux,  la  pierre  à 
fusil ,  le  sable ,  l’agate  ,  la  cornaline ,  l’o¬ 
pale,  etc.  ne  sont  que  de  la  silice  presque  pure. 

La  silice  est  inattaquable  par  le  feu ,  mais 
elle  possède  une  propriété  qui  la  rend  pré¬ 
cieuse  ;  c’est  qu’unie  à  la  plupart  des  oxydes , 
elle  devient  susceptible  de  fondre,  et  de  pro¬ 
duire  une  substance  transparente ,  en  un  mot 
de  se  transformer  en  verre.  Aussi  portait-elle 
jadis  le  nom  de  terre  vilrifiable. 

Unie  avec  la  soude  et  la  chaux,  elle  produit 
le  verre  commun  ;  le  verre  de  bouteille  est  co¬ 
loré  par  de  l’oxyde  de  fer  ;  tous  les  verres  de 
couleur  doivent  leur  coloration  à  un  oxyde  mé¬ 
tallique. 

Unie  avec  la  potasse  et  la  chaux ,  la  silice 
produit  le  verre  de  belle  qualité. 

La  potasse  et  l’oxyde  de  plomb ,  unis  à  la 
silice ,  donnent  le  cristal  ordinaire  ,  et  le  strass 
ui  imite  les  pierres  précieuses.  Enfin, l’oxyde 
’étain ,  uni  aux  matières  du  verre ,  donne 
naissance  à  V émail. 

C’est  la  silice  du  sable  qui ,  unie  à  la  chaux , 
donne  au  mortier  la  propriété  de  durcir  à  l’air. 
La  chaux  hydraulique ,  qui  durcit  sous  l’eau  , 
doit  cette  faculté  à  une  combinaison  de  silice 
et  d’alumine. 

Les  argiles  sont  composées  de  silice ,  d’alu¬ 
mine  et  d’eau.  Dans  celles  qui  servent  à  la  po¬ 
terie  commune  ,  il  entre  de  l’oxyde  de  fer.  Il 
n’en  entre  point  dans  la  faïence  fine;  cette 
faïence  est  poreuse  après  la  cuisson ,  et  a  be¬ 
soin  d’être  recouverte  d’un  vernis ,  dont  la 
base  estl’oxydede  plomb. 

La  porcelaine  est  faite  avec  une  argile  qu’on 
nomme  kaolin,  et  qui ,  outre  la  silice  et  l’alu¬ 
mine  ,  contient  un  peu  de  potasse  ;  elle  se  vi¬ 
trifie  à  demi  par  la  cuisson  ,  et  devient  trans¬ 
lucide  :  on  y  applique  néanmoins  un  vernis.  La 
porcelaine  se  colore  comme  le  verre ,  à  l’aide 
d’oxydes  métalliques. 

[Section  XI]. 

Des  substances  organiques. 

Les  substances  organiques  sont  essentielle¬ 
ment  composées  d’oxygène ,  d’hydrogène ,  d’a« 
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zoleet  de  carbone.  Quelques-unes  renferment 
de  petites  quantités  de  soufre,  de  phosphore , 
de  chlore ,  de  fer,  de  potasse  .  de  soude ,  de 
chaux ,  ou  de  magnésie  ;  mais  la  masse  prin¬ 
cipale  est  toujours  composée  des  quatre  pre¬ 
miers  éléments  que  nous  venons  de  nommer. 
L’azote  manque  dans  la  plupart  des  substances 
végétales  ;  quelques  matières  organiques  ne 
sont  composées  que  de  deux  éléments,  le  car¬ 
bone,  uni  à  l’oxygène  ou  à  l’hydrogène. 

De  l’acide  acétique.  —  Cet  acide"  forme  la 
partie  essentielle  de  notre  vinaigre  ordinaire  ; 
il  est  blanc  ,  transparent,  et  d’une  odeur  pé¬ 
nétrante.  Il  est  composé  d’oxygène ,  d’hydro¬ 
gène  et  de  carbone.  On  l’obtient  par  la  distil¬ 
lation  du  bois. 

Ve  l’acide  larlrique.  —  Les  vins  déposent 
une  substance  appelée  tartre ,  qui ,  purifiée , 
prend  le  nom  de  crème  de  tartre  ;  elle  se  com¬ 
pose  de  potasse  et  d’un  acide  particulier  qu’on 
a  nommé  acide  tartrique.  La  crème  de  tartre 
est  donc  un  tartrate  dé  potasse.  L’émétique  est 
un  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine. 

Des  acides  citrique  et  oxalique.  —  Le  pre¬ 
mier  de  ces  acides  existe  dans  le  jus  du  citron  ; 
mais  il  n’en  a  pas  l’arome.  Le  second ,  qui  n’est 
composé  que  d’oxygène  et  de  carbone  ,  existe 
dans  l’oseille  combiné  avec  la  potasse.  Le  sel 
d’oseille  est  un  oxalate  dépotasse ;  il  contient 
un  excès  d’acide  qui  lui  donne  la  propriété 
d’enlever  certaines  taches ,  notamment  celles 
qui  proviennent  de  l’encre. 

Les  matières  organiques  renferment  encore 
un  grand  nombre  cl’acides  5  mais  ils  offrent  peu 
d’intérêt. 

On  y  trouve  aussi  des  substances  alcalines , 
c’est-à-dire  susceptibles  de  se  combiner  avec 
les  acides  :  la  plus  remarquable  est  la  quinine. 

De  la  quinine.  —  Elle  existe  dans  le  quin¬ 
quina.  Combinée  avec  l’acide  sulfurique ,  elle 
forme  un  sel  nommé  sulfate  de  quinine ,  qui 
possède ,  sous  un  volume  beaucoup  moins  con¬ 
sidérable  ,  toutes  les  propriétés  fébrifuges  du 
quinquina ,  et  dont  on  fait  aujourd’hui  en 
France  une  consommation  considérable. 

Parmi  les  substances  organiques ,  il  en  est 
un  grand  nombre  qui  ne  sont  ni  acides  ni  alca¬ 
lines,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins  dignes  d’un 
grand  intérêt;  nous  citerons  les  principales. 

De  l’amidon.  —  Cette  substance,  composée 
d’oxygène ,  d’hydrogène  et  de  carbone ,  est 
très-répandue  dans  la  nature;  elle  forme  la 
artie  nutritive  des  végétaux.  L’amidon  est 
lanc ,  pulvérulent ,  sans  odeur  et  sans  saveur  ; 
il  forme,  dans  l’eau  bouillante,  une  gelée  que 
l’on  nomme  empois.  La  fécule  de  pomme  de 
terre  n’est  autre  chose  que  de  l’amidon  ;  la  fa¬ 
rine  ordinaire  contient,  outre  l’amidon,  le  glu¬ 
ten  dont,  nous  parlerons  plus  loin.  Les  usages 
de  l’amidon  sont  très-variés. 

Du  sucre. — Le  sucre  est  composé  des  mêmes 
principes  que  l’amidon  ,  et  leur  proportion  est 
a  même.  11  existe  en  différentes  quantités  dans 
a  canne  à  sucre ,  l’érable ,  la  betterave ,  le 


mats,  la  châtaigne.  Le  sucre  candi  est  un  sucre 
cristallisé. 

L’une  des  découvertes  les  plus  remarquables 
de  la  chimie  moderne,  est  la  conversion  de  l’a¬ 
midon  en  sucre.  Pour  l’opérer,  on  traite  l’ami¬ 
don  par  l’acide  sulfurique  à  l’aide  de  la  cha¬ 
leur  ;  on  obtient  ainsi  une  variété  de  sucre 
identique  avec  celle  qu’on  extrait  du  suc  des 
fruits  ;  il  sucre  moins  que  le  sucre  de  canne  ou 
de  betterave.  . 

De  la  gomme.  —  La  gomme  est,  quant  à  la 
composition,  à  peu  près  identique  avec  l’ami¬ 
don  et  le  sucre.  Elle  coule  spontanément  de 
l’écorce  de  plusieurs  arbres,  notamment  de 
diverses  espèces  d’acacias  en  Arabie,  et  durcit 
au  contact  de  l’air  ;  l’humidité  lui  rend  sa  vis¬ 
cosité.  La  gomme  est ,  ainsi  que  l’amidon  et 
le  sucre,  un  aliment  nutritif;  mais  il  paraît 
qu’elle  ne  saurait  suffire  pour  entretenir  l’exis¬ 
tence. 

Vu  gluten.  —  C’est  une  substance  d’un  gris 
brunâtre ,  insoluble  dans  l’eau  ;  on  la  trouve 
principalement  dans  le  blé ,  l’orge ,  le  riz ,  l’a¬ 
voine;  et,  en  moindre  quantité,  dans  les  châ¬ 
taignes,  les  haricots,  les  pois,  etc. 

La  propriété  la  plus  remarquable  du  gluten 
est  de  provoquer  la  fermentation  quand  il  est 
en  contact  avec  une  substance  organique  su¬ 
crée.  C’est  ce  qui  arrive  au  moût  du  raisin , 
où  le  gluten  existe  naturellement.  Immédiate¬ 
ment  après  le  foulage,  le  moût  devient  trouble, 
bouillonne  et  dégage  une  grande  quantité 
d’acide  carbonique  ;  ce  gaz  s’est  formé  par  la 
combinaison  d’une  partie  de  l’oxygène  et  du 
carbone  contenus  dans  le  sucre  ;  le  reste  de  ces 
éléments  et  l’hydrogène  forment  un  nouveau 
composé,  nommé  esprit-de-vin  ou  alcool.  Le 
moût  a  perdu  sa  saveur  sucrée,  et  acquis  une 
saveur  spiritueuse.  Cette  transformation,  d’a¬ 
bord  rapide ,  parait  s’arrêter  bientôt ,  mais 
continue  en  effet  avec  lenteur  pendant  quel¬ 
que  temps.  Après  la  première  partie  ae  la 
fermentation,  on  n’a  encore  que  du  vin  doux  ; 
si  on  le  met  en  bouteille,  la  fermentation  con¬ 
tinue  et  le  dégagement  de  l’acide  carbonique 
qui  tend  à  s’effectuer,  produit  une  pression 
capable  de  briser  la  bouteille,  ou  tout  au  moins 
de  chasser  le  bouchon  avec  violence  en  faisant 
mousser  le  liquide.  Telle  est  l’origine  des  vins 
de  Champagne  mousseux.  Après  la  seconde 
partie  de  la  fermentation ,  on  a  du  vin  ordi¬ 
naire. 

Les  mêmes  phénomènes  se  manifestent  dans 
la  fermentation  du  jus  de  pommes  qui  produit 
le  cidre. 

Pour  obtenir  la  bière ,  on  dessèche  l’orge 
après  qu’ellea commencé  à  germer  ;  on  la  fait 
infuser  avec  du  houblon,  et  l’on  active  ensuite 
la  fermentation  au  moyen  de  levure ,  qui  a  les 
mêmes  propriétés  que  le  gluten. 

De  l’alcool.  —  L’alcool  est  la  partie  eni¬ 
vrante  des  liqueurs  fermentées.  C’est  un 
liquide  incolore,  d’une  saveur  brillante,  d’une 
odeur  forte  ;  il  brûle  avec  une  flamme  bleue, 
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et  se  convertit  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

L'eau-de-vie  n’est  qu’un  mélange  d’alcool , 
d’eau  et  d’une  matière  colorante. 

L’alcool  mélangé  d’eau,  et  exposé  avec  du 
ferment  à  une  température  de  30  degrés  en¬ 
viron,  éprouve  une  nouvelle  fermentation  qui 
le  convertit  en  acide  acétique.  C’est  sur  ce 
fait  qu’est  fondée  la  fabrication  du  vinaigre. 

De  l’éther.  —  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
l’éther  sulfurique,  le  seul  qui  soit  important 
par  ses  usages  médicaux.  Il  résulte  de  la  ré¬ 
action  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’alcool  : 
l’acide  s’empare  d’une  partie  de  l’eau  qui 
entrait  dans  la  composition  de  l’alcool.  Le 
liquide  qui  reste  alors  est  très  -  odorant , 
très  -  inflammable  et  très  -  volatil  :  c’est 
l’éther.  Ce  liquide  a  la  propriété  de  dissou¬ 
dre  les  résines,  le  camphre,  les  huiles  essen¬ 
tielles,  etc. 

Des  huiles.  —  On  extrait  les  huiles  de  cer¬ 
taines  parties  des  végétaux ,  en  les  soumettant 
à  une  forte  pression,  soit  à  froid,  comme  pour 
l’huile  d’olive,  l’huile  d’amandes  douces,  etc., 
soit  à  chaud,  comme  pour  l’huile  de  lin,  l’huile 
de  noix,  etc.  Les  premières  restent  fluides  à 
l’air;  les  secondes  absorbent  une  grande  quan¬ 
tité  d’oxygène,  s’épaississent  et  se  sèchent  ra¬ 
pidement  ;  on  les  nomme ,  pour  cette  raison , 
huiles  siccatives ,-  elle  sont  d’un  grand  usage 
dans  la  peinture. 

On  sait  que  les  huiles  servent  à  l’éclairage  ; 
l’huile  est  décomposée  par  la  chaleur  du  corps 
en  ignition  qu’on  lui  présente ,  et  donne  nais¬ 
sance  à  l’hydrogène  carboné  qui  entre  aus¬ 
sitôt  en  combustion.  La  lumière  que  donne 
l’huile  est  donc  due  au  même  gaz  qu’on  isole 
aujourd’hui  pour  l’éclairage.  Quant  à  l’ascen¬ 
sion  de  l’huile  dans  la  mèche  des  lampes,  elle 
est  due  à  l’attraction  capillaire. 

Les  huiles  dites  essentielles  sont  plus  fluides 
et  plus  inflammables  que  les  huiles  grasses ,  et 
chacune  se  distingue  par  l’odeur  particulière 
de  la  plante  aromatique  dont  elle  est  tirée. 

[Section  XII]. 

Des  substances  animales. 

Des  graisses.  —  Ces  matières  ne  peuvent 
être  dissoutes  par  l’eau  :  elles  fondent  à  60° 
environ ,  et  n’entrent  en  ébullition  que  vers 
320°,  ce  qui  explique  pourquoi  la  graisse  bouil¬ 
lante  produit  des  brûlures  si  graves.  La 
graisse  de  mouton  ou  de  bœuf,  ordinairement 
nommée  suif,  sert  à  l’éclairage  ;  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  combustion  de  l’huile  s’applique 
à  celle  du  suif.  Les  mêmes  observations  s’ap¬ 
pliquent  également  à  la  combustion  de  la  cire. 
On  sait  qu’elle  forme  la  matière  des  alvéoles 
où  les  abeilles  déposent  leur  miel  ;  la  cire 
brute  est  une  substance  jaune,  légère,  cas¬ 
sante,  qui  fond  à  68°  :  on  la  blanchit  par  l’ac¬ 
tion  du  chlore,  ou  en  l’exposant  à  l’air. 

Les  matières  grasses,  végétales  ou  animales, 
soumises  à  l’action  de  la  potasse  ou  de  la  soude. 
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eten  général  à  l’action  d’un  alcali,  donnent  nais¬ 
sance  aux  savons. 

Le  savon  ordinaire  est  produit  par  l’action 
de  la  soude  sur  un  mélange  d’huile  d’olive  et 
d’huile  de  graines.  La  partie  bleuâtre  qui  forme 
la  marbrure  est  un  savon  dont  la  base  est  un 
oxyde  de  fer. 

Le  savon  vert  ou  savon  noir  s’obtient  au 
moyen  de  l’huile  et  de  la  potasse.  11  a  la  con¬ 
sistance  du  miel;  on  y  ajoute  une  matière  co¬ 
lorante. 

Le  savon  de  toilette  est  un  savon  de  suif  à 
base  de  soude  ;  on  le  rend  transparent  en  le 
dissolvant  dans  l’alcool  bouillant  et  en  le  lais¬ 
sant  ensuite  refroidir. 

De  l’albumine.  —  Cette  substance,  qui  existe 
en  dissolution  dans  plusieurs  liquides  animaux, 
et  dans  les  sucs  exprimés  des  végétaux ,  a  la 
propriété  de  se  coaguler  par  l’action  de  la  cha¬ 
leur;  on  l’aperçoit  d’abord  sous  forme  de  petits 
filaments,  qui,  en  se  réunissant,  forment  une 
masse  solide  et  blanche  dont  le  blanc  d’œuf 
cuit  donne  l’idée  la  plus  complète.  L’albumine, 
en  se  coagulant  dans  un  liquide  d’une  densité 
supérieure  à  la  sienne,  gagne  le  haut  du  vase, 
et  entraîne  par  conséquent  avec  elle  toutes 
les  matièrès  étrangères  que  ce  liquide  pouvait 
contenir  en  suspension  ;  cette  propriété  la  rend 
précieuse  dans  la  clarification  des  liquides. 

De  la  gélatine.  —  Le  tissu  cellulaire  des 
animaux,  les  os,  les  tendons,  sont  en  partie 
formés  d’une  substance  albumineuse  que  l’eau 
bouillante  peut  dissoudre  à  la  longue,  et  qui  la 
fait  prendre  en  gelée  quand  on  la  refroidit  en¬ 
suite;  cette  substance  a  été  nommée  pour 
cette  raison  gélatine.  Les  os  sont  formés  de 
gélatine  et  d’un  sel ,  le  phosphate  de  chaux , 
auquel  ils  doivent  îeur  solidité.  L’acide  chlo¬ 
rhydrique,  mêlé  à  l’eau,  ou  comme  on  dit 
étendu  d’eau,  a  la  propriété  de  dissoudre  ce 
sel;  en  sorte  que  la  gélatine  reste  seule.  Cette 
substance  est  peu  nutritive,  et  n’est  point 
agréable  au  goût.  Dans  les  grands  établisse¬ 
ments  où  l’on  préparait  des  aliments  avec  la 
gélatine,  on  avait  soin  d’y  joindre  une  faible 
quantité  de  viande  et  de  légumes,  qui  suflisait 
pour  lui  donner  de  la  saveur  :  on  obtenait  ainsi 
une  nourriture  très-économique.  En  concen¬ 
trant  par  la  chaleur  la  gélatine  ainsi  extraite,  on 
obtient  des  tablettes  de  bouillon.  La  gélatine 
est  également  propre  à  remplacer  la  colle  forte 
ordinaire. 

De  la  fibrine.  —  La  fibrine  est  une  substance 
blanche,  solide,  élastique ,  qui  forme  la  partie 
principale  de  la  chair  musculaire ,  mais  qui 
existe  aussi  dans  le  sang.  Quand  on  fait  bouil¬ 
lir  la  viande,  l’eau  dissout  d’abord  une  matière 
brune  que  renferme  la  chair  et  que  l’on  a 
nommée  osmazôme;  c’est  cette  matière  qui 
donne  au  bouillon  la  saveur  et  l’odeur  qui  le 
font  rechercher;  l’albumine,  en  se  coagulant, 
entraîne  les  matières  étrangères  et  produit  l’é¬ 
cume  ;  la  graisse  se  fond  et  gagne  la  partie  su¬ 
périeure  du  liquide;  à  mesure  que  l’ébullition 
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se  prolonge  ,  une  quantité  de  plus  en  plus 
grande  de  gélatine  est  dissoute  ;  et,  en  la  pro¬ 
longeant  suffisamment,  la  chair  bouillie  serait 
réduite  à  la  fibrine. 

Du  lait.  —  Le  lait  se  décompose  de  lui- 
même  par  le  repos  en  trois  parties  principales  : 
la  crème,  le  sérum  ou  pelit-lait,  et  le  caséum 
ou  caillé.  La  crème  paraît  composée  d’albu¬ 
mine  et  d’une  substance  oléagineuse.  En  l’a¬ 
gitant  dans  un  appareil  appelé  baratte,  on  sé¬ 
pare  la  crème  en  deux  parties,  dont  l’une  est 
le  beurre,  il  contient  toujours  un  peu  de  sé¬ 
rum  et  de  caséum ,  ce  qui  le  rend  susceptible 
de  rancir;  on  le  fait  fondre  pour  le  débarras¬ 
ser  de  ces  deux  substances,  et  il  peut  alors  être 
conservé  pendant  plus  de  six  mois. 

Pour  faire  le  fromage,  on  met  le  lait  sur  le 
feu,  soit  avec  un  peu  de  vinaigre,  soit  avec  de 
la  présure  (substance  formée  de  lait  caillé)  ;  le 
sérum  se  sépare  du  caséum ,  mais  la  crème 
reste  engagée  dans  celui-ci  ;  on  le  presse  et 
on  le  chauffe  à  plusieurs  reprises  pour  en  ex¬ 
traire  complètement  le  sérum ,  après  quoi  on 
l’expose  dans  un  lieu  frais  et  aéré  à  une  fer¬ 
mentation  plus  ou  moins  prolongée,  suivant 
l’espèce  de  fromage  que  l’on  veut  obtenir. 

Du  sang.  —  Le  sang  est  composé  d’un 
grand  nombre  de  substances;  entre  autres 
d’eau, d’albumine,  de  fibrine,  de  chaux,  d’a¬ 
cide  carbonique,  d’oxyde  de  fer,  etc.  Le  sang 
est  employé  dans  la  clarification  de  certains 
liquides,  à  cause  de  l’albumine  qu’il  renferme. 
Abandonné  à  lui-même ,  il  se  sépare  en  deux 
parties  :  l’une,  liquide,  d’un  jaune  verdâtre, 
se  nomme  sérum ;  l’autre,  rouge  foncé ,  et 
qui  a  la  consistance  du  lait  caille ,  se  nomme 
cruor. 

C’est  en  cherchant  l’action  des  alcalis  sur  le 
sang ,  que  les  chimistes  ont  découvert  l’acide 
prussique,  ainsi  nommé  dans  le  principe  parce 
qu’il  entre  dans  la  composition  du  bleu  de 
Prusse,  mais  appelé  depuis  acide  cyanhydrique , 
et  d’une  énergie  telle  qu’une  goutte,  placée 
sur  la  langue  d’un  chien  ,  suffit  pour  tuer  l’a¬ 
nimal  comme  s’il  était  frappé  de  la  foudre. 

[Section  IV]. 

Remarques  sur  les  corps  organisés. 

De  la  végétation.  —  La  plante  se  nourrit 
en  aspirant  par  ses  tubes  capillaires  de  l’eau , 
des  sels ,  de  la  silice ,  de  l’alumine ,  du  soufre, 
du  fer,  etc. 

Dans  le  jour,  les  feuilles  absorbent  la  petite 
quantité  d’acide  carbonique  contenue  dans  l’air, 
et  dégagent  une  partie  de  l’oxygène  de  cet 
acide  après  l’avoir  décomposé.  La  nuit,  au 
contraire,  elles  s’approprient  une  partie  de 


l’oxygène  de  l’air  et  dégagent  de  l’acide  car¬ 
bonique.  Toutefois,  elles  dégagent  ainsi  moins 
d’aciue  carbonique  qu’elles  n’en  absorbent  dans 
le  jour,  et  celte  circonstance  contribue  à  la 
purification  de  l’atmosphère. 

Quand  le  sol  est  trop  sec ,  les  plantes  absor¬ 
bent  aussi  par  leurs  feuilles  l’humidité  de  l'air, 
et  quand  le  sol  est  trop  humide ,  c’est  par  les 
feuilles  que  l’excès  d'humidité  se  dégage. 

De  la  putréfaction  végétale.  —  Quand  la 
force  inconnue  qui  entretenait  la  vie  de  la 
plante  vient  à  s’anéantir,  ses  diverses  parties , 
n’étant  plus  soumises  qu'aux  lois  ordinaires  de 
la  chimie  inorganique ,  se  désunissent  pour  se 
réunir  dans  un  autre  ordre  suivant  leurs  affi¬ 
nités,  et  produisent  la  putréfaction.  En  géné¬ 
ral,  les  gommes,  les  matières  sucrées,  l'amidon 
se  décomposent  plus  promptement  que  les  aci¬ 
des  ,  les  alcalis ,  les  huiles ,  les  résines.  Il  se 
se  dégage  pendant  cette  décomposition  du  car¬ 
bure  d'hydrogène,  de  l’acide  carbonique,  etc., 
et  le  résidu ,  recueilli  à  une  époque  convena¬ 
ble  de  la  fermentation ,  constitue  un  eru- 
grais ,  et  devient  susceptible  de  fertiliser  la 
terre. 

De  la  nutrition  animale.  —  Malgré  l’extrême 
variété  de  nos  aliments  naturels  ou  factices , 
les  principes  nutritifs  sont  en  petit  nombre  : 
l’amidon  ,  le  sucre  ,  la  gomme .  l'albumine ,  la 
gélatine ,  telles  sont,  à  peu  de  chose  près,  les 
seules  substances  véritablement  employées  à  la 
nutrition ,  mais  que  la  nature  et  l'art  nous  pré¬ 
sentent  sous  mille  formes. 

De  la  respiration. —  Le  sang  veineux,  poussé 
par  l’action  du  cœur,  jusqu’à  l’extrémile  des 
petits  vaisseaux  qui  viennent  s’épanouir  dans 
le  poumon ,  y  éprouve,  par  le  contact  de  l’air, 
une  véritable  combustion  ;  son  carbone  s’unit 
à  l’oxygène  pour  former  de  l’acide  carbonique 
qui  se  dégage  par  l’expiration.  On  a  calculé 
que  l’homme  aspire  dans  24  heures  plus  de 
13  mètres  cubes  d’air,  et  qu’il  absorbe,  dans  le 
même  temps, plus  de  la  moitié  d’un  mètre  cube 
d’oxygène.  Le  température  intérieure  du  corps, 
due  en  partie  à  la  chaleur  produite  parla  respi¬ 
ration,  est  de  37°,  aussi  bien  sous  les  glaces 
du  pôle  qu’à  l’équateur. 

De  la  putréfaction  animale.  —  L’humidité 
et  le  contact  de  l’oxygène  paraissent  être  les 
circonstances  les  plus  favorables  à  la  putré¬ 
faction.  On  peut  conserver  les  aliments  pen¬ 
dant  un  temps  indéfini ,  en  les  plaçant  dans 
un  vase  métallique  hermétiquement  fermé, 
et  en  l’exposant  ainsi  pendant  une  couple 
d'heures  à  une  température  de  100°.  A  dé¬ 
faut  de  ce  moyen  un  peu  dispendieux  ,  on  a 
recours  au  dépôt  pur  et  simple  dans  un  lieu 
frais  et  sec ,  aux  salaisons ,  etc. 


FIM  DES  NOTIONS  DE  PHYSIQUE  ET  DE  CHIMIE. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


01me  Semaine. 


1RE  LEÇON. 

NOTIONS  GÉNÉRALES. 

[Section  I].  - 

Définition  de  l’histoire  naturelle.  —  Division 
de  cette  science  en  trois  branches  'principales. 

L’histoire  naturelle  est  une  science  qui  a 
pour  objet  la  connaissance  soit  particulière , 
soit  générale  ou  comparative ,  de  tous  les  corps 
si  nombreux  et  si  divers  qui  nous  environnent, 
de  cette  multitude  prodigieuse  de  quadrupèdes, 
d’oiseaux ,  de  poissons ,  d’insectes ,  de  plantes 
et  de  minéraux,  que  nous  rencontrons  partout, 
dans  l’atmosphère ,  au  milieu  des  eaux ,  à  la 
surface  et  jusque  dans  les  profondeurs  de  la 
terre.  Cette  science  nous  apprend  à  nommer 
et  à  décrire  exactement  chacun  de  ces  corps 
considéré  en  particulier,  et  de  plus  elle  nous 
habitue  à  embrasser  dans  une  vue  générale  et 
sous  une  dénomination  commune ,  tous  les 
corps  qui  offrent  les  mêmes  points  de  ressem¬ 
blance  avec  des  différences  variables  de  l’un  à 
l’autre.  Nous  parle-t-elle  d’un  de  ces  animaux 
qui  peuvent  nous  intéresser,  comme  notre  chat 
domestique  par  exemple ,  elle  ne  se  borne  pas 
à  nous  faire  connaître  toutes  les  particularités 
de  son  histoire ,  en  envisageant  cet  animal 
comme  un  être  à  part ,  ou  l’étudiant  seulement 
dans  ses  rapports  avec  nous-mêmes  ;  mais ,  en 
même  temps ,  elle  nous  apprend  ou  nous  rap¬ 
pelle  qu’il  existe  bien  d’autres  animaux ,  analo¬ 
gues  au  chat  par  l’ensemble  de  leur  organisa¬ 
tion  ,  de  leurs  instincts  et  de  leurs  habitudes , 
et  qui  lui  ressemblent  à  tel  point,  qu’ils  parais¬ 
sent  avoir  été  formés  sur  le  même  modèle  que 
lui ,  et  seulement  sur  une  échelle  plus  étendue. 
Qu’est-ce  en  effet  que  le  lion ,  le  tigre ,  le  léo¬ 
pard  ,  etc.,  sinon  de  grandes  espèces  de  chats, 
qui  sont  destinées  par  la  nature  à  poursuivre , 
par  les  mêmes  moyens  et  les  mêmes  ruses  que 
notre  petite  espèce,  une  proie  différente,  d’une 
grosseur  proportionnée  à  leur  taille  ? 

Aussi,  l’histoire  naturelle,  loin  de  séparer  des 
espèces  si  semblables ,  nous  les  présente  réu¬ 
nies  dans  un  même  groupe ,  et  faisant  de  ce 
groupe  d’espèces  une  sorte  de  famille  qu’elle 
nomme  un  genre,  elle  impose  à  chaque  genre, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  à  toutes  les  espè¬ 
ces  qu’il  renferme,  un  nom  générique  ou  nom 
de  famille  qui  rappelle  leurs  caractères  com¬ 
muns  ,  comme  le  nom  particulier  de  chaque 


espèce  rappelle  les  différences  qui  la  distin¬ 
guent.  Elle  nous  exerce  à  considérer  les  espè¬ 
ces,  qu’il  peut  être  utile  de  rapprocher,  succes¬ 
sivement  une  à  une  ou  toutes  ensemble,  et  ha¬ 
bitue  notre  esprit  à  porter  son  attention  tantôt 
sur  les  différences  et  tantôt  sur  les  ressem¬ 
blances.  Cette  manière  de  grouper  les  espèces 
pour  en  faire  mieux  sentir  les  rapports ,  est  ce 
qu’on  appelle  la  classification  des  êtres  natu¬ 
rels  :  c’est  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  leur  histoire. 

Ainsi ,  décrire  et  classer  tous  les  corps  de  la 
nature ,  tel  est  le  double  objet  que  se  propose 
cette  vaste  science  qu’on  nomme  histoire  na¬ 
turelle.  Nous  prenons  ici  le  mot  nature  dans 
le  sens  le  plus  ordinaire ,  pour  désigner  l’en¬ 
semble  de  la  création ,  la  collection  des  êtres 
qui  composent  l’univers.  Mais  il  arrive  souvent 
que  l’on  emploie  ce  mot  dans  une  acception 
toute  différente ,  que  l’on  personnifie  en  quel¬ 
que  sorte  la  nature ,  que  l’on  parle  de  ses 
actes ,  de  ses  vues  providentielles  et  de  l’har¬ 
monie  qu’elle  a  su  établir  entre  toutes  ses  œu¬ 
vres  ;  est-il  besoin  de  dire  que,  dans  ce  cas,  on 
ne  fait  que  substituer  par  respect  le  nom  de  la 
nature  à  celui  de  son  divin  auteur? 

Tous  les  corps  dont  l’ensemble  existe  à  la 
surface  de  la  terre,  ou  qui  font  partie  inté¬ 
grante  du  globe  terrestre ,  se  divisent ,  à  la 
première  vue ,  en  deux  grandes  classes  :  l’une 
comprend  les  corps  qui  sont  organisés  et  vi¬ 
vants  ;  et  l’autre ,  ceux  qui  sont  dépourvus  de 
vie  et  d’organisation ,  comme  les  pierres ,  les 
métaux.  Ceux-ci ,  qu’on  nomme  corps  bruts 
ou  minéraux ,  ne  proviennent  pas ,  comme  les 
plantes  et  les  animaux ,  de  corps  semblables  à 
eux ,  et  qui  les  auraient  précédés  ;  leur  forma¬ 
tion  a  eu  lieu  de  la  même  manière  que  celle  des 
corps  que  la  chimie  compose  de  toutes  pièces, 
par  le  mélange  et  la  réunion  intime  des  parties 
d’autres  corps  ,  qui  différaient  complètement 
de  nature  entre  eux  et  avec  le  composé  auquel 
ils  ont  donné  lieu.  Une  fois  formés ,  ces  corps 
n’éprouvent  plus  de  changement  dans  l’inté¬ 
rieur  de  leur  masse  ;  s’ils  augmentent  en  vo¬ 
lume  ,  c’est  seulement  par  de  nouvelles  parties 
semblables  à  celles  qui  les  constituent  déjà  et 
qui  se  placent  en  dehors  d’elles;  enfin,  lorsque 
tout  accroissement  a  cessé ,  ils  peuvent  rester 
ce  qu’ils  sont  et  durer  ainsi  éternellement ,  à 
moins  que  les  circonstances  qui  ont  permis  leur 
formation  ,  ne  soient  modifiées  d’une  manière 
notable ,  ce  qui  pourrait  amener  la  destruction 
de  ces  corps  par  la  désagrégation  de  leurs  par- 

1 


HISTOIRE  NATURELLE. 


2 


HISTOIRE  NATURELLE. 


lies.  Il  n’y  a  donc ,  dans  la  formation ,  l’exis¬ 
tence  et  la  fin  des  minéraux ,  rien  qui  rappelle 
la  naissance ,  la  croissance  continuelle  et  la 
mort  des  êtres  qui  sont  doués  de  la  vie  ;  il  n’y 
a  rien  non  plus  qui  rappelle  les  organes  dont 
ces  derniers  sont  pourvus  ;  et  de  là  le  nom  de 
corps  inorganiques  que  l’on  donne  aux  miné¬ 


raux,  par  op 


losition  à  celui  de  corps  organi¬ 


ques  ,  par  lequel  on  désigne  souvent  les  êtres 
qui  ont  reçu  le  principe  de  la  vie. 

Les  êtres  organiques  sont  toujours  compo¬ 
sés  de  parties  diverses,  appelées  organes, 
ayant  chacune  une  fonction  particulière  à  rem¬ 
plir,  par  laquelle  elles  concourent  au  phéno¬ 
mène  général  de  la  vie.  Tels  sont,  par  exem¬ 
ple,  chez  les  animaux ,  les  muscles,  les  nerfs , 
le  cœur,  les  poumons,  l’estomac,  etc.  Pour 
chaque  être  organique ,  il  a  toujours  existé  un 
être  semblable  ^  lui  et  qui  a  été  son  parent. 
Ainsi,  tout  être  organique  naît  d’un  autre  être 
qui  lui  ressemble ,  et  quand  il  a  atteint  un  cer¬ 
tain  degré  de  croissance ,  il  peut  à  son  tour 
reproduire  son  semblable.  Son  accroissement 
se  fait  par  nutrition ,  c’est-à-dire  par  le  déve¬ 
loppement  à  l’intérieur  de  toutes  les  parties  de 
son  corps  à  la  fois ,  au  moyen  de  la  nourriture 
qu’il  est  sans  cesse  obligé  de  tirer  du  dehors. 
De  plus ,  cet  accroissement  a  une  limite ,  ainsi 
que  la  durée  de  l’être  ;  il  arrive  toujours  un 
moment  où  il  y  a  cessation  complète  de  tous 
les  phénomènes  de  la  vie ,  et  le  corps  meurt. 
Bientôt  après ,  ses  organes  ne  tardent  pas  à 
entrer  en  décomposition.  On  peut  donc  ré¬ 
sumer  ainsi  les  principales  phases  de  la  vie  des 
êtres  organisés,  et  par  conséquent  les  carac¬ 
tères  qui  les  distinguent  des  corps  inorgani¬ 
ques  :  ils  naissent,  croissent ,  se  reproduisent 
et  meurent. 

Ces  caractères  sont  communs  à  tous  les 
êtres  organisés.  Tous  se  nourrissent ,  par 
exemple  ,  mais  ils  ne  le  font  pas  de  la  même 
manière.  Les  plantes  n’ont  pas  besoin  d’aller 
chercher  leur  nourriture ,  de  la  choisir  ei  de 
la  préparer,  comme  le  font  les  animaux.  Cette 
nourriture  ,  elles  la  trouvent  toute  pi  été  à  être 
absorbée  ,  dans  les  fluides  qui  baignent  leurs 
feuilles  et  leurs  racines.  Aussi  les  plantes  sont- 
elles  généralement  fixées  au  sol.  Les  animaux , 
au  contraire ,  ont  besoin  pour  se  nourrir  de  se 
déplacer  et  d’apercevoir  tout  ce  qui  est  autour 
d’eux.  Aussi ,  ont-ils  de  plus  que  les  plantes 
deux  facultés  remarquables ,  la  faculté  de  se 
mouvoir  (ou  la  locomotion ) ,  et  la  faculté  de 
sentir  (ou  la  sensibilité ).  La  vie  animale  est 
donc  moins  simple  que  celle  des  végétaux  ; 
outre  les  fonctions  propres  à  ceux-ci ,  et  qui 
sont  la  nutrition  et  la  reproduction ,  elle  com¬ 
prend  deux  autres  fonctions  qui  la  caractéri¬ 
sent  et  qu’à  cause  de  cela  on  nomme  fondions 
animales,  la  sensibilité  et  le  mouvement  vo¬ 
lontaire. 

Puisqu’il  existe  deux  classes  différentes  d’ê¬ 
tres  organisés  et  une  classe  d’êtres  inorgani¬ 
ques  ,  on  voit  que  tous  les  corps  de  la  nature 


viennent  se  ranger  dans  trois  grandes  divi¬ 
sions  ,  qu’on  appelle  les  trois  règnes.  Ces  trois 
règnes  sont  :  le  règne  animal ,  le  règne  végétal 
et  le  règne  minéral.  Le  premier  se  compose 
d’êtres  vivants,  qui  sentent  et  se  meuvent  à 
leur  gré  \  le  second ,  d’êtres  vivants ,  qui  sont 
dépourvus  de  sensibilité  et  de  mouvement  :  le 
troisième,  d’êtres  bruts,  complètement  privés 
de  vie.  L’histoire  naturelle  se  partage  de  même 
en  trois  branches ,  qui  correspondent  à  ces 
trois  divisions,  et  qui  sont  :  la  zoologie,  ou 
l’histoire  des  animaux,  la  botanique,  ou 
l’histoire  des  végétaux,  la  minéralogie,  ou 
l’histoire  des  minéraux. 

[Section  II], 

Des  principaux  organes  qui  composent  le  corps 
des  animaux,  et  en  particulier  celui  de 
l’homme. 

Les  organes  les  plus  importants  à  connaître 
chez  les  animaux ,  et  surtout  chez  l’homme , 
sont  ceux  qui  se  rapportent  aux  trois  grandes 
fonctions  de  la  nutrition,  de  la  locomotion  et 
de  la  sensibilité.  Chacune  de  ces  fonctions 
comprenant  un  grand  nombre  d’actes  particu¬ 
liers,  et  tout  acte  relatif  à  une  fonction  suppo¬ 
sant  un  organe,  c’est-à-dire  un  instrument 
destiné  à  l’accomplir,  il  doit  y  avoir  chez  les 
animaux  différents  organes  de  nutrition,  dif¬ 
férents  organes  de  locomotion  ou  de  sensi¬ 
bilité.  On  nomme  système  d'organes  l’ensem¬ 
ble  de  tous  ceux  qui  concourent  à  une  même 
fonction  générale.  Le  corps  de  tout  animal  est 
une  combinaison  de  plusieurs  systèmes  d’or¬ 
ganes  qui  doivent  agir  de  concert  et  qui  se 
trouvent  pour  cela  dans  un  admirable  accord 
entre  eux.  Pour  s’en  former  une  idée  juste , 
il  suffira  d’étudier  ces  organes  dans  le  corps 
humain,  où  ils  se  retrouvent  tous  dans  un 
haut  degré  de  développement.  La  connais¬ 
sance  de  l’homme  une  fois  acquise,  nous  nous 
en  servirons  comme  d’un  point  de  départ  ou 
comme  d’une  mesure  commune,  pour  par¬ 
courir  et  apprécier  ensuite  plus  facilement  les 
autres  degrés  d’organisation  qui  se  rencon¬ 
trent  parmi  les  animaux. 

Que  l’on  ne  s’étonne  pas  de  nous  voir,  avec 
tous  les  naturalistes,  placer  l’homme  en  tête  du 
règne  animal.  Nous  sommes  loin  de  mécon¬ 
naître  l'immense  intervalle  que  l’àme  raison¬ 
nable  dont  il  est  doué  met  entre  lui  et  le  plus 
parfait  des  animaux.  Mais,  en  faisant  pour  un 
moment  abstraction  de  cette  haute  préroga¬ 
tive  ,  que  nous  saurons  bien  lui  restituer  quand 
il  s’agira  de  formuler  ses  caractères  distinctifs , 
nous  le  trouverons,  dans  tous  les  autres  points, 
comparable  aux  animaux  les  plus  élevés ,  qui 
viennent  naturellement  prendre  place  après 
lui,  et  continuer  la  longue  et  merveilleuse 
chaîne  dont  il  occupe  le  sommet. 

La  trame  commune  à  tous  nos  organes  est 
une  sorte  de  tissu  mou,  divisé  par  une  multi- 


61“  SEMAINE. 


tude  de  petites  loges  ou  cellules ,  à  la  manière 
des  éponges  fines  ou  des  gâteaux  de  cire  des 
abeilles  :  on  le  nomme  tissu  cellulaire.  Outre 
cette  partie  fondamentale  de  l’organisation,  il 
y  a  des  os  ou  parties  solides,  qui  se  réunissent 
ou  s’articulent  les  unes  avec  les  autres  par  leurs 
extrémités ,  formant  ainsi  par  leur  ensemble 
une  sorte  de  charpente  qu’on  appelle  squelette. 
Ces  os  eux-mêmes  ne  sont  encore  que  ce 
même  tissu  cellulaire ,  dans  les  mailles  duquel 
des  parties  salines  ou  pierreuses  ont  été  dé¬ 
posées  par  les  vaisseaux  qui  serpen ten  t  à  trav  ers 
tous  les  organes.  Ils  sont  entourés  par  des 
muscles  qui  les  meuvent.  Ces  muscles  sont  des 
faisceaux  de  fibres  constituant  la  partie  charnue 
du  corps,  celle  qui  représente  la  chair  de  nos  ani¬ 
maux,  la  partie  nourrissante  des  viandes  que 
l’on  sert  sur  nos  tables.  Ces  fibres  se  contractent 
ou  se  resserrentsur  elles-mêmes  à  notre  volonté, 
et  comme  leurs  extrémités  sont  toujours  atta¬ 
chées  à  des  os,  elles  font  sur  ceux-ci  l’effet  d’une 
corde  qui  les  tirerait  dans  leur  propre  direc¬ 
tion.  Les  os  et  les  muscles,  pris  ensemble,  com¬ 
posent  le  système  des  organes  du  mouvement. 
On  compte  dans  le  squelette  humain  à  peu 
près  deux  cents  os ,  mus  en  différents  sens  les 
uns  sur  les  autres  par  plusieurs  centaines  de 
muscles. 

Nous  avons  dit  que  les  muscles  se  contrac¬ 
taient  par  l’action  de  la  volonté;  mais  celle-ci  n’a¬ 
git  sur  eux  que  par  l’intermédiaire  des  nerfs,  pe¬ 
tits  cordons  blanchâtres  que  remplit  une  espèce 
de  gelée  molle ,  et  qui  communiquent  avec  la 
moelle  de  l’épine  du  dos,  et,  par  elle,  avec  le  cer¬ 
veau.  C’est  du  cerveau,  qui  est  une  grosse  masse 
médullaire  contenue  dans  le  crâne,  que  partent 
les  ordres  de  la  volonté.  Mais  les  nerfs  ne  sont 
pas  seulement  les  organes  propres  à  exciter  les 
contractions  musculaires  ;  c’est  par  eux  et  par 
les  centres  nerveux  auxquels  ils  se  rendent  que 
nous  éprouvons  des  sensations  -,  aussi,  le  cer¬ 
veau,  la  moelle  épinière  et  les  nerfs  composent- 
ils  le  système  des  organes  de  la  sensibilité.  Si 
tous  les  nerfs  du  bras  étaient  coupés,  le  bras 
et  les  mains  seraient  insensibles  ;  et  ce  que  nous 
disons  ici  des  nerfs  de  la  main,  est  également 
vrai  de  tous  les  autres.  Nous  ne  voyons,  n’en¬ 
tendons,  ne  goûtons  et  ne  flairons  qu’au  moyen 
des  nerfs  qui  vont  à  l’œil,  à  l’oreille,  au  nez  et 
au  palais  -,  nous  ne  sentons  les  corps  qui  nous 
touchent ,  que  par  les  nerfs  qui  se  rendent  à 
toutes  les  parties  de  notre  peau.  Un  muscle, 
un  organe  des  sens  dont  le  nerf  est  malade,  ne 
peut  plus  remplir  sa  fonction  :  il  est  paralysé. 

La  peau  qui  limite  notre  corps  est  une  en¬ 
veloppe  résistante  composée  de  plusieurs  cou¬ 
ches,  dans  lesquelles  on  retrouve  les  différents 
éléments  dont  nous  avons  parlé,  le  tissu  cellu¬ 
laire,  les  nerfs,  et  les  fibres  charnues-,  aussi 
est-elle  plus  ou  moins  douée,  dans  ses  diverses 
parties,  de  sensibilité,  de  locomotion,  et  du  pou¬ 
voir  d’absorber  ou  d’exhaler  des  fluides ,  qui 
caractérise  particulièrement  le  tissu  cellulaire. 
C’est  cette  même  peau,  qui,  se  repliant  à  l’in- 
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térieur  du  corps ,  va  former  les  membranes 
qu’on  appelle  muqueuses ,  et  qui  tapissent  tou¬ 
tes  les  cavités,  telles  que  les  poumons,  l’esto¬ 
mac  et  les  intestins.  Mais  avant  d’en  venir  à 
l’examen  de  nos  principaux  viscères,  disons 
encore  quelques  mots  sur  les  principales  par¬ 
ties  du  squelette,  qui  formeront  en  même  temps 
les  principales  divisions  de  notre  corps. 

On  distingue  dans  le  corps  comme  dans  le 
squelette  humain,  la  tête,  le  tronc  et  les  mem¬ 
bres.  Le  tronc  a  pour  axe  l’épine  du  dos,  sorte 
de  colonne  creuse  formée  par  la  réunion  de 
petits  os  courts  appelés  vertèbres ,  placés  à  la 
file  les  uns  des  autres  et  joints  par  des  ligaments 
qui  ne  leur  permettent  qu’un  faible  mouve¬ 
ment.  Les  vertèbres  du  dos ,  au  nombre  de 
douze,  portent  chacune  deux  arcs  osseux  qui 
entourent  la  poitrine ,  et  qu’on  nomme  côtes , 
et  la  réunion  de  toutes  les  côtes  forme  une 
sorte  de  cage  qui  sert  à  abriter  le  cœur  et  les 
poumons.  La  partie  du  corps  que  l’on  nomme 
le  tronc  a  deux  étages  ou  deux  cavités  princi¬ 
pales,  situées  l’une  au-dessus  de  l’autre,  et  sé¬ 
parées  par  une  sorte  de  voûte  ou  de  cloison 
charnue.  La  cavité  supérieure  est  la  poitrine, 
dans  laquelle  se  trouvent  le  cœur  et  les  pou¬ 
mons-,  la  cavité  inférieure  est  l’abdomen  ou 
bas-ventre,  qui  renferme  l’estomac,  le  foie,  la 
vessie  et  les  intestins. 

La  tête,  qui  est  soutenue  par  la  colonne  ver¬ 
tébrale,  se  compose  du  crâne  et  de  la  face.  Le 
crâne  est  une  boite  osseuse  de  forme  ovale,  et 
qui  contient  le  cerveau  :  sa  base  est  percée 
d’un  grand  trou  par  lequel  passe  la  moelle  épi¬ 
nière.  La  face  située  au-devant  de  la  partie  in¬ 
férieure  du  crâne,  est  une  réunion  de  plusieurs 
os  formant  des  cavités  dans  lesquelles  sont  ren¬ 
fermés  les  organes  des  sens,  ou  constituant  les 
mâchoires,  qui  servent  à  la  nutrition. 

Les  membres  sont  au  nombre  de  quatre  : 
deux  supérieurs  et  deux  inférieurs.  Les  mem¬ 
bres  supérieurs  se  composent  de  quatre  parties 
articulées  entre  elles,  l’épaule,  le  bras,  l’avant- 
bras  et  la  main.  L’épaule  est  formée  de  deux 
os,  l’un  plat,  placé  derrière  les  côtes  (c’est 
l’omoplate) ,  l’autre  grêle ,  placé  au-devant  de 
la  première  côte  (c’est  la  clavicule).  Le  bras 
est  formé  d’un  seul  os  ;  l’avant-bras  ae  deux  os 
situés  l’un  à  côté  de  l’autre.  La  main  com¬ 
prend  un  grand  nombre  d’os  plus  petits,  for¬ 
mant,  sur  plusieurs  rangées,  le  poignet,  la 
paume  de  la  main  et  les  osselets  ou  phalanges 
des  doigts. 

Les  membres  inférieurs  sont  composés  de 
même  de  quatre  parties  analogues  à  celles  des 
membres  supérieurs  ;  la  hanche  correspond  à 
l’épaule ,  la  cuisse  au  bras ,  la  jambe  à  l’avant- 
bras,  et  le  pied  représente  la  main.  La  hanche 
se  compose  de  plusieurs  os ,  comme  l’épaule. 
La  cuisse  est  formée  d’un  seul  os  que  l’on 
appelle  fémur.  La  jambe  est,  ainsi  que  l’avant- 
bras,  formée  de  deux  os  placés  l’un  à  côté  de 
l’autre  ;  le  plus  fort,  situé  en-dedans,  se  nomme 
tibia.  Au-devant  de  l’articulation  des  os  de  la 
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jambe  avec  la  cuisse  est  placé  un  petit  os  qu’on 
nomme  rotule,  qui  empêche  la  jambe  de  se 
fléchir  trop  en  avant.  Le  pied  est,  comme  la 
main,  divisé  eu  trois  portions,  qui  se  subdivi¬ 
sent  elles-mêmes  en  plusieurs  os. 

[Section  XIX] . 

Suite  de  l’étude  des  organes.  —  Fonction 
de  la  nutrition. 

La  nutrition ,  cette  grande  fonction  par 
laquelle  le  corps  répare  les  pertes  qu’il  fait 
continuellement  de  sa  propre  substance,  se 
compose  de  la  digestion  des  aliments ,  de  la 
respiration  et  de  la  circulation  du  sang.  A 
chacune  de  ces  trois  fonctions  secondaires 
correspond  un  système  d’organes ,  dont  les 
parties  les  plus  importantes  sont  l’estomac,  le 
foie  et  les  intestins  pour  la  digestion,  les  pou¬ 
mons  pour  la  respiration ,  le  cœur  et  les  vais¬ 
seaux  pour  la  circulation. 

1°  De  la  digestion.  —  La  digestion  con¬ 
siste  dans  la  transformation  des  aliments 
en  une  liqueur  laiteuse  qu’on  nomme  chyle, 
et  qui  doit  servir  à  réparer  les  pertes  qu’é¬ 
prouve  le  sang  en  nourrissant  tous  les  or¬ 
ganes.  Le  sang,  en  effet,  dépose  conti¬ 
nuellement  dans  les  organes  les  matières  pro¬ 
pres  à  les  entretenir  ou  à  les  accroître ,  en 
même  temps  qu’il  entraîne  avec  lui  les  parti¬ 
cules  qui  se  détachent  de  ces  organes,  en 
sorte  que  sa  composition  s’altère  sans  cesse  et 
a  besoin  d’être  sans  cesse  renouvelée.  La 
digestion  commence  dans  l’estomac  et  s’achève 
dans  la  première  portion  des  intestins.  Les 
aliments  introduits  dans  la  bouche  ,  humectés 
par  la  salive ,  broyés  par  les  dents  et  les  mâ¬ 
choires  ,  avalés  à  l’aide  des  mouvements  de  la 
langue  et  du  gosier,  sont  conduits  dans  l’es¬ 
tomac  par  un  canal  membraneux  qu’on  nomme 
œsophage ,  et  qui  descend  le  long  du  col  et 
de  la  poitrine.  L’estomac  est  une  vaste  poche 
membraneuse  placée  en  travers  dans  la  partie 
supérieure  du  bas-ventre  et  un  peu  vers  la 
auche.  L’orifice  par  lequel  l’œsophage  entre 
ans  l’estomac  se  nomme  cardia,  l’orifice  de 


sortie  des  aliments,  par  lequel  l’estomac  com¬ 
munique  avec  les  intestins,  est  le  pylore.  L’es¬ 
tomac  ,  se  remplissant  peu  à  peu  oes  aliments , 
les  échauffe  de  sa  chaleur,  les  pénètre  et  les  ra¬ 
mollit  de  ses  propres  sucs,  et  les  transforme 
en  une  sorte  de  bouillie  grisâtre,  qu’elle  verse 
ensuite  dans  le  duodénum,  première  partie  des 
intestins.  Là,  cette  pâte  se  mêle  avec  la  bile 
que  fournit  la  glande  du  foie  et  avec  d’autres 
humeurs ,  et  se  sépare  en  deux  parties  dont 
l’une  est  ce  fluide  blanc  qu’on  nomme  chyle , 
et  l’autre  est  une  portion  plus  grossière  qui 
sera  rejetée  comme  excrément.  Après  le  duo¬ 
dénum,  vient  le  reste  des  intestins,  qui  rem¬ 
plissent  presque  toute  la  cavité  du  bas-ventre, 
où  ils  font  des  circonvolutions  considérables. 
C’est  le  long  des  parois  de  ce  long  hoyau  in¬ 
testinal  que  le  chyle  est  absorbé  par  de  petits 
vaisseaux  presque  imperceptibles ,  qui  le  por¬ 
tent  dans  une  grosse  veine  ae  la  poitrine. 

2°  De  la  respiration.  —  Le  chyle  ou 
la  liqueur  produite  par  la  digestion ,  une 
fois  qu’il  est  réuni  au  sang  des  veines , 
ne  se  rend  pas  de  là  aux  organes  pour  les 
nourrir,  car  le  chyle  et  le  sang  veineux, 
qui  a  déjà  servi  à  la  nutrition  .  sont  également 
impropres  à  remplir  cette  fonction  ;  leur  mé¬ 
lange  a  besoin  d’être  élaboré  ou  transformé 
par  le  moyen  de  l’air  dans  l’acte  de  la  respi¬ 
ration.  On  nomme  ainsi  la  fonction  par  la- 
uelle  le  chyle  et  le  sang  noir  des  veines  portés 
ans  les  poumons  sont  mis  en  contact  avec 
l’air  qui  les  métamorphose  en  sang  rouge  et 
nutritif. 

Les  poumons  sont  des  espèces  d’organes 
spongieux,  contenus  dans  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  ,  et  formés  par  la  réunion  d’un  grand 
nombre  de  cellules  qui  communiquent  toutes 
les  unes  avec  les  autres.  Ils  sont  au  nombre 
de  deux ,  l’un  à  droite  et  l’autre  à  gauche. 
L’air  pénètre  dans  les  cellules  pulmonaires  par 
un  canal  unique  qui  s’ouvre  dans  le  gosier  à  la 
racine  de  la  langue.  Le  commencement  de  ce 
canal ,  plus  évasé  que  le  reste ,  et  composé  de 
différentes  pièces  mobiles ,  est  le  larynx .  or¬ 
gane  de  la  voix  -,  son  ouverture  dans  l’arrière- 
bouche  se  nomme  glotte. 
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ù 

[Section  I] .  - 

Suite  de  l’étude  des  organes. 

A  la  suite  du  larynx,  le  canal  pulmonaire 
prend  le  nom  de  trachée-artère.  La  trachée- 
artère  descend  le  long  du  col ,  au-devant  de 
l’œsophage ,  pénètre  dans  la  poitrine ,  et  là  se 
divise  en  deux  branches  ( les  bronches )  qui  vont 
Tune  à  droite,  l’autre  à  gauche ,  et  se  rendent 
aux  deux  poumons  en  se  subdivisant  de  plus 
en  plus.  L’air  qui  est  entré  par  la  glotte  dans 
le  larynx  et  la  trachée-artère  est  conduit  par 
les  rameaux  des  bronches  jusque  dans  les  cel¬ 
lules  pulmonaires  ;  il  y  arrive  et  il  en  soi  t  al¬ 
ternativement  par  les  mouvements  contraires  de 
l’inspiration  et  de  l’expiration  .On  sait  que  la  poi¬ 
trine  se  dilate  atout  moment,  et  qu’après  s’être 
dilatée,  elle  se  rétrécit  :  ce  sont  ces  mouvements 
qu’on  nomme  l’inspiration  et  l’expiration.  Le 
premier  est  produit  par  l’action  des  muscles 
qui  sont  entre  les  côtes  et  qui  tendent  à  les  re¬ 
lever,  comme  aussi  par  l’action  de  cette  cloi¬ 
son  musculaire  que  nous  avons  dit  fermer  la 
poitrine  par  en  bas  ;  le  second  mouvement  suc¬ 
cède  au  premier  par  le  fait  de  l’élasticité  des 
côtes  et  des  poumons,  qui  tendent  à  revenir 
sur  eux-mêmes. 

Le  sang  de  son  côté  arrive ,  non  pas  dans 
la  cavité  clés  cellules,  mais  dans  l’épaisseur  de 
leurs  minces  parois  ;  il  y  arrive  et  il  en  sort  al¬ 
ternativement  ,  non  par  les  mêmes  vaisseaux 
(ou  canaux),  mais  par  deux  sortes  différentes 
de  vaisseaux  d’une  grande  ténuité.  Il  vient  du 
cœur  dans  les  poumons  à  l’état  de  sang  noir, 
ou  plutôt  rouge  noirâtre  (c’est-à-dire  de  sang 
impropre  à  nourrir ,  et  mélangé  de  chyle),  et 
il  retourne  des  poumons  vers  le  cœur  à  l’état  de 
sang  rouge  et  propre  à  entretenir  la  vie  des 
organes.  Comment  s’opère  cette  étonnante  et 
subite  métamorphose  ?  Il  faut  savoir  que  l’air 
ue  nous  respirons  est  un  fluide  composé  de 
eux  éléments  (l’oxygène  et  l’azote)  ;  et  que 
c’est  par  le  premier  seulement  cju’il  agit  sur  le 
sang  noir  pour  le  vivifier.  Le  sang  noir  est 
surchargé  de  carbone  et  d’hydrogène,  deux 
principes  éminemment  combustibles,  c’est-à- 
dire  avides  d’oxygène,  et  qui  enlèvent  à  l’air 
des  poumons  une  portion  de  celui  qu’il  con¬ 
tient.  L’air  est  donc  décomposé  dans  les  pou¬ 
mons  ;  il  cède  au  sang  une  partie  de  son  oxy¬ 
gène,  cjui  est  remplacée  par  de  la  vapeur  d’eau 
et  surtout  par  de  l’acide  carbonique,  que  le 
sang  exhale  dans  le  même  moment.  L’acide 
carbonique  est  le  gaz  qui  se  forme  par  la  com¬ 
bustion  du  charbon,  et  qui  asphyxie  si  promp- 
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tement  tous  les  animaux  qui  le  respirent.  Ce¬ 
lui  qui  provient  du  sang,  se  mêlant  à  l’air  des 
poumons,  le  rend  de  plus  en  plus  impur,  et  c’est 
pour  cela  que  cet  air  a  besoin  d’être  renouvelé 
sans  cesse  dans  l’organe  respiratoire. 

Mais  si  l’air  n’agit  dans  la  respiration  que 
par  son  oxygène ,  à  quoi  peut  servir  l’azote  ? 
Son  rôle  consiste  à  modérer  l’action  de  l’oxy¬ 
gène  ,  qui,  s’il  était  seul,  produirait  une  telle 
excitation ,  qu’il  userait  rapidement  tous  les 
ressorts  de  la  vie.  Ne  devons-nous  pas  admi¬ 
rer  ici  la  sagesse  et  la  sollicitude  du  Créateur, 
qui ,  réglant  les  proportions  des  éléments  de 
l’air,  a  tout  disposé  de  la  manière  la  plus  favo¬ 
rable  au  maintien  de  notre  existence. 

Lorsqu’on  fait  brûler  du  charbon  dans  un 
vase  rempli  d’air,  l’oxygène  de  l’air  disparaît, 
et  il  est  remplacé  par  une  quantité  d’acide  car¬ 
bonique  de  même  volume  ;  en  même  temps  il 
se  produit  un  dégagement  considérable  de 
chaleur.  Or  les  mêmes  phénomènes  ont  pré¬ 
cisément  lieu  pendant  la  respiration,  ce  qui  a 
fait  considérer  celle-ci  comme  une  véritable 
combustion  qui  s’opère  au  sein  des  poumons. 
On  voit  que  la  respiration  ne  se  borne  pas  à 
changer  la  couleur  du  sang  ,  mais  qu’elle  est 
encore  la  principale  source  de  la  chaleur  qui 
anime  tous  nos  organes.  Aussi  la  chaleur  vitale 
est  d’autant  plus  grande ,  et  les  animaux  en 
exhalent  d’autant  plus,  que  la  respiration  est 
plus  parfaite  et  exécutée  par  des  poumons 
d’une  surface  plus  étendue.  La  chaleur  des  oi¬ 
seaux  est  plus  élevée  que  celle  de  l’homme,  et 
de  tous  les  autres  animaux,  parce  qu’ils  con¬ 
somment  plus  d’air  dans  un  temps  donné.  Notre 
chaleur  à  nous,  celle  de  nos  organes  profonds, 
est  toujours  égale  en  toute  saison  :  elle  est  à 
peu  près  de  trente-six  degrés  centigrades. 

[Section  II]. 

Circulation. 

Le  chyle,  ce  produit  de  la  digestion,  est  con¬ 
duit,  par  des  canaux  très-étroits,  de  la  surface 
des  intestins  jusque  dans  une  large  veine  du 
cou ,  où  il  sc  mêle  avec  le  sang  noir,  autre¬ 
ment  dit  sang  veineux,  que  les  veines  ont  ra¬ 
mené  vers  le  cœur,  de  toutes  les  parties  du 
corps  où  la  nutrition  a  eu  lieu.  De  là  ce  sang- 
noir  se  rend  aux  poumons  en  traversant  la  par¬ 
tie  droite  du  cœur  ;  changé  par  la  respiration 
en  sang  rouge  et  artériel ,  il  retourne  d’abord 
vers  le  cœur,  qu’il  traverse  de  nouveau  dans  sa 
partie  gauche,  et  passe  ensuite  dans  les  artères 
qui  le  reportent  vers  toutes  les  parties  du 
corps.  Ou  voit  donc  que  le  sang  est  dans  une 
circulation  continuelle ,  et  que  les  organes  de 
cette  circulation  sont  le  cœur ,  et  les  vaisseaux 
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sanguins  qu’on  nomme  veines  et  artères. 

Le  cœur  est  dans  chacune  de  ses  parties  une 
espèce  de  pompe  foulante,  qui  pousse  le  sang 
etentretient  son  mouvement  dans  les  vaisseaux. 
Les  veines  sont  ces  vaisseaux  bleuâtres  et  sou¬ 
vent  gonflés  qu’on  voit  sous  la  peau,  et  les  ar¬ 
tères,  placées  plus  profondément,  sont  d’autres 
vaisseaux  qui  ont  des  pulsations  ou  battements. 
Ce  sont  les  veines  qu’on  ouvre  dans  la  saignée, 
et  c’est  aux  artères  que  l’on  tâte  le  pouls.  Ces 
deux  classes  de  vaisseaux  se  distinguent  sur¬ 
tout  par  la  différence  de  marche  du  sang  dans 
leur  intérieur  :  les  artères  conduisent  le  sang 
du  cœur  vers  toutes  les  parties  du  corps;  les 
veines,  au  contraire,  rapportent  ce  liquide  des 
différents  organes  vers  le  cœur. 

On  peut  se  convaincre  de  ce  fait  en  examinant 
la  manière  dont  le  sang  coule  des  vaisseaux 
ouverts.  Lorsqu’il  sort  dvune  veine,  on  ne  peut 
en  arrêter  le  cours  qu’en  comprimant  le  vais¬ 
seau  entre  la  plaie  et  l’extrémité  du  membre  ; 
et  au  contraire ,  c’est  entre  la  plaie  et  la  poi¬ 
trine  que  la  compression  doit  avoir  lieu  si  c’est 
une  artère  qui  est  ouverte.  En  outre,  le  sang 
coule  par  jets  successifs,  s’il  vient  d’une  artère, 
et  d’une  manière  continue  ,•  s’il  sort  d’une 
veine.  La  rupture  d’une  artère  étant  beaucoup 
plus  dangereuse  que  celle  d’une  veine,  la  na¬ 
ture,  dans  sa  prévoyance,  a  eu  le  soin  de  placer 
les  artères  autant  que  possible  dans  les  parties 
les  plus  profondes,  et  de  leur  ménager  souvent 
des  abris ,  des  moyens  particuliers  de  protec¬ 
tion. 

Le  sang  qui  sort  du  cœur  passe  successi¬ 
vement  de  vaisseaux  plus  larges  dans  des  vais¬ 
seaux  plus  étroits  ;  et,  quand  il  revient  des  ex¬ 
trémités  du  corps  vers  le  cœur ,  c'est  tout  le 
contraire.  L’ensemble  des  vaisseaux  de  chaque 
espèce  (artères  ou  veines)  forme  un  tout  que 
l’on  a  comparé  avec  raison  à  un  arbre  ;  car  il 
se  compose  d'un  tronc  principal,  ayant  le  cœur 
pour  origine ,  et  se  subdivisant  en  branches  ; 
lesquelles  se  divisent  à  leur  tour  en  rameaux 
de  plus  en  plus  petits ,  jusqu’à  ce  que  les  der¬ 
nières  ramifications  soient  d’une  finesse  qui  les 
rende  presque  imperceptibles,  ce  qui  les  a  fait 
nommer  vaisseaux  capillaires  (fins  comme  un 
cheveu).  L’arbre  artériel  et  l'arbre  veineux 
communiquent  l’un  avec  l'autre  par  leurs  par¬ 
ties  capillaires;  et  c’est  lors  de  son  passage 
des  extrémités  artérielles  aux  extrémités  vei¬ 
neuses  que  le  sang  opère  la  nutrition ,  en  cé¬ 
dant  à  chaque  organe  les  particules  qui  con¬ 
viennent  à  sa  composition  ;  aussi  change-t-il 
alors  de  nature  et  de  couleur.  Combien  est 
merveilleuse  cette  facilité  que  montre  le  sang 
à  se  décomposer  dans  chaque  point  du  corps , 
de  manière  à  y  laisser  précisément  l'espèce  de 
particules  qui  lui  est  nécessaire  ! 

Le  cœur  est  un  muscle  creux,  situé  vers  le 
milieu  de  la  poitrine  entre  les  deux  poumons , 
et  communiquant  avec  les  troncs  des  systèmes 
veineux  et  artériels.  Il  est  enveloppé  par  un 
sac  membraneux  replié  sur  lui-même.  Son  ex¬ 


trémité  inférieure,  terminée  en  pointe,  donne 
obliquement  contre  le  côté  gauche.  Il  est  di¬ 
visé  par  une  cloison  verticale  en  deux  moi¬ 
tiés  ,  composées  chacune  de  deux  cavités  pla¬ 
cées  l'une  au-dessus  de  l’autre,  une  oreillette 
dans  la  partie  supérieure,  un  ventricule  infé¬ 
rieurement.  Les  deux  moitiés  du  cœur  n’ont 
point  de  communication  directe  entre  elles  ; 
mais  chaque  oreillette  s'ouvre  dans  le  ventri¬ 
cule  qui  est  du  même  côté.  Les  cavités  du  côté 
gauche  du  cœur  ne  reçoivent  que  du  sang 
rouge  ou  artériel  ;  celles  du  côté  droit  ne  re¬ 
çoivent  que  du  sang  noir  ou  veineux. 

Voici  comment  agit  cet  organe  :  le  sang 
noir ,  rapporté  de  toutes  les  parties  du  corps 
par  les  veines ,  est  versé  par  deux  gros  troncs 
veineux  dans  l’oreillette  droite  du  cœur,  dans 
le  moment  où  cette  oreillette  est  dilatée  ;  mais 
aussitôt  l'oreillette  se  contracte  sur  lui ,  et  le 
fluide  passe  alors  de  l’oreillette  droite  dans  le 
ventricule  droit.  La  même  chose  se  répète 
pour  le  ventricule  :  il  se  contracte  avec  force 
sur  le  sang  qui  le  distend,  et  il  le  pousse  dans 
une  artère  dont  les  ramifications  le  condui¬ 
sent  aux  poumons ,  et  qu’à  cause  de  cela  on 
nomme  artère  pulmonaire.  De  là ,  le  sang  de¬ 
venu  rouge  revient  à  l'oreillette  gauche  par 
les  veines  pulmonaires.  L’oreillette  gauche  le 
verse  dans  le  ventricule  gauche ,  et  celui-ci  le 
chasse  à  son  tour  dans  le  tronc  des  artères , 
qu’on  appelle  aorte ,  et  qui  le  distribue  ensuite 
à  toutes  les  parties  du  corps. 

Le  cœur  répète  à  chaque  instant,  et  cela 
sans  interruption  jusqu'à  la  mort,  les  mouve¬ 
ments  dont  nous  venons  de  parler.  Les  oreil¬ 
lettes  se  contractent  ensemble,  dans  le  mo¬ 
ment  même  où  les  ventricules  se  relâchent,  et 
elles  se  relâchent  au  contraire  dans  le  moment 
où  les  ventricules  se  contractent.  C’est  pen¬ 
dant  la  contraction  des  ventricules  que  la 
pointe  du  cœur  vient  battre  contre  les  parois 
de  la  poitrine;  et  c’est  précisément  alors  qu'un 
flot  de  sang  est  projeté  par  eux  dans  les  ar¬ 
tères  :  le  pouls  des  artères  correspond  donc  à 
la  contraction  des  ventricules.  11  y  a  aux  poiuts 
de  communication  de  chaque  ventricule  avec 
son  oreillette  et  son  tronc  artériel,  des  espèces 
de  soupapes  disposées  de  manière  à  permettre 
au  sang  de  se  mouvoir  dans  un  sens ,  mais  à 
l’empêcher  de  se  reporter  en  arrière. 

La  quantité  de  sang  que  le  cœur  peut  con¬ 
tenir  pèse  à  peu  près  31  grammes.  Le  cœur  bat 
environ  quatre  mille  fois  en  une  heure;  il  passe 
donc  par  le  cœur  12400  grammes  de  sang 
dans  le  même  intervalle  de  temps.  La  masse 
totale  du  sang  est  d’environ  9300  grammes; 
d’où  l’on  peut  conclure  qu’une  quantité  de 
sang  égale  à  cette  masse  passe  dans  le  cœur 
quatorze  fois  en  une  heure,  ce  qui  équivaut  à 
une  fois  en  quatre  minutes. 

Le  sang,  pendant  sa  rapide  circulation ,  se 
débarrasse  d'une  partie  des  substances  qui  lui 
sont  inutiles  ou  nuisibles ,  en  filtrant  à  travers 
des  organes  qu'on  appelle  glandes  :  cette  opé- 
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ration  se  nomme  sécrétion.  C’est  ainsi  que  se  for¬ 
ment  les  diverses  humeurs  qui  se  séparent  du 
sang,  pour  servir  dans  le  corps  à  certains  usa¬ 
ges  ou  pour  être  simplement  expulsées ,  telles 
que  la  salive ,  la  bile ,  l’urine ,  etc.  L’urine  se 
secrète  dans  les  reins ,  et  s’accumule  dans  la 
vessie  avant  d’être  rejetée  ;  la  bile ,  qui  sert  à 
la  digestion ,  est  secrétée  par  le  foie ,  grosse 
glande  de  couleur  brune ,  qui  occupe  la  partie 
supérieure  du  bas- ventre  vers  la  droite  et  s’ap¬ 
puie  contre  l’estomac. 

[Section  XXI]. 

De  la  fonction  et  des  organes  de  la  sensibilité. 

Le  cerveau ,  la  moelle  épinière  et  les  nerfs 
sont  les  organes  à  l’aide  desquels  s’exercent  en 
nous  la  faculté  de  sentir  et  le  pouvoir  de  la 
volonté.  Il  existe  outre  cela  à  la  surface  du 
corps  cinq  organes  particuliers,  chargés  de 
nous  avertir  de  tout  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous ,  et  de  recevoir  des  corps  extérieurs  une 
certaine  impression,  qui  doit  se  transmettre 
ensuite  par  les  nerfs  au  cerveau,  centre  com¬ 
mun  de  la  sensibilité;  c’est  ce  qu’on  nomme 
les  cinq  sens. 

Le  cerveau,  contenu  dans  la  boîte  osseuse 
du  crâne ,  est  une  grosse  masse  pulpeuse ,  di¬ 
visée  par  un  sillon  profond  en  deux  moitiés 
longitudinales ,  et  dont  chacune  présente  à  sa 
surface  de  nombreuses  circonvolutions ,  c’est- 
à-dire  de  petites  éminences  séparées  par  de 
petits  sillons  tortueux.  La  masse  cérébrale  est 
continue  par  sa  base  avec  un  gros  cordon  de 
substance  pulpeuse,  quiestlamoelleépinière,  et 
que  contient  le  canal  osseux  des  vertèbres.  Un 
grand  nombre  de  nerfs  sortent  de  la  base  du 
cerveau  et  des  côtés  de  la  moelle  épinière  pour 
aller  se  ramifier  dans  les  diverses  parties  du 
corps.  On  compte  environ  quarante  paires  de 
ces  cordons  nerveux.  Ils  se  subdivisent  à  tel 
point ,  qu’il  n’est  absolument  aucune  partie  du 
corps  qui  n’ait  son  filet  de  nerf  et  qui  ne  puisse 
par  conséquent  devenir  sensible  à  une  impres¬ 
sion  quelconque.  D’après  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  on  voit  que  l’on  peut  comparer  le 
système  nerveux,  comme  nous  l’avons  fait  pour 
les  systèmes  veineux  et  artériel ,  à  un  arbre 
composé  de  branches  nombreuses  et  successi¬ 
vement  divisées. 

C’est  par  le  cerveau  que  nous  sentons  et 
voulons.  Toute  altération  profonde  du  cer¬ 
veau,  toute  compression,  tout  épanchement 
subit  suspend  l’une  et  l’autre  faculté;  toute 
apoplexie  paralyse  quelque  partie  du  corps  et  la 
rend  insensible.  Le  cerveau  est  indispensable 
à  l’exercice  des  fonctions  de  la  vie  ;  dès  qu’on 
touche  à  sa  base  ,  l’existence  est  compromise. 
Vient-on  à  enlever  au  contraire  la  partie  su¬ 
périeure  et  antérieure  du  même  organe,  toutes 
les  facultés  de  l’âme  semblent  anéanties  ;  cette 
partie  du  cerveau  est  donc  le  siège  de  l’intelli¬ 
gence.  Aussi  remarque-t-on  que  la  puissance 
et  l’étendue  de  l’esprit  sont  généralement  en 
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rapport  avec  le  volume  total  du  cerveau ,  et 
par  conséquent  avec  la  capacité  du  crâne. 

Les  nerfs ,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , 
transmettent  à  la  moelle  et  par  suite  au  cer¬ 
veau  toutes  les  impressions  reçues  soit  par  les 
organes  extérieurs  des  sens,  soit  par  les  par¬ 
ties  internes  de  notre  corps.  En  même  temps, 
ils  servent  à  propager  en  retour  la  réaction  du 
cerveau  sur  ces  mêmes  parties ,  réaction  qui 
détermine  la  contraction  musculaire.  Pour 
qu’il  puisse  y  avoir  sensation  ou  mouvement 
dans  une  partie  quelconque  de  notre  corps ,  il 
est  donc  nécessaire  qu’il  y  ait  une  communi¬ 
cation  libre  et  non  interrompue  entre  elle  et  le 
cerveau  par  le  moyen  des  nerfs.  Le  cerveau 
est  donc  le  seul  organe  qui  puisse  nous  faire 
apprécier  les  corps  qui  nous  entourent;  les 
sens  ne  sont  que  ses  sentinelles  avancées  ;  les 
nerfs  ses  moyens  de  communication. 

Outre  les  nerfs ,  qui  sortent  par  paires  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière ,  et  qui  sont 
les  seuls  sur  lesquels  la  volonté  exerce  son  em¬ 
pire  ,  il  y  a  encore  au-dedans  de  nous ,  au 
milieu  même  de  nos  entrailles,  un  autre  grand 
arbre  nerveux,  qui  ne  tient  au  premier  que  par 
de  minces  filets ,  et  qui  semble  avoir  pour  lui 
seul  plusieurs  petits  cerveaux  ou  centres  mé¬ 
dullaires  ;  ce  nerf  s’appelle  le  grand  sympa¬ 
thique  ;  c’est  lui  qui  préside  aux  mouvements 
qui  sont  hors  de  l’influence  de  la  volonté ,  tels 
que  les  contractions  du  cœur,  l’action  de  l’es- 
tomacsur  les  aliments,  etc.  Combien  ne  devons- 
nous  pas  nous  féliciter  de  ce  que  ces  mouve¬ 
ments  vitaux  ne  dépendent  pas  de  notre  vo¬ 
lonté  ,  et  à  quels  dangers  ne  serions-nous  pas 
exposés  continuellement ,  si  nous  devions  ré¬ 
gler  nous-mêmes  les  battements  de  nos  cœurs, 
et  les  opérations  de  nos  estomacs  / 

[Section  IV]. 

Organes  des  sens. 

Mais  c’est  surtout  dans  la  structure  et  le 
mécanisme  de  nos  organes  des  sens ,  que  se 
manifestent  toute  la  sollicitude  et  toute  la  sa¬ 
gesse  des  desseins  de  la  Providence. 

De  la  vue.  —  Examinons  d’abord  la  struc¬ 
ture  admirable  de  l’œil ,  qui  est  l’organe  du 
sens  de  la  vue.  L’œil  est ,  comme  l’on  sait , 
un  globe  formé  par  des  membranes  épaisses  et 
opaques ,  mais  qui  présente  en  avant  une  ou¬ 
verture  ,  garnie  d’une  membrane  trouée ,  qu’on 
nomme  iris,  à  cause  de  ses  couleurs  variées. 
Le  trou  dont  est  percé  l’iris  s’appelle  pupille 
ou  prunelle  ;  c’est  par  ce  trou  que  la  lumière 
pénètre  dans  l’organe.  Les  rayons  de  lumière 
qui  partent  des  différents  points  d’un  objet  et 
qui  vont  frapper  le  fond  de  notre  œil ,  y  dessi¬ 
nent  en  petit  une  image  de  cet  objet  sur  une 
toile  délicate  et  sensible,  qu’on  nomme  rétine, 
et  qui  est  formée  par  l’épanouissement  du  nerf 
de  la  vue  (le  nerf  optique).  11  y  a  dans  l’œil 
diverses  humeurs  transparentes  et  entre  autres 
une  petite  lentille  de  forme  circulaire  (le  cris- 
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tallin)  qui  ressemble  à  l’un  des  verres  d’une 
lunette.  Ces  humeurs  servent  à  rapprocher  les 
rayons  lumineux  et  contribuent  ainsi  à  rendre 
les  images  plus  nettes.  Cet  effet  résulte  aussi 
en  partie,  du  jeu  de  l’iris  et  de  la  prunelle; 
car  celte  prunelle  se  rétrécit  ou  s’élargit,  selon 
qu’il  arrive  trop  ou  trop  peu  de  lumière  à 
l’œil.  On  croit  aussi  que  ce  sont  les  variations 
de  cette  ouverture  qui  donnent  à  l’œil  la  fa¬ 
culté  de  voir  nettement  le  même  objet,  quand 
il  est  éloigné,  ou  quand  il  est  tout  proche.  On 
sait  qu’avec  les  lunettes  à  plusieurs  yeires  on 
est  obligé ,  pour  voir  distinctement  à  des  dis¬ 
tances  différentes ,  de  modifier  l’instrument  à 
chaque  fois ,  en  allongeant  ou  raccourcissant 
le  tube  de  la  lunette.  Enfin,  la  vue  aurait  pu 
être  troublée  par  les  rayons  qui  se  seraient 
réfléchis  sur  les  parois  internes  de  l’œil  ;  aussi 
la  nature  a-t-elle  obvié  à  cet  inconvénient,  en 
noircissant  les  côtés  de  l’œil  et  la  face  posté¬ 
rieure  de  l’iris,  comme  les  opticiens  font  de 
l’intérieur  des  lunettes.  Il  fallait  encore  que 
les  sensations  des  nerfs  optiques  qui  se  rendent 
aux  deux  yeux  n’en  fissent  qu  une  ;  que  la 
double  image  peinte  dans  ces  yeux  fut  unique 
dans  le  cerveau,  et  par  suite  dans  l’esprit.  Et 
précisément  la  nature  a  pris  soin  d’assurer 
cette. unité  de  la  sensation ,  en  unissant  l’un  à 
l’autre  les  deux  nerfs  optiques. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  le  méca¬ 
nisme  du  globe  de  l’œil  que  se  montre  toute 
la  sagesse  prévoyante  du  Créateur  ;  elle  ne 
brille  pas  moins  dans  les  parties  accessoires , 
dans  le  soin  qu’il  a  pris  de  perfectionner  son 
œuvre  et  d’en  assurer  la  conservation. 

L’œil  est  placé  de  la  manière  la  plus  favo¬ 
rable  à  la  partie  supérieure  de  la  face  -,  il  y  est 
abrité  dans  une  cavité  osseuse  qu’on  nomme  or¬ 
bite,  et  sous  une  peau  amincie  et  transparente  -, 
il  peut  se  mouvoir  dans  cette  cavité ,  à  l’aide 
de  muscles  particuliers,  en  glissant  par  der¬ 
rière  sur  une  sorte  de  coussinet  de  graisse  ;  il 
est  protégé  par  le  sourcil,  par  les  cils,  et  sur¬ 
tout  par  les  paupières,  espèces  de  voiles  mo¬ 
biles,  qui  le  tiennent  clos  pendant  le  sommeil. 
Un  fluide  aqueux  (celui  des  larmes),  secrété 
par  des  glandes ,  est  versé  continuellement 
au-devant  de  l’œil,  afin  de  l’humecter  et  de  le 
nettoyer  ;  ce  fluide  est  étendu  par  le  mouve¬ 
ment  des  paupières  ;  et,  quand  il  est  en  excès, 
il  s’écoule  entre  les  bords  de  celles-ci  vers 
l’angle  interne  de  l’œil,  où  il  trouve  un  canal 
qui  le  verse  dans  les  narines. 

De  l’ouïe.  —  Si,  de  l’examen  de  l’œil,  nous 
passons  à  celui  de  l’oreille,  nous  verrons  qu’elle 
est  également  l’œuvre  de  la  sagesse  suprême. 
L’oreille  est,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
l’organe  de  l’ouïe.  Ce  sens  a  aussi  son  nerf 
spécial ,  qu’on  appelle  nerf  auditif.  Il  est 
plongé  au  fond  de  l’oreille  dans  une  sorte  de 
pulpe ,  que  le  plus  faible  son  fait  osciller,  et 


dont  l’ébranlement  est  aussitôt  ressenti  par  le 
nerf  lui-même.  Mais  cet  effet  est  puissamment 
secondé  par  de  nombreux  moyens  auxiliaires. 

J 1  y  a  d’abord  une  partie  externe  ,  qu’on 
nomme  pavillon ,  sorte  de  conque  destinée  à 
recueillir  les  vibrations  de  l’air  et  à  les  con¬ 
duire  par  un  canal  jusqu’au  tympan.  Le  tym¬ 
pan  est  une  membrane  mince,  tendue  sur  une 
espèce  de  cadre  osseux,  au-devant  d’une  cavité 
qu’on  a  nommée  caisse  du  tympan,  parce  qu’on 
l’a  comparée  à  une  sorte  de  tambour.  Et  eu 
effet,  celte  caisse  est  remplie  d’air;  une  se¬ 
conde  membrane  la  sépare  de  la  partie  de 
l’oreille  où  se  trouve  le  nerf  auditif;  et,  entre 
les  deux  membranes,  il  y  a  une  chaîne  de  petits 
osselets ,  pourvus  de  petits  muscles ,  qui  pa¬ 
raissent  servir  à  serrer  ou  à  détendre  la  mem¬ 
brane  du  tympan,  comme  font  les  cordes  et 
les  crochets  dans  les  tambours  ordinaires. 
Nous  avons  dit  que  cette  caisse  ou  partie 
moyenne  de  l’oreille  était  remplie  d’air  ;  ce¬ 
pendant,  il  n’y  a  point  de  communication  entre 
la  caisse  et  l’extérieur  par  le  pavillon  ;  la  com¬ 
munication  a  lieu  par  un  conduit  latéral  qu’on 
nomme  trompe  d’ Eustache ,  et  qui  représente 
en  quelque  sorte  le  trou  que  l’on  voit  sur  un 
des  côtés  d’un  tambour,  et  par  lequel  l’air 
pénètre  dans  la  caisse.  La  trompe  d’Éustache 
est  un  long  et  étroit  canal  qui  va  s’ouvrir  au 
fond  du  gosier  ;  par  cette  disposition,  la  caisse 
du  tympan  se  trouve  toujours  remplie  d’air, 
sans  que  cet  air  soit  soumis  à  des  varia¬ 
tions  brusques  de  sécheresse  et  de  tempéra¬ 
ture. 

De  Vodorat.  —  La  sensation  de  l’odorat  est 
due  à  des  particules  très-subtiles  qui  s’échap¬ 
pent  des  corps  odorants,  et  qui  sont  portées 
dans  nos  narines  avec  l’air  où  elles  sont  ré¬ 
pandues.  Ce  sens  réside  dans  la  membrane 
pituitaire  qui  tapisse  toute  la  cavité  des  na¬ 
rines,  et  sur  laquelle  vient  se  ramifier,  en 
minces  filets,  un  nerf  particulier  qu’on  appelle 
le  nerf  olfactif.  La  cavité  osseuse  dans  laquelle 
se  loge  la  membrane  est  partagée  par  une 
cloison  longitudinale  en  deux  fosses  qu’on 
nomme  fosses  nasales,  qui  se  prolongent  en 
avant  par  une  partie  flexible  (  le  nez  propre¬ 
ment  dit  )  et  communiquent  en  arrière  avec  le 
gosier,  de  sorte  que  la  membrane  pituitaire, 
se  trouvant  sur  le  passage  de  l’air  que  l’on 
respire  par  le  nez  ,  est  frappée  par  ce  fluide  à 
chaque  inspiration. 

Les  parties  accessoires  qui  s’ajoutent-pour 
perfectionner  l’organe  sont  :  1°  des  replis  plus 
ou  moins  nombreux  de  la  membrane ,  qui  sont 
déterminés  par  des  lames  osseuses  saillantes , 
très-minces  et  recourbées  sur  elles-mêmes  :  on 
nomme  ces  lames  des  cornets  ,•  2°  des  cavités 
creusées  dans  le  tissu  des  os ,  et  dans  lesquelles 
se  prolonge  encore  la  membrane  :  on  les 
nomme  des  sinus. 
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3ME  LEÇON. 

O 

[Section  I],  - 

Suite  des  organes  des  sens. 

Du  goût.  —  Le  sens  du  goût  nous  fait  aper¬ 
cevoir  certains  corps  extérieurs  au  moyen 
d’une  de  leurs  propriétés  qu’on  nomme  la 
saveur.  Tous  les  corps  ne  sont  pas  sapides, 
et  une  condition  indispensable  pour  qu’ils 
aient  de  la  saveur,  c’est  qu’ils  puissent  se  dis¬ 
soudre  dans  l’eau.  Le  sens  du  goût  a  son  siège 
sur  la  peau ,  comme  celui  du  toucher  ;  et  il 
n’est  en  quelque  sorte  qu’un  toucher  plus 
délicat  et  plus  exquis  ;  mais  ce  siège  est  cir¬ 
conscrit  dans  les  parties  de  la  peau  qui  revê¬ 
tent  l’intérieur  de  la  bouche ,  et  principale¬ 
ment  la  langue  et  le  palais.  Les  substances 
sapides  que  l’on  introduit  dans  la  bouche , 
sont  dissoutes  par  les  fluides  qu’y  versent  les 
glandes  salivaires,  et  elles  agissent  alors  sur 
les  nerfs  du  goût,  qui  s’épanouissent  à  leurs 
extrémités  en  petites  éminences  nerveuses 
appelées  papilles ,  de  manière  à  toucher  les 
substances  alimentaires  par  la  plus  grande  sur¬ 
face  possible. 

Du  toucher.  —  Toute  la  peau  extérieure  du 
corps  est  l’organe  de  ce  sens.  Nous  avons 
déjà  dit  que  la  peau  était  composée  de  plu¬ 
sieurs  parties,  dont  deux  existent  en  couches 
distinctes  -,  ces  deux  couches  principales  sont 
le  derme  à  l’intérieur  ,  l’épiderme  à  la  super¬ 
ficie.  Entre  ces  deux  couches  est  un  réseau 
vasculaire  et  nerveux,  au  milieu  duquel  se 
dépose  la  matière  colorante  de  la  peau.  Les 
nerfs  qui  partent  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière ,  après  s 'être  subdivisés  un  grand 
nombre  de  fois,  fournissent  des  filets  déliés 
qui  viennent  ramper  dans  ce  tissu  de  la  peau  -, 
et  c’est  à  cette  circonstance  qu’elle  doit  sa 
sensibilité.  L’épiderme  ,  qui  est  la  membrane 
la  plus  extérieure ,  est  tout  à  fait  insensible  -, 
il  sert  à  amortir  l’action  des  corps  sur  les  nerfs 
de  la  peau.  Cet  épiderme  se  reproduit  promp¬ 
tement,  lorsqu’il  a  été  enlevé  par  parties. Les 
poils ,  les  ongles  sont  d’une  nature  analogue  à 
celle  <3fe  l’épiderme ,  et  comme  lui  se  régénè¬ 
rent  avec  facilité. 

On  distingue  deux  sortes  de  toucher ,  celui 
qui  est  commun  à  toutes  les  parties  du  corps, 
et  par  lequel  nous  sentons  les  objets  extérieurs 
quand  ils  viennent  d’eux-mêmes  choquer  notre 
peau ,  et  un  autre  toucher  plus  parfait ,  que 
l’on  nomme  tact,  qui  exige  le  concours  de  notre 
volonté,  et  ne  peut  s’opérer  que  dans  certaines 
parties  du  corps ,  que  la  nature  a  convenable¬ 
ment  disposées  pour  cela.  C’est  dans  la  main 


de  l’homme  que  l’on  trouve  l’organe  de  tact 
le  plus  parfait.  La  finesse  de  la  peau,  la  grande 
mobilité  des  doigts,  et  la  possibilité  d’opposer 
le  pouce  à  tous  les  autres,  telles  sont  les  cir¬ 
constances  qui  contribuent  le  plus  à  la  per¬ 
fection  de  cet  organe. 

[Section  II] . 

De  la  classification  des  animaux. 

Le  nombre  des  animaux  d’espèces  diffé¬ 
rentes  qui  peuplent  la  surface  de  la  terre  étant 
très -considérable,  on  a  été  conduit  par  l’é  ■ 
tude  de  leurs  rapports  à  établir  dans  leur  en  - 
semble  des  divisions  et  subdivisions  successives, 
qui  facilitent  beaucoup  les  moyens  de  les  con¬ 
naître  et  de  les  distinguer.  Ce  mode  dégrouper 
les  espèces ,  cette  série  continue  de  divisions 
s’appelle  une  classification.  Chaque  division  a 
sa  dénomination  propre  et  son  caractère  parti¬ 
culier,  qui  consiste  dans  la  réunion  des  pro¬ 
priétés  communes  à  toutes  les  espèces  qu’elle 
contient. 

Le  règne  animal  se  partage  en  quatre  divi¬ 
sions  principales  que  l'on  nomme  embranche¬ 
ments-,  chaque  embranchement  se  subdivise  en 
un  certain  nombre  de  groupes  plus  petits  que 
l’on  nomme  classes  ,-  chaque  classe  en  un  certain 
nombre  d’ordres,-  chaque  ordre  en  un  certain 
nombre  de  genres  ;  chaque  genre  en  un  certain 
nombre  d’espèces.  Le  caractère  de  chaque  divi¬ 
sion  étant  commun  à  toutes  les  espèces  des  sub¬ 
divisions  inférieures  qu’elle  renferme ,  on  ex¬ 
prime  une  fois  pour  toutes  ce  caractère  en  tête 
de  la  division,  ce  qui  dispense  de  l’étudier  et 
de  le  répéter  de  nouveau ,  lorsqu’on  passe  aux 
subdivisions  ;  il  suit  de  là  que  quand  le  natu¬ 
raliste  arrive  à  traiter  en  particulier  de  chaque 
espèce  d’animal,  il  se  borne  à  faire  connaître 
les  différences  qui  la  distingue  des  autres  es¬ 
pèces  de  son  genre ;  mais  il  est  sous-entendu 
que  cette  espèce  possède  en  outre  toutes  les 
propriétés  qui  constituent  le  caractère  du 
genre ,  plus  les  propriétés  de  Y  ordre ,  dont  ce 
genre  fait  partie  ,  plus  les  propriétés  de  la 
classe  à  laquelle  cet  ordre  appartient,  plus 
enfin  celles  de  Y  embranchement  qui  contient 
cette  classe. 

Des  quatre  embranchements  du  règne  animal. 

Tous  les  animaux  connus  semblent  avoir  été 
construits  d’après  quatre  plans  différents  d’or¬ 
ganisation.  De  là,  le  partage  du  règne  animal 
en  quatre  grandes  divisions ,  dont  chacune 
comprend  tous  les  animaux  qui  se  rapportent 
à  l’un  de  ces  plans. 

il  existe ,  par  exemple ,  un  grand  nombre 
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d’animaux  dont  l’organisation  rappelle  celle  de 
l’homme  ,  au  moins  par  les  points  les  plus  im¬ 
portants.  lis  ont  comme  nous  un  squelette 
osseux  à  l’intérieur,  un  cerveau  et  une  moelle 
épinière  contenue  dans  une  colonne  vertébrale. 
Comme  nous ,  ils  ont  cinq  sens ,  un  canal  ali¬ 
mentaire  placé  au-dessous  de  la  moelle  épi¬ 
nière  ,  un  cœur  musculaire ,  et  le  sang  rouge. 
Ils  n’ont  jamais  plus  de  quatre  membres.  Tous 
les  quadrupèdes ,  les  oiseaux ,  les  reptiles ,  les 
poissons  sont  dans  ce  cas.  Parmi  ces  pro¬ 
priétés  communes ,  l’une  des  plus  frappantes 
étant  l’existence  d’un  squelette  ou  d’une  char¬ 
pente  osseuse ,  on  aurait  pu  tirer  de  celte  pro¬ 
priété  le  nom  de  l’embranchement ,  en  l’appe- 
ant  embranchement  des  animaux  à  squelette. 
Mais,  parce  que  de  toutes  les  parties  du  sque- 
elte  la  plus  importante  est  la  colonne  verté- 
prale,  on  a  pris  la  partie  pour  le  tout,  et  l’on 
a  dit  :  embranchement  des  animaux  à  vertè¬ 
bres,  ou  plus  simplement  :  embranchement 
des  animaux  vertébrés. 

Il  est  un  gi  and  nombre  d'autres  animaux , 
tels  que  les  poulpes ,  les  limaces ,  les  escargots, 
les  moules ,  les  huîtres  ,  qui  n’ont  point  de 
squelette  ni  de  membres  formés  de  parties 
articulées,  dont  le  corps  est  complètement 
mou,  ou  seulement  protégé  par  une  croûte 
pierreuse  appelée  coquille  ;  qui  ne  possèdent 
plus  de  cerveau  proprement  dit  ni  de  moelle 
épinière,  mais  ont  seulement  quelques  petites 
masses  nerveuses ,  situées  sur  les  côtés  du  ca¬ 
nal  alimentaire  ;  qui  ont  enfin  le  sang  blanc ,  et 
généralement  moins  de  cinq  sens.  On  donne  à 
ces  animaux  le  nom  d 'animaux  mollusques 
(à  corps  mou)  :  ils  forment  le  second  embran¬ 
chement  du  règne  animal. 

D’autres  animaux,  tels  que  les  insectes,  les 
crabes ,  les  écrevisses ,  les  araignées ,  les  vers 
de  terre,  n’ont  ni  le  squelette  intérieur  des 
vertébrés ,  ni  le  corps  mou  des  mollusques  ; 
leur  peau  s’est  durcie  par  places  de  manière  à 
constituer  une  sorte  de  squelette  extérieur, 
composé  de  segments  ou  de  pièces  en  forme 
d’anneaux  articulées  entre  elles-,  leur  système 
nerveux  a  la  forme  d’un  double  cordon  noueux 
placé  au-dessous  du  canal  alimentaire-,  enfin 
leurs  membres,  quand  ils  en  ont,  sont  arti¬ 
culés  aussi  bi  n  que  le  corps ,  et  toujours  au 
nombre  de  plus  de  quatre.  On  donne  à  ces 
animaux  le  nom  à' animaux  articulés  :  ils  com¬ 
posent  le  troisième  embranchement. 

Enfin ,  il  est  un  dernier  groupe  d’animaux , 
tels  que  les  étoiles  de  mer,  les  oursins,  les 
méduses  ,  les  polypes ,  les  coraux ,  les  madré¬ 
pores  ,  dont  l’organisation  est  beaucoup  plus 
simple  que  celle  des  animaux  précédents ,  et 
qui  se  distinguent  facilement  par  la  forme  gé¬ 
nérale  de  leur  corps.  Dans  tous  les  animaux 
dont  nous  avons  parlé .  le  corps  était  toujours 
partagé  en  deux  moitiés  symétriques  (un  côté 
droit  et  un  côté  gauche)  ;  les  membres ,  les 
organes  des  sens  étaient  toujours  disposés  par 
paires.  Dans  le  dernier  embranchement  du  I 


règne  animal ,  le  corps  présente  toujours  une 
forme  étoilée  ou  rayonnante,  et  la  même  dis¬ 
position  se  retrouve  dans  les  organes  du  mou¬ 
vement  ,  qui  ne  sont  jamais  articulés.  Ces 
animaux  vivent  pour  la  plupart  fixés  sur  le  sol, 
et  ressemblent  alors  plutôt  à  des  plantes  qu’à 
des  animaux.  De  là  les  noms  qu’on  leur  a  don¬ 
nés  d'animaux  rayonnés,  et  de  zoophyles  (ani¬ 
maux-plantes). 

[Section  XIII. 

De  la  division  des  animaux  vertébrés  en 
quatre  classes. 

Les  animaux  vertébrés,  qui  forment  le  pre¬ 
mier  embranchement  du  règne  animal ,  sont 
ceux  dont  l’organisation  est  la  plus  complexe 
et  la  plus  parfaite.  Nous  avons  indiqué  précé¬ 
demment  les  points  de  ressemblance  qui  exis¬ 
tent  entre  tous  ces  animaux  -,  si  nous  portons 
maintenant  notre  attention  sur  les  différences 
qu’ils  présentent,  lorsqu’on  jette  un  coup  d’œil 
sur  leur  ensemble,  nous  verrons  qu’ils  se  par¬ 
tagent  naturellement  en  quatre  classes,  d’après 
d’importantes  modifications  dans  la  manière 
dont  s’exécutent  les  principales  fonctions  de  la 
vie. 

Tout  le  monde  sait  que  les  oiseaux,  les  rep¬ 
tiles,  les  poissons  et  les  insectes  pondent  des 
œufs,  et  que  de  chacun  de  ces  œufs  doit  sortir 
un  petit  animal.  Ce  petit  est  enfermé  avec  la 
quantité  d’aliments  qui  lui  sera  nécessaire  pour 
ses  premiers  développements,  dans  une  enve¬ 
loppe  plus  ou  moins  résistante,  dont  il  se  dé¬ 
barrasse  lui-même,  aussitôt  qu’il  a  pris  un  cer¬ 
tain  accroissement  et  épuisé  sa  provision  de 
nourriture.  Ce  mode  de  reproduction  par  les 
œufs  est  une  loi  de  la  nature,  qui  s’étend  non- 
seulement  à  presque  tous  les  animaux,  mais  en¬ 
core  au  plus  grand  nombre  des  plantes  chez 
lesquelles  les  œufs  prennent  le  nom  de  graines. 
Tous  les  vertébrés  sont  soumis  à  cètte  loi  -. 
mais  il  en  est  chez  qui  les  œufs  éclosent  dans  le 
sein  de  la  mère,  en  sorte  que  celle-ci  est  vivi¬ 
pare  ou  produit  des  petits  tout  vivants,  c’est-à- 
dire  tout  formés  et  développés  au  moment  de 
la  naissance.  On  réserve  alors  le  nom  d’am'- 
maux  ovipares  (produisant  des  œufs),  à  ceux 
qui  pondent  réellement  des  œufs,  dont  l’éclo¬ 
sion  ne  doit  avoir  lieu  que  plus  tard  et  seule¬ 
ment  si  les  circonstances  la  favorisent. 

Les  vertébrés  vivipares  composent  la  classe 
des  mammifères  (ou  animaux  à  mamelles)  : 
on  les  nomme  ainsi,  parce  qu’un  de  leurs  prin¬ 
cipaux  caractères  est  d’avoir  des  mamelles,  es¬ 
pèces  de  glandes  qui.  dans  les  femelles,  sécrè¬ 
tent  un  liquide  nommé  lait ,  propre  à  la  nour¬ 
riture  du  petit  après  sa  naissance.  Ces  animaux 
ont  de  plus  des  poumons,  le  sang  chaud,  et  la 
peau  presque  constamment  recouvertede  poils. 

La  seconde  classe  comprend  tous  les  oi¬ 
seaux  ,  animaux  ovipares  sans  mamelles,  à 
sang  chaud,  ayant  des  poumons,  des  ailes,  et  le 
corps  couvert  de  plumes. 
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La  troisième  classe  est  celle  des  reptiles, 
animaux  ovipares  à  sang-froid ,  ayant  la  peau 
nue  ou  revêtue  d’écailles,  et  respirant  par  des 
poumons.  Ils  ne  se  meuvent  qu’en  rampant  à 
la  surface  du  sol. 

La  quatrième  classe  enfin  est  celle  des  pois¬ 
sons,  animaux  ovipares,  à  sang  fi’Oid,  pourvus 
de  nageoires ,  mais  n’ayant  point  de  poumons 
proprement  dits,  et  ne  respirant  que  l’air  qui 
est  contenu  dans  l’eau  par  des  organes  parti¬ 
culiers,  qu’on  nomme  branchies. 

La  première  classe,  celle  des  mammifères, 
se  compose  de  l’homme  et  de  tous  les  animaux 
qui  se  rapprochent  de  lui  par  leur  organisa¬ 
tion.  Leur  forme  extérieure  est  ordinairement 
celle  d’un  quadrupède  ou  animal  à  quatre  pieds, 
fait  pour  vivre  à  la  surface  du  sol  ;  cependant 
il  en  est  dont  les  membres  supérieurs  sont 
transformés  en  ailes  (les  chauves-souris) ,  et 
d’autres  dont  la  forme  ressemble  à  celle  des 
poissons  (les  baleines).  Il  faut  donc  bien  pren¬ 
dre  garde  à  ne  pas  confondre  les  mammifères 
ui  volent  avec  les  oiseaux,  et  ceux  qui  vivent 
ans  l’eau  avec  les  poissons.  Car,  malgré  les 
rapports  de  forme  purement  extérieure  que 
l’on  remarque  ainsi  entre  les  animaux  qui  vi¬ 
vent  dans  le  même  élément,  chacun  d’eux  con¬ 
serve  toujours  les  caractères  fondamentaux  de 
sa  classe ,  et  l’organisation  interne  qui  lui  est 
propre.  Nous  avons  dit  qu’en  général  la  peau 
des  mammifères  était  garnie  de  poils  5  il  en  est 
cependant  quelques-uns  dont  la  peau  paraît 
être  complètement  nue ,  et  d’autres  qui  sont 
revêtus  d’une  sorte  d’écaille.  Mais  les  princi¬ 
pales  différences  que  les  mammifères  offrent 
entre  eux,  tiennent  à  leurs  habitudes  et  à  leur 
manière  de  vivre ,  au  séjour  et  au  genre  de 
nourriture  que  la  nature  leur  impose  ;  et 
comme  ces  dernières  conditions  sont  assez  bien 
indiquées  par  la  forme  particulière  des  dents  et 
des  organes  du  toucher  ou  de  la  locomotion , 
c’est  d’après  la  configuration  des  pieds  et  des 
dents  que  l’on  a  partagé  la  classe  des  mammi¬ 
fères  en  huit  ordres ,  savoir  :  les  bimanes,  les 
quadrumanes ,  les  carnassiers ,  les  rongeurs, 
les  édentés,  les  pachydermes ,  les  ruminants  et 
les  cétacés.  Ces  ordres  se  subdivisent  pour  la 
plupart  en  familles ,  les  familles  en  genres,  et 
les  genres  en  espèces.  On  connaît  aujourd’hui 
plus  de  huit  cents  espèces  différentes  de  mam¬ 
mifères. 

[Section  IV]. 

De  l’ordre  des  bimanes  —  et  des  diverses  races 
de  V espèce  humaine. 

Les  bimanes  (ou  animaux  à  deux  mains)  ont 
our  caractère  d’avoir  des  mains  aux  mem- 
res  antérieurs  seulement.  On  dit  que  l’extré¬ 
mité  d’un  membre  est  façonné  en  une  main, 
quand  le  pouce  est  séparé  des  autres  doigts,  et 
peut  leur  être  opposé,  comme  dans  les  rmins  de 
l’homme  ou  du  singe. 


Les  bimanes  ne  forment  qu’un  seul  genre, 
lequel  ne  contient  qu’une  seule  espèce,  qui  est 
l’homme. 

Quelques  personnes  trouvent  étrange  que 
les  naturalistes  aient  placé  l’homme  en  tête  du 
règne  animal,  et  que  le  singe  vienne  immédia¬ 
tement  après  lui.  Elles  voient  quelque  chose 
d’humiliant  pour  notre  espèce  dans  un  pareil 
rapprochement.  Mais  que  signifie  cette  classi¬ 
fication,  si  ce  n’est  qu’il  existe  entre  l’homme 
et  le  singe  une  ressemblance  toute  matérielle , 
et,  qu’envisagés  tous  deux  dans  leur  organisa¬ 
tion,  ils  appartiennent  au  même  titre  à  la  classe 
des  mammifères  et  constituent  les  premiers 
anneaux  de  la  chaîne  des  êtres  P  Parce  que , 
sous  les  rapports  physiques,  nous  ressemblons 
presque  en  tous  points  à  d’autres  animaux,  en 
jouissons-nous  moins  de  cette  sublime  intelli¬ 
gence  à  laquelle  on  ne  voit  rien  de  comparable 
dans  les  autres  espèces  ?  Si  l’homme  tient  le 
sceptre  de  la  nature,  c’est  qu’il  a  reçu  la  raison 
en  partage,  et  que  seul,  parmi  tous  les  êtres,  il 
jouit  de  davantage  immense  de  pouvoir  expri¬ 
mer  par  la  parole  ses  idées  et  ses  sentiments. 
V oilà  d’où  vient  réellement  l’empire  de  l’homme 
sur  le  reste  des  créatures-,  car  si  l’on  prend  seu¬ 
lement  en  considération  sa  force  physique ,  et 
la  forme  de  ses  organes,  on  trouve  que  l’homme 
n’a  sur  les  autres  animaux  aucune  supériorité 
bien  marquée ,  et  que  sous  beaucoup  de  rap¬ 
ports  même  il  leur  est  inférieur.  A  sa  naissance, 
il  est  plus  faible  qu’aucun  animal.  Sans  aucune 
arme  défensive  ou  offensive ,  et  presque  dé¬ 
pourvu  d’instinct ,  il  a  plus  longtemps  besoin 
de  ses  parents.  De  là  son  penchant  à  la  socia¬ 
bilité,  et  la  perpétuité  nécessaire  de  l’union 
conjugale.  L’homme  est  de  tous  les  animaux 
le  plus  industrieux,  le  seul  qui  soit  doué  de  per¬ 
fectibilité  et  susceptible  de  civilisation;  seul  il 
a  l’expérience  du  passé  et  prévoit  l’avenir  ; 
seul  il  conçoit  l’éternité,  et  élève  son  esprit 
jusqu’à  l’idée  de  l’être  infini,  créateur  de  toutes 
choses. 

Comme  l’organisation  de  l’homme  est  l’ob- , 
jet  de  comparaison  auquel  nous  nous  sommes 
proposé  de  rapporter  celle  des  autres  animaux, 
nous  l’avons  exposée  dans  les  leçons  précé¬ 
dentes  avec  assez  de  détails ,  pour  qu’il  ne  soit 
plus  nécessaire  d’y  revenir  en  ce  moment. 
Nous  nous  contenterons  d’ajouter,  à  ce  que 
nous  avons  dit,  le  peu  d’observations  qui  vont 
suivre. 

L’homme  est  le  seul ,  parmi  les  mammifères , 
qui  soit  bimane  (à  deux  mains)  et  bipède  (à 
deux  pieds),  le  seul  qui  se  tienne  et  marche 
debout.  La  station  verticale  est  commandée  par 
son  organisation  ;  quand  il  le  voudrait,  l’homme 
ne  pourrait  commodément  et  longtemps  mar¬ 
cher  à  quatre  pieds. 

L’homme  a  seize  dents  à  chaque  mâchoire , 
savoir  :  quatre  incisives  ,  deux  canines  et  dix 
molaires.  On  nomme  incisives  celles  qui  sont 
placées  au  milieu  de  la  mâchoire ,  et  dont  le 
bord  tranchant  est  propre  à  couper  les  ali- 
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menls;  les  dents  canines,  celles  qui  viennent 
après ,  ont  une  forme  pointue  qui  les  rend  pro¬ 
pres  à  déchirer,  et  correspondent  aux  crochets 
du  chien.  On  appelle  molaires  celles  qui,  pla¬ 
cées  en  arrière  des  canines,  ont  une  couronne 
plus  ou  moins  large  et  tuberculeuse ,  qui  leur 
sert  à  broyer  les  aliments,  comme  feraient  des 
meules  de  moulin. 

Quoique  l’espèce  humaine  soit  unique ,  on 
y  remarque  cependant  de  certaines  conforma¬ 
tions  héréditaires,  qui  constituent  des  variétés 
distinctes  ou  des  races.  Tous  les  peuples  qui 
habitent  l’ancien  monde  peuvent  se  rapporter 
à  trois  races  principales ,  qui  diffèrent  par  la 
forme  de  la  tête  et  par  la  couleur  de  la  peau  : 
la  race  blanche  ou  caucasique ,  la  race  jaune 
ou  mongolique ,  et  la  nègre  ou  élhiopique.  La 
race  caucasique,  à  laquelle  appartiennent  les 
peuples  de  l’Europe  et  d’une  partie  de  l’Asie , 
paraît  être  descendue  primitivement  du  groupe 
de  montagnes  qu’on  nomme  Caucase,  situé  en¬ 
tre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne.  Elle  a 
le  teint  blanc ,  le  visage  ovale  ,  le  nez  saillant 
et  tout  d’une  venue  avec  le  front-,  les  cheveux 
lisses ,  longs  et  flexibles ,  de  couleur  brune , 
variant  duldond  au  noir  foncé.  La  race  mon¬ 
golique  a  pour  caractères  un  front  bas  et  carré, 
le  visage  plat ,  des  joues  saillantes ,  des  yeux 
étroits  et  obliques ,  des  cheveux  droits  et  noirs, 
et  la  peau  jaune  ou  olivâtre.  Cette  race  com¬ 
prend  les  Mongols ,  les  Mandchoux ,  les  Cal- 
moucks ,  les  Chinois ,  les  Japonais.  La  race 
éthiopique  a  le  teint  noir,  les  cheveux  laineux, 
les  mâchoires  saillantes ,  les  lèvres  grosses  et 
le  nez  écrasé.  Cette  race  comprend  les  nègres 
des  côtes  de  l’Afrique,  au  midi  de  l’Atlas ,  les 
Cafres ,  les  Hottentots ,  etc. 

[Section  V]. 

De  l'ordre  des  quadrumanes. 

L’ordre  des  quadrumanes  (ou  animaux  à 
quatre  mains)  se  compose  d’animaux  qui  ont 
les  membres  antérieurs  et  les  postérieurs  ter¬ 
minés  par  des  mains  à  peu  près  semblables  à 
celles  de  l’homme ,  dont  les  doigts  sont  armés 
d’ongles,  et  les  mâchoires  pourvues  des  1  rois 
sortes  de  dents  (incisives ,  canines  et  molaires). 
Ce  sont  des  animaux  qui  se  nourrissent  de  fruits 
ou  d’insectes,  et  qui  habitent  les  contrées  chau¬ 
des  du  globe,  où  ils  vivent  dans  les  forêls  et 
presque  constamment  sur  les  arbres.  Ils  ont, 
comme  l’homme,  les  yeux  dirigés  en  avant  et 
les  mamelles  placées  sur  la  poitrine.  Ils  for¬ 
ment  trois  familles ,  dont  la  plus  intéressante 
est  celle  des  singes. 

Famille  des  singes. 

Les  singes  ont  des  ongles  plats  à  tous  les  j 


doigts,  quatre  dents  incisives  tranchantes  à 
chaque  mâchoire,  deux  fortes  canines,  et  de 
dix  à  douze  molaires,  dont  les  couronnes  sont 
formées  de  tubercules  mousses.  Ce  sont  de  tous 
les  animaux  ceux  qui  ressemblent  le  plus  à  l’es¬ 
pèce  humaine  :  cette  ressemblance  dans  les 
organes  fait  qu’ils  imitent  nos  gestes  et  notre 
adresse.  Ils  séjournent  habituellement  sur  les 
arbres  où  ils  grimpent  avec  beaucoup  d’agi¬ 
lité  :  aussi  présentent-ils  souvent  des  callosités 
aux  fesses ,  la  peau  étant  nue  et  épaisse  à  ces 
parties  dont  les  singes  font  beaucoup  d’usage 
dans  le  repos.  Leur  allure  principale  est  par 
sauts  et  par  bonds.  Plusieurs  se  font  remarquer 
par  des  abajoues,  sortes  de  poches  placées  sous 
les  joues  et  qui  s’ouvrent  dans  la  bouche-,  ils  y 
renferment  les  vivres  dont  ils  font  provision. 
Les  uns  n’ont  point  de  queue ,  d’autres  en  ont 
une  ,  qui ,  quelquefois ,  est  susceptible  d’en¬ 
tourer  les  corps  pour  les  prendre  comme  avec 
une  main.  On  partage  la  famille  des  singes  en 
deux  sections  :  les  singes  de  l’ancien  continent, 
et  les  sapajous  ou  singes  d’Amérique. 

Les  singes  de  l’ancien  continent  sont  les 
singes  proprement  dits  ;  ils  sont  étrangers  à 
l’Europe ,  à  l’exception  d’une  espèce  qui  s’est 
naturalisée  sur  les  rochers  de  Gibraltar  ;  ils 
n’habitent  que  les  réglons  [chaudes,  et  sont 
originaires  des  pays  situés  entre  les  tropiques; 
ils  ont  le  même  nombre  de  dents  que  l’homme. 
Dans  les  vastes  forêts,  ils  voyagent  de  branche 
en  branche,  cherchant  les  fruits  et  les  œufs  d’oi¬ 
seaux  dont  ils  font  leur  nourriture  habituelle. 
Les  individus  de  quelques  espèces  se  divisent 
par  petites  troupes,  dirigées  par  un  vieux 
mâle  ;  les  autres  le  sui\eht  et  se  rassemblent 
à  sa  voix.  Ils  vont  faire  ainsi  des  excursions 
dans  les  plaines ,  où  on  les  voit  souvent  piller 
les  champs  et  les  jardins.  Dans  ces  sortes 
d’expéditions ,  ils  montrent  une  prudence  et 
une  intelligence  remarquables.  Les  plus  âgés 
forment  l’avant  et  l’arrière-garde  de  la  troupe, 
et  veillent  à  sa  défense.  iJ’autres,  pour  l'a¬ 
vertir  du  moindre  danger,  s’établissent  en 
sentinelles  sur  les  points  les  plus  élevés.  Enfin, 
le  reste  de  la  bande  s’échelonne,  de  manière 
à  pouvoir  se  passer  de  main  en  main  le  fruit 
de  leurs  rapines.  Les  mères  soignent  leurs 
petits  avec  la  plus  grande  tendresse;  elles  les 
portent  dans  leurs  bras  elles  allaitent  souvent; 
mais  dès  qu’ils  peuvent  manger  seuls ,  cette 
affection  maternelle  disparaît.  Dans  leur  jeu¬ 
nesse,  il  est  facile  de  les  dresser  à  toutes  sortes 
de  tours;  mais,  en  vieillissant,  ils  deviennent 
indociles  et  souvent  tout  à  fait  intraitables. 
Le  penchant  à  l  imitation  est  un  des  traits  les 
plus  caractéristiques  de  ces  animaux;  ils  sont 
aussi  remarquables  par  la  vivacité  de  leurs 
mouvements,  par  leur  curiosité  et  par  la  mobi¬ 
lité  extrême  de  leurs  idées. 
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4ME  LEÇON. 

[Section  I] .  - 

Suite  de  l’histoire  des  singes. 

Parmi  les  singes,  ceux  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  l’homme  n’ont  point  de  queue  :  ils 
forment  deux  genres  bien  distincts  :  les  orangs 
et  les  gibbons. 

Les  orangs  (vulgairement  appelés  hommes 
des  bois )  n’ont  ni  callosités  ni  abajoues.  Ils 
ont  la  tête  ronde  ,  le  museau  court  et  les  bras 
très-longs.  L’espèce  la  plus  remarquable  est 
Y  orang-outang  (fig.  1,  pl.  1),  qui  habite  dans 
les  grandes  Iles  de  l’océan  Indien ,  à  Java,  à 
Malacca,  à  Bornéo.  Il  est  haut  de  1  mètre  à 
lm,30ale  corps  couvert  de  poils  roux,  et  les  bras 
si  longs  qu’étant  debout  ses  mains  touchent 
presque  à  terre.  Sur  le  sol,  il  ne  marche  droit 
qu’avec  difficulté,  en  s’aidant  d’un  bâton  ou 
bien  se  servant  de  ses  longs  bras  pour  se  sou¬ 
lever  et  se  porter  en  avant,  comme  un  homme 
se  servirait  de  béquilles  ;  mais  il  grimpe  sur 
les  arbres  et  s’élance  de  branche  en  branche 
avec  beaucoup  de  rapidité.  Il  habite  les  bois , 
où  il  se  construit  une  espèce  de  hutte,  se  nour¬ 
rissant  de  fruits,  d’œufs  et  d'insectes.  Il  est  aisé 
de  l’apprivoiser  dans  le  jeune  âge ,  et  il  par¬ 
vient  facilement  à  imiter  toutes  nos  actions. 

Une  autre  espèce  d’orang  ,  dont  les  bras  ne 
descendent  que  jusqu'aux  genoux,  est  le  chim- 
pansé  (le  jocko  ou  troglodyte)  de  couleur 
noire,  qui  habite  la  Guinée  et  le  Congo.  Ces 
animaux  vivent  en  troupes  dans  les  bois  dont 
ils  défendent  l’entrée  à  coups  de  pierres  et  de 
bâton  contre  les  hommes  et  même  contre  les 
éléphants,  qu’ils  cherchent  à  effrayer  aussi  par 
des  hurlements.  Leurs  habitudes  paraissent  res¬ 
sembler  beaucoup  à  celles  de  l’orang-outang. 

Buffon  a  possédé  un  troglodyte  vivant ,  et 
nous  a  donné  sur  ses  mœurs  en  domesticité 
des  détails  pleins  d’intérêt. 

Les  gibbons  diffèrent  des  orangs  par  les 
callosités  dont  ils  sont  pourvus  :  ils  leur  res¬ 
semblent  d’ailleurs  par  la  longueur  de  leurs 
bras ,  et  se  rapprochent  en  même  temps  des 
chimpansés  par  la  forme  de  leur  tête.  Ils  sont 
originaires  de  l’Inde  ou  des  grandes  îles  voi¬ 
sines.  Leur  démarche  à  terre  est  fort  lente; 
mais  ils  sont  fort  agiles  sur  les  arbres  ;  avec 
leurs  longs  bras ,  ils  se  balancent  aux  branches 
et  s’élancent  quelquefois  avec  tant  de  force 
qu’ils  franchissent  des  espaces  de  plus  de  12 
mètres. 

Les  singes  de  l’ancien  continent ,  qui  sont 
pourvus  d’une  queue ,  diffèrent  de  l’homme 
bien  plus  que  les  précédents.  La  forme  de  leur 
tête  et  la  position  habituelle  de  leur  corps 
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se  rapprochent  de  celles  des  quadrupèdes  or¬ 
dinaires.  Parmi  ces  animaux ,  nous  citerons  les 
guenons ,  qui  ont  une  tête  plate ,  un  museau 
court,  des  abajoues  ,  des  callosités  ,  et  une 
queue  longue,  habituellement  relevée  sur  le 
dos.  Ce  sont  des  singes  très-doux  et  faciles  à 
apprivoiser.  Ils  sont  originaires  d’Afrique,  où 
ils  vivent  en  troupes,  et  font  beaucoup  de  dé¬ 
gâts  dans  les  jardins  et  les  champs  cultivés. 
Une  espèce  de  ce  genre  qui  vit  à  Bornéo 
(le  nasique  ),  est  remarquable  en  ce  que  , 
seule  parmi  les  quadrumanes,  elle  a  un  nez 
allongé  et  assez  semblable  à  celui  de  l’homme. 

Les  singes  d’Amérique  se  distinguent  de  ceux 
de  l’ancien  continent  par  le  nombre  de  leurs 
dents  qui  est  plus  considérable,  et  surtout  par  la 
position  de  leurs  narines  qui  sont  très-distinctes 
et  ouvertes  sur  les  côtés  du  nez.  Ils  n’ont 
point  d’abajoues  ni  de  callosités  ;  leur  queue 
est  longue  et  souvent  prenante ,  c’est-à-dire 
qu’ils  s’en  servent  comme  d’une  cinquième 
main  pour  saisir  les  corps ,  se  suspendre  aux 
branches,  et  se  lancer  d’un  arbre  à  un  autre. 
Tels  sont  les  sapajous ,  et  les  alouates  ou  singes 
hurleurs.  Le  cri  de  ces  derniers  a  quelque 
chose  d’effrayant ,  et  s’entend  de  plus  d’une 
demi-lieue  à  la  ronde. 

[Section  II]. 

De  l’ordre  des  carnassiers. 

Les  animaux  dont  nous  allons  maintenant 
nous  occuper  diffèrent  des  précédents,  en  ce 
qu’ils  vivent  tous  plus  ou  moins  de  matières 
animales.  Beaucoup  d’entre  eux  sont  essentiel¬ 
lement  carnivores ,  ou  se  nourrissent  exclusi¬ 
vement  de  chair;  on  le  reconnaît  à  la  forme 
tranchante  de  leurs  dents  molaires.  D’autres 
prennent  aussi  plus  ou  moins  de  substances 
végétales,  et  ont,  dans  ce  cas,  leurs  molaires  en 
tout  ou  en  partie  tuberculeuses  ;  enfin  il  en  est 
qui  se  nourrissent  principalement  d’insectes,  et 
dont  les  molaires  sont  hérissées  de  pointes  co¬ 
niques.  En  général ,  les  espèces  de  cet  ordre 
sont  d’autant  plus  carnassières,  qu’elles  ont  les 
dents  molaires  plus  tranchantes ,  le  canal  in¬ 
testinal  plus  court ,  les  sens  plus  développés , 
et  les  extrémités  des  membres  plus  fortement 
armées.  L’intelligence  n’a  pas  été  non  plus  re¬ 
fusée  aux  carnassiers,  et  ces  animaux  sont  cer¬ 
tainement  après  les  quadrumanes  les  plus  fa¬ 
vorisés  sous  ce  rapport. 

L’ordre  des  carnassiers  a  fourni  à  l’homme 
deux  de  ses  animaux  domestiques  :  le  chien  et 
le  chat.  Les  espèces  sauvages  ont  toutes  le  ca¬ 
ractère  plus  ou  moins  farouche ,  mais  il  n’en 
est  aucune ,  même  parmi  les  plus  redoutées,, 
que  des  soins  bien  dirigés  ne  puissent  adoucir. 
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Les  dommages  que  plusieurs  d’entre  elles  oc¬ 
casionnent,  et  la  terreur  qu’elles  inspirent,  leur 
ont  fait  de  tout  temps  donner  une  chasse  ac¬ 
tive,  et  quelques-unes  ont  dû  abandonner  des 
contrées  où  elles  étaient  auparavant  très-com¬ 
munes;  elles  ont  même  quelquefois  été  entiè¬ 
rement  exterminées.  C’est  ce  qui  est  arrivé  aux 
loups,  complètement  détruits  en  Angleterre,  et 
aux  lions  qui  du  tempsd’Aristote  étaient  com¬ 
muns  en  Orèce,  où  ils  ne  se  voyentplus  au- 
jourd’hui.  On  chasse  aussi  les  carnassiers  pour 
leur  fourrure,  qui  est  des  plus  précieuses. 

Les  animaux  de  cet  ordre  possèdent,  comme 
les  bimanes  et  les  quadrumanes,  les  trois  sor¬ 
tes  de  dents,  ont  aussi  des  ongles  aux  doigts, 
mais  n’ont  pas  aux  membres  antérieurs  le  pouce 
libre  et  opposable  aux  autres  doigts.  Les  mus¬ 
cles  qui  meuvent  leur  mâchoire  inférieure  sont 
très-volumineux ,  ce  qui  donne  à  leur  face 
beaucoup  de  largeur.  Le  sens  qui  domine  chez 
eux  est  celui  de  l’odorat.  D’après  les  différen¬ 
ces  que  présentent  leur  régime  et  leurs  habi¬ 
tudes,  on  les  divise  en  quatre  familles,  savoir  : 
les  chauves-souris ,  les  insectivores,  les  carni¬ 
vores  et  les  animaux  à  bourse. 

Famille  des  chauves-souris. 

Les  chauves-souris  ont  les  mains  changées  en 
ailes;  les  doigts  de  leurs  membres  anterieurs 
sont  considérablement  allongés  (fig,  2.  pl.  1)  et 
présentent  entre  eux  de  larges  membranes  qui 
s’étendent  en  outre  sur  les  côtés  du  corps  en¬ 
tre  les  quatre  membres  ;  à  l’aide  de  ces  ailes 
elles  volent  très-haut  et  très-rapidement.  Leur 
pouce  de  devant  est  libre,  court  et  armé  d’un 
ongle  crochu  ;  les  doigts  des  pieds  sont  faibles, 
et  aussi  armés  d’ongles.  Elles  ont  des  yeux  ex¬ 
cessivement  petits ,  mais  leurs  oreilles  sont 
très-grandes,  et  forment,  avec  les  ailes  et  avec 
les  feuillets  qui  souvent  surmontent  les  narines, 
une  vaste  surface  membraneuse,  tellement  sen¬ 
sible  ,  cjue  les  chauves-souris  auxquelles  on  a 
arraché  les  yeux ,  continuent  de  se  diriger  par 
la  seule  différence  des  impressions  de  l’air  au 
milieu  des  obstacles  accumulés  à  dessein  au¬ 
tour  d’elles.  Ce  sont  des  animaux  nocturnes, 
se  nourrissant  pour  la  plupart  d’insectes  qu’ils 
saisissent  au  vol,  comme  font  les  hirondelles.  Le 
jour,  ils  se  retirent  dans  des  souterrains  ou  des 
greniers  obscurs,  s’accrochant  aux  voûtes  par 
les  ongles  crochus  de  leurs  pieds  de  derrière , 
et  demeurant  suspendus  la  tête  en  bas,  le  corps 
enveloppé  dans  leurs  ailes  comme  dans  un 
manteau.  Ils  ne  vont  presque  jamais  à  terre, 
d’où  il  leur  serait  difficile  de  s’enlever.  Quand 
ils  veulent  commencer  à  voler,  ils  se  laissent 
tomber  du  sommet  de  la  voûte  qui  les  retenait 
accrochés,  et  se  dirigent  ensuite.  Dans  les  cli¬ 
mats  froids,  ils  hivernent,  c’est-tà-dire  passent 
l’hiver  sans  prendre  de  nourriture ,  dans  un 
état  complet  d’engourdissement  et  de  léthar¬ 
gie.  Les  chauves-souris  sont  les  seuls  carnassiers 
qui  aient,  comme  les  singes,  les  mamelles  pla¬ 
cées  sur  la  poitrine. 
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Il  existe  dans  l’Inde  et  en  Egypte  un  genre 
de  chauves-souris  qui  dépasse  en  taille  tous  les 
autres  :  ce  sont  les  roussettes ,  dont  on  mange 
la  chair.  Ces  grandes  espèces  sont  tout  à  fait 
inoffensives. 

En  Amérique,  il  existe  des  chauves-souris  à 
nez  surmonte  de  feuilles  membraneuses,  aux¬ 
quelles  on  a  donné  le  nom  de  vampires ,  parce 
qu’elles  ont  l’habitude  de  sucer  le  sang  des  ani¬ 
maux  qu’elles  trouvent  endormis. 

Parmi  les  chauves-souris  à  nez  simple,  sont 
celles  de  notre  pays,  savoir  :  les  vespertilions, 
dont  les  oreilles  sont  grandes  comme  la  tête, 
et  les  oreillards  (fig.  2),  qui  les  ont  au  contraire 
de  la  grandeur  un  corps. 

Famille  des  insectivores. 

Cette  famille  se  compose  des  carnassiers 
sans  ailes,  à  molaires  hérissées  de  pointes  co¬ 
niques;  ces  animaux  marchent  sur  la  plante 
entière  des  pieds;  leur  allure  est  lente  et  ram¬ 
pante.  Ils  mènent  une  vie  nocturne  et  souter- 
rame,  et,  dans  nos  pays,  beaucoup  d’entre  eux 
passent  l’hiver  dans  l’engourdissement.  Le  plus 
souvent  ils  habitent  des  terriers ,  qu’ils  cons¬ 
truisent  avec  beaucoup  d’art.  Les  principaux 
genres  de  cette  famille  sont  les  hérissons  et  les 
taupes. 

Les  hérissons  ont  le  corps  couvert  de  pi¬ 
quants,  et  se  roulent  en  boule  lorsqu’on  les  at¬ 
taque.  Ils  vivent  dans  les  bois,  et  se  tiennent 
cachés  pendant  le  jour  entre  les  racines  des 
vieux  arbres  ou  sous  les  pierres.  Ils  se  nour¬ 
rissent  de  fruits  et  d’insectes.  La  peau  de  leur 
dos  est  garnie  de  muscles  disposés  de  manière 
que  l’animal,  en  fléchissant  la  tête  et  les  pattes 
vers  le  ventre,  présente  de  toutes  parts  ses  pi¬ 
quants  à  l’ennemi. 

Les  taupes  ont  un  corps  trapu,  des  yeux  ex¬ 
cessivement  petits,  et  point  d’oreilles  externes; 
elles  ont  le  museau  allongé  en  un  boutoir,  les 
pattes  de  derrière  très-faibles ,  les  antérieures 
courtes,  mais  élargies  en  forme  de  pelles,  pour 
fouir  la  terre  et  la  rejeter  en  arrière.  Elles 
marchent  péniblement  à  terre,  tandis  qu’elles 
se  meuvent  avec  vitesse  dans  leurs  terriers.  A 
l’aide  des  instruments  dont  la  nature  les  a  pour¬ 
vues,  elles  se  creusent  dans  le  sol,  avec  une 
rapidité  extrême  et  un  art  merveilleux,  de 
longues  galeries,  dans  lesquelles  elles  se  ména¬ 
gent  plusieurs  issues.  Les  petites  élévations 
connues  sous  le  nom  de  taupinières,  sont  le 
résultat  des  déblais  que  ces  animaux  rejettent 
au  dehors.  Les  taupes  se  nourrissent  d’insec¬ 
tes,  de  vers,  et  de  racines  tendres.  Elles  font 
un  grand  tort  à  nos  cultures,  en  soulevant  et 
bouleversant  sans  cesse  la  terre. 

[Section  XXI1. 

Famille  des  carnivores. 

Cette  famille  comprend  tous  les  grands  car¬ 
nassiers  qui  se  nourrissent  de  proie  vivante,  et 
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chez  lesquels  l’appétit  sanguinaire  s’unit  à  la 
force  ou  à  la  ruse  nécessaire  pour  atteindre 
cette  proie.  Ils  ont  à  chaque  mâchoire  deux 
grosses  et  longues  canines ,  entre  lesquelles 
sont  six  incisives.  Leurs  dents  molaires  sont 
entièrement  ou  presque  entièrement  tranchan¬ 
tes.  La  plupart  ont  les  sens  de  la  vue  et  de 
l’odorat  très-délicats.  Les  uns  ont  encore,  avec 
les  animaux  que  nous  avons  étudiés  jusqu’à 
présent ,  la  propriété  de  marcher  sur  la  plante 
des  pieds  qui  est  toujours  privée  de  poils  (les 
ours ,  les  ratons  ,  les  coatis  ,  les  blaireaux  )  ; 
d’autres  ne  marchent  que  sur  le  bout  des  doigts 
et  sont  très-rapides  à  la  course  (les  putois,  les 
martres ,  les  chiens ,  les  renards  ,  les  hyènes , 
les  diverses  espèces  du  genre  Chat)  ;  d’autres 
enfin  (les  phoques ,  les  morses),  ont  des  pieds 
en  forme  de  nageoires ,  qui  ne  leur  servent  qu’à 
ramper  sur  terre  ,  mais  qui  sont  des  rames  ex¬ 
cellentes  dans  l’ean  où  ils  passent  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie. 

Les  ours  (fig.  3)  sont  de  tous  les  animaux 
de  cette  famille  ceux  qui  sont  le  moins  carnas¬ 
siers.  Ils  ne  mangent  de  la  chair  que  par  né¬ 
cessité  ;  ils  vivent  de  fruits  et  de  racines ,  et 
ont  une  préférence  marquée  pour  le  miel. 
Quelques  espèces  se  rendent  à  la  côte  pour  y 
pêcher  le  poisson.  Ils  grimpent  sur  les  arbres 
avec  facilité  ;  ils  se  creusent  des  antres  dans 
lesquels  ils  vivent  solitaires ,  et  passent  l’hiver 
dans  une  sorte  de  léthargie.  Les  petits,  en 
naissant ,  sont  extrêmement  chétifs ,  d’où  est 
venue  la  croyance  que  les  mères  les  lèchent 
pour  leur  donner  une  forme.  Les  ours  sont  re¬ 
marquables  par  leur  force  prodigieuse  et  par 
la  beauté  de  leur  fourrure.  On  n’en  trouve 
guère  que  dans  les  montagnes  et  les  pays  peu 
Kabités. 

Les  putois  et  les  martres  ont  été  appelés  sou¬ 
vent  animaux  vermiformes ,  parce  qu’ils  ont  le 
corps  allongé  et  les  membres  très-courts ,  ce 
qui  leur  permet  dépasser  par  les  ouvertures  les 
plus  étroites.  Quoique  petits  et  faibles ,  ils  sont 
très-cruels ,  et  vivent  surtout  de  sang.  Les  pu¬ 
tois  sont  les  plus  sanguinaires  :  ils  ont  une  lon¬ 
gue  queue  ,  une  tête  ronde  ,  un  museau  court 
ui  dépasse  sensiblement  la  bouche.  Ils  répan¬ 
ent  une  odeur  infecte ,  provenant  d’une  ma¬ 
tière  fétide  que  secrétent  des  glandes  qu’ils  ont 
à  la  partie  postérieure  du  corps.  Le  putois 
commun  est  brun ,  avec  les  flancs  jaunâtres 
et  des  taches  blanches  à  la  tête  :  c’est  la  ter¬ 
reur  de  nos  poulaillers  et  de  nos  garennes  -,  il 
leur  fait  d’autant  plus  de  tort  qu’il  égorge  plus 
de  volailles  qu’il  ne  peut  en  manger  ni  en  em¬ 
porter.  Le  furet  n’est  qu’une  variété  du  putois  : 
il  est  jaunâtre,  avec  des  yeux  roses.  On  ne  le 
trouve  en  France  qu’à  l’état  de  domesticité , 
et  on  l’y  emploie  pour  poursuivre  les  lapins 
dans  leurs  terriers.  La  belette  est  une  petite 
espèce  de  putois,  longue  d’environ  lGcentim., 
d’un  roux  uniforme-,  elle  est  très-commune 
dans  nos  climats.  L 'hermine  est  une  autre  es¬ 
pèce  qui  se  trouve  dans  le  nord  de  l’ancien  et 


du  nouveau  continent  ;  elle  est  rousse  en  été, 
blanche  en  hiver.  On  recherche  comme  four¬ 
rure  sa  robe  d’hiver,  qui ,  dans  les  pays  très- 
septentrionaux  ,  est  d’une  blancheur  éclatante . 

Les  martres  ressemblent  beaucoup  aux  pu¬ 
tois  ,  dont  elles  diffèrent  par  un  museau  plus 
allongé.  A  ce  genre  appartiennent,  comme  es¬ 
pèces,  la  fouine,  la  martre  commune  et  la  martre 
zibeline.  La  fourrure  de  celle-ci  est  l’objet 
d’un  commerce  considérable. 

Vient  ensuite  le  grand  genre  des  chiens , 
dont  les  principales  espèces  sont  le  chien  pro¬ 
prement  dit ,  le  loup  ,  le  chacal  et  le  renard . 
De  tous  les  carnivores  qui  marchent  sur  les 
doigts  seulement ,  ce  sont  les  moins  sangui¬ 
naires.  Aussi  leurs  dents  sont-elles  moins  tran¬ 
chantes  que  celles  des  vermiformes.  Us  sont 
carnassiers ,  sans  montrer  du  courage  en  pro¬ 
portion  de  leurs  forces,  et  le  plus  souvent  ils  ne 
se  nourrissent  que  de  cadavres ,  aimant  autant 
la  chair  corrompue  que  la  chair  fraîche.  Us  ont 
la  langue  douce  et  l’odorat  très-fin.  Us  ont 
tous  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  et  quatre 
aux  pieds  de  derrière  (voyez  fig.  4).  Dans  l’é¬ 
tat  sauvage  ils  vivent  presque  tous  par  troupes 
plus  ou  moins  nombreuses.  Ce  penchant  à 
l’association  est  une  des  causes  qui  ont  amené 
la  domesticité  du  chien  ,  et  si  l’on  considère 
que  cet  animal  est  doué  d’une  intelligence  as¬ 
sez  étendue ,  et  que  son  régime  est  omnivore 
comme  celui  de  l’homme ,  on  verra ,  que  de 
tous  les  mammifères ,  c’était  l’espèce  la  plus 
propre  à  s’accommoder  de  notre  genre  de  vie. 
Aussi  le  chien  domestique  est-il  un  des  ani¬ 
maux  les  plus  utiles  à  l’homme,  par  le  dévoue¬ 
ment  et  la  fidélité  qu’il  lui  témoigne. 

On  ne  connait  pas  de  chien  proprement  dit 
à  l’état  sauvage ,  et  par  conséquent  on  ignore 
la  source  d’où  cet  animal  provient.  Les  uns  le 
font  descendre  du  loup,  d’autres  du  chacal.  Le 
chien  domestique  se  reconnaît  à  sa  queue  re¬ 
courbée,  et  à  ses  prunelles  qui  sont,  toujours 
rondes  pendant  le  jour.  U  varie  à  l’infini  par 
la  taille  ,  la  forme  ,  la  couleur  et  la  qualité  du 
poil.  On  distingue  un  grand  nombre  de  races 
et  de  variétés  ,  qui ,  pour  la  plupart ,  sont  un 
produit  de  la  domesticité  (chien  de  berger, 
chien  de  Terre-Neuve,  chiens  de  chasse,  etc.). 
Le  chien  ne  s’est  pas  toujours  montré  tel  que 
nous  le  connaissons  :  à  mesure  que  la  civilisa¬ 
tion  de  l’homme  s’est  perfectionnée  ,  les  bon¬ 
nes  qualités  du  chien  se  sont  elles-mêmes  dé¬ 
veloppées  ;  et  aujourd’hui  même ,  là  où  notre 
espèce  n’est  encore  qu’à  demi-civilisée,  on  peut 
dire  que  celle  du  chien  est  à  peu  près  dans  le 
même  cas. 

Le  loup  (fig.  4)  ressemble  beaucoup  au  chien 
de  berger  ;  mais  il  est  plus  fort ,  et  a  les  oreilles 
droites  ainsi  que  la  queue.  On  a  beaucoup  exa¬ 
géré  sa  férocité  ;  c’est  un  animal  vorace ,  mais 
lâche.  U  vit  habituellement  solitaire,  et  ne  se 
réunit  en  troupe  avec  ceux  de  son  espèce  que 
quand  il  est  [tressé  par  la  faim.  Le  chacal  est 
plus  petit  que  le  loup ,  avec  le  museau  plus 
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pointu.  Il  habite,  en  troupes,  une  grande  par¬ 
tie  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Il  chasse  à  la  ma¬ 
nière  du  chien,  et  lui  ressemble  plus  qu’aucune 
autre  espèce  sauvage,  par  sa  conformation  et 
la  facilité  à  s’apprivoiser.  Son  cri  a  quelque 
chose  de  sinistre. 

Le  renard  se  distingue  par  sa  queue  plus 
touffue,  son  museau  pointu,  et  ses  prunelles 
qui ,  le  jour,  sont  en  fente  verticale  ,  comme 
celles  du  chat  domestique,  ce  qui  annonce  que 
c’est  un  animal  nocturne  (c’est-à-dire ,  cher¬ 
chant  la  nuit  sa  nourriture).  Le  renard  com¬ 
mun  d’Europe  est  roux ,  et  sa  longueur  est 
de  50  centimètres  environ.  Il  répand  une  odeur 
fétide  ,  se  creuse  des  terriers ,  et  n’attaque  que 
des  animaux  faibles ,  tels  que  des  lapins  et  des 
oiseaux.  Tout  le  monde  connaît  les  ruses  qu’il 
emploie  pour  se  rendre  maître  de  notre  vo¬ 
laille.  Il  faut  lire  dans  Ruffon  le  tableau  fort 
remarquable  que  ce  célèbre  naturaliste  a  tracé 
de  son  naturel  et  de  ses  habitudes. 

Sous  le  nom  générique  de  civette  on  réunit 
des  animaux  dont  la  forme  est  à  peu  près  celle 
des  martres,  mais  qui  ont  la  tête  longue  comme 
les  chiens ,  et  la  langue  rude  comme  les  chats. 
Leurs  ongles  se  redressent  et  se  cachent  à  demi 
pendant  fa  marche.  Ils  ont  à  la  partie  posté¬ 
rieure  du  corps  une  poche  qui  renferme  une 
matière  onctueuse  et  odorante.  Tous  habitent 
les  pays  chauds ,  ont  la  queue  longue ,  et  le 
poil  varié  de  brun.  Ils  sont  nocturnes ,  et  vi¬ 
vent  à  la  manière  des  chats  et  des  renards.  On 
distingue  dans  ce  genre  la  civette  proprement 
dite ,  la  genette  et  la  mangouste. 

La  civette,  dont  le  corps  est  long  de  plus  de 
65  centim.,  est  grise,  rayée  de  noir,  tandis  que 
sa  queue  est  d’une  couleur  uniforme.  Le  poil 
qui  règne  sur  la  partie  supérieure  du  cou  ,  du 
dos  et  de  la  queue,  se  dresse  et  forme  une  forte 
crinière,  lorsqu’on  irrite  l’animal.  Elle  se  trouve 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l’Afri¬ 
que.  On  l’élève  souvent  en  domesticité  pour 
recueillir  son  parfum  ,  dont  on  faisait  un 
grand  usage  lorsque  le  musc  était  moins 
commun. 

La  genette  est  un  petit  animal  à  pelage  ta¬ 
cheté  sur  un  fond  clair,  et  dont  la  queue  est 
annelée  de  noir.  Celle  qu’on  trouve  dans  le 
midi  de  la  France  est  longue  d’environ  33  cent. 
Elle  se  tient  le  long  des  ruisseaux  près  des  sour¬ 
ces.  Sa  peau  forme  un  article  de  pelleterie  as¬ 
sez  important. 

La  mangouste  d’Égypte  ou  Vichneumon  est 
une  espèce  de  civette ,  dont  la  poche  est  volu¬ 
mineuse  ,  et  dont  les  doigts  sont  à  demi  palmés 
(c’est-à-dire  réunis  par  une  membrane).  Les 


anciens  Egyptiens  lui  avaient  voué  un  culte, 
probablement  à  cause  des  services  qu’elle  rend 
au  pays  ,  en  détruisant  les  œufs  de  crocodiles. 
Ce  qu’en  ont  dit  d’anciens  auteurs ,  qu’elle  at¬ 
taquait  ces  reptiles  et  se  jetait  même  dans  leur 
gueule  béante ,  pour  les  mettre  à  mort ,  est  en¬ 
tièrement  fabuleux.  Cet  animal ,  qui  est  de  la 
taille  de  nos  chats ,  est  d’un  naturel  doux  et 
timide;  il  est  caressant ,  et  vient  à  la  voix  de 
son  maître.  Il  est  gris ,  a  le  corps  effilé  comme 
celui  d’une  martre ,  et  une  queue  longue  ter¬ 
minée  par  une  touffe  de  poils  noirs.  Ses  al¬ 
lures  sont  très- analogues  à  celles  du  chat. 
Comme  celui-ci,  il  s’attache  aux  lieux  où  il 
vit;  il  ne  fait  point  un  pas  dans  un  endroit 
nouveau,  sans  avoir  examiné  avec  soin  la  lo¬ 
calité  au  moyen  de  l’odorat.  Enfin  il  fait  la 
chasse  avec  activité  aux  rats,  aux  souris  et 
autres  petits  animaux. 

Le  genre  hyène,  et  le  genre  chat  dont  nous 
parlerons  bientôt ,  sont  ceux  qui  contiennent 
les  animaux  les  plus  cruels  et  les  plus  carnas¬ 
siers  de  toute  la  classe  des  mammifères.  Les 
hyènes  n’ont  que  quatre  doigts  à  tous  les  pieds  ; 
leurs  ongles  sont  propres  à  fouir  et  ne  se  relè¬ 
vent  pas  pendant  la  marche.  Elles  ont  des  dents 
très-fortes,  la  queue  courte  et  pendante,  et  le 
poil  du  dos  relevé  en  une  espèce  de  crinière. 
Leur  allure  est  remarquable ,  en  ce  qu’elles 
tiennent  leur  train  de  derrière  toujours  plus 
bas  que  celui  de  devant.  Cela  ne  provient  pas 
de  ce  que  les  membres  postérieurs  seraient 
réellement  plus  courts  que  les  antérieurs,  mais 
de  ce  qu’elles  en  plient  fortement  toutes  les 
articulations.  Celte  habitude  leur  donne  l’air 
de  boiter,  quand  elles  commencent  à  marcher. 
Ce  sont  des  animaux  qui  ont  une  grande  force, 
mais  peu  de  courage.  Ils  sont  nocturnes,  habi¬ 
tent  des  cavernes ,  se  nourrissent  surtout  de 
charognes  et  de  cadavres  qu’ils  vont  déterrer 
jusque  dans  les  tombeaux.  On  les  voit  quel¬ 
quefois  pénétrer  dans  le  silence  de  la  nuit 
au  milieu  des  habitations ,  pour  cherche]-  les 
restes  des  repas ,  ou  les  parties  des  animaux 
qui  ont  été  rejetées.  Ils  ne  méritent  nulle¬ 
ment  leur  réputation  de  férocité,  et  sont  très- 
faciles  à  apprivoiser.  On  les  trouve  dans  toutes 
les  parties  chaudes  de  l’ancien  continent,  et 
particulièrement  en  Afrique.  Parmi  les  espè¬ 
ces  principales,  nous  citerons  la  hyène  rayée, 
et  la  hyène  tachetée.  La  première  était  connue 
des  anciens  qui  lui  ont  attribué  faussement  le 
pouvoir  de  contrefaire  la  voix  de  l'homme  : 
elle  est  grise ,  et  rayée  irrégulièrement  de 
brun.  La  seconde  espèce  est  rousse,  et  tache¬ 
tée  de  noirâtre. 
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5**  LEÇON. 

[Section  I].  - 

Suite  de  la  famille  des  carnivores. 

Le  genre  des  chats  comprend  non-seule¬ 
ment  les  chats  domestiques ,  mais  encore  les 
tigres ,  les  lions ,  les  panthères ,  etc.  Toutes 
ces  espèces  sont  si  semblables  entre  elles  qu’on 
ne  peut  guère  les  distinguer  que  par  leur 
taille,  leur  couleur,  la  longueur  de  leur  poil 
et  les  dimensions  de  leur  queue.  Quiconque 
a  vu  un  chat  ordinaire  peut  se  faire  une  idée 
de  la  physionomie,  de  la  forme,  des  allures  et 
du  caractère  de  toutes  les  espèces  du  même 
genre.  Ce  sont  les  animaux  les  plus  cruels , 
les  plus  carnassiers  ,  et  les  plus  fortement  ar¬ 
més  de  tous  ceux  qui  vivent  de  chair.  Ils  ont 
les  mâchoires  moins  allongées  que  les  chiens , 
la  tête  arrondie ,  de  très-çrandes  canines,  des 
ongles  crochus  qui  se  relevent  et  se  cachent 
entre  les  doigts  pendant  la  marche  (ongles 
rétractiles)  ^  leur  langue  est  rude  et  ils  écor¬ 
chent  en  léchant-,  leurs  pieds  de  devant  ont 
cinq  doigts  et  ceux  de  derrière  quatre.  Leur 
force  musculaire  est  considérable  ,  et  toutes 
les  parties  de  leur  corps  sont  en  même  temps 
très-souples  et  flexibles,  ce  qui  leur  permet 
de  faire  des  bonds  énormes ,  ou  bien  de  ram¬ 
per  et  grimper  avec  une  agilité  extrême j  mais 
ils  ne  peuvent  point  courir  avec  rapidité.  Les 
uns  ont  la  pupille  ronde  ;  les  autres  plus  essen¬ 
tiellement  nocturnes  ont  cette  ouverture  ré¬ 
trécie  et  allongée  verticalement.  Leur  odorat 
est  faible ,  et  leur  ouïe  üne  et  délicate.  Malgré 
leur  force ,  ces  animaux  paraissent  défiants  -, 
ils  n’attaquent  jamais  leur  proie  que  par  sur¬ 
prise.  Marchant  sans  bruit  sur  les  bourrelets 
élastiques  dont  le  dessous  de  leurs  pattes  est 
garni ,  ils  se  glissent  vers  le  lieu  où  ils  espèrent 
trouver  une  victime,  la  guettent  en  silence, 
et  attendent  avec  une  patience  inaltérable 
l’instant  propice-,  puis,  s’élançant  tout  à  coup 
sur  leur  proie ,  ils  tombent  sur  elle ,  la  déchi¬ 
rent  de  leurs  ongles  ,  et  assouvissent  pour 
quelques  heures  leur  appétit  sanguinaire.  Ils 
ne  se  nourrissent  de  viande  morte  que  quand 
ils  ne  peuvent  point  se  procurer  de  proie  vi¬ 
vante.  Les  chats  sont  répandus  sur  presque 
toute  la  surface  du  globe ,  mais  aucune  des 
espèces  de  l’ancien  monde  n’est  en  même 
temps  originaire  d’Amérique.  On  ne  connaît 
aujourd’hui  en  Europe  que  deux  espèces  de 
ce  genre,  le  chat  ordinaire  et  le  lynx-,  le  tigre, 
le  guépard,  etc.,  appartiennent  exclusivement  à 
l’Asie.  D’autres  espèces  (le  lion ,  la  panthère, 
le  léopard  )  sont  communes  à  cette  contrée  et 
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et  à  l’Afrique.  Enfin,  on  trouve  exclusivement 
en  Amérique  le  jaguar ,  le  cougouar  ,  l’oce¬ 
lot  ,  etc.  Plusieurs  de  ces  espèces  sont  recher¬ 
chées  pour  leur  fourrure.  Nous  citerons  ici  les 
plus  remarquables. 

Le  lion  (fig.  5,  pl.  1)  se  présente  naturel¬ 
lement  à  la  tête  de  ce  genre ,  comme  étant 
le  plus  fort ,  le  plus  courageux  et  le  plus  cé¬ 
lèbre  des  animaux  de  proie.  Il  diffère  des 
autres  espèces  par  sa  taille ,  sa  couleur  fauve 
uniforme,  la  crinière  épaisse  qui  garnit  le  cou 
du  mâle,  et  la  touffe  de  poils  qui  est  au  bout  de 
sa  queue.  Il  est  remarquable  aussi  par  la  noblesse 
de  sa  démarche  et  la  majesté  de  son  regard. 
11  n’habite  plus  guère  que  l’Afrique  et  prin¬ 
cipalement  l’Atlas.  Il  ne  se  nourrit  que  des 
animaux  qu’il  prend  vivants,  et  n’attaque 
l’homme  que  lorsqu’il  est  pressé  par  le  besoin. 
Il  sait  reconnaître  les  bienfaits ,  mais  il  est 
implacable  dans  sa  vengeance.  On  peut  le 
rendre  docile  dans  la  captivité. 

Le  tigre  a  le  poil  ras ,  d’un  jaune  vif  en 
dessus ,  et  rayé  irrégulièrement  de  noir  en 
travers  ;  son  poil  est  d’un  blanc  pur  en-des¬ 
sous.  Il  est  aussi  grand  et  aussi  fort  que  le 
lion ,  et  beaucoup  plus  cruel.  Il  éventre  un 
bœuf  d’un  coup  de  griffe,  et  l’emporte  dans 
sa  gueule  presque  en  fuyant.  On  a  cru  long¬ 
temps  qu’il  était  impossible  de  l’apprivoiser , 
mais  c’était  une  erreur.  11  ne  se  trouve  qu’en 
Asie ,  dans  les  Indes  orientales. 

Le  jaguar  ou  tigre  d’Amérique ,  que  les 
fourreurs  appellent' la  grande  panthère,  est 
presque  aussi  grand  et  aussi  dangereux  que  le 
tigre  d’Asie.  Il  est  jaunâtre ,  à  taches  fauves 
bordées  de  noir.  Il  habite  les  forêts  de  l'A¬ 
mérique  méridionale. 

La  panthère ,  le  tigre  d’Afrique  des  four¬ 
reurs  ,  est  moins  grande  que  les  espèces  pré¬ 
cédentes-,  elle  a  une  queue  qui  traîne  à  terre, 
et  une  robe  mouchetée  de  taches  en  forme  de 
roses.  Le  léopard  lui  ressemble  beaucoup , 
mais  les  taches  dont  ses  flancs  sont  ornés  sont 
plus  petites,  et  disposées  en  un  plus  grand 
nombre  de  rangées. 

Le  guépard  ou  tigre  chasseur  des  Indes , 
est  d’un  fauve  clair  à  taches  noires ,  rondes  , 
entièrement  pleines  et  également  semées.  Il 
diffère  des  autres  espèces  de  chats  par  ses 
ongles  peu  rétractiles.  Il  se  laisse  facilement 
apprivoiser,  et  on  le  dresse  pour  la  chasse. 

Le  couguar  ou  prétendu  lion  d’Amérique, 
quoique  d’une  taille  assez  grande  n’attaque 
que  les  petits  animaux.  C’est  un  animal  très- 
doux  pour  l’homme,  mais  qui  dévaste  les 
basses-cours. 

Le  lynx  d’Europe,  ou  loup-cervier  des 
fourreurs,  a  le  pelage  roux,  tàcheté  de  noirâ- 
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tre  avec  un  pinceau  de  poils  noirs  au  bout  des 
oreilles. 

Le  chat  domestique  est  originaire  de  nos 
forêts  où  on  le  trouve  encore  a  l’état  sauvage. 
Dans  ce  dernier  état,  il  est  gris-brun  avec  des 
ondes  transverses  plus  foncées,  et  la  queue 
annelée  de  noir.  En  domesticité,  il  varie  en 
couleur,  finesse  et  longueur  de  poil.  On  en 
distingue  plusieurs  variétés  :  le  chat  d’Angcra, 
léchât  d’Espagne,  etc.  Le  chat  n’étant  pas  na¬ 
turellement  comme  le  chien  porté  à  l’associa¬ 
tion  ,  et  son  régime  étant  moins  en  rapport 
avec  le  nôtre  que  celui  du  chien,  on  peut  se 
rendre  compte  aisément  de  la  différence  qui 
existe  entre  les  habiiudes  de  ces  deux  animaux 
domestiques. 


[Section  H]. 


Famille  des  amphibies. 

Les  amphibies  sont  des  carnassiers  à  pieds 
palmés  (en  forme  de  nageoires)  qui  passent  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  la  mer,  et 
ne  viennent  en  rampant  sur  le  rivage  que  pour 
se  reposer  au  soleil  et  allaiter  leurs  petits.  On 
les  divise  en  deux  genres  :  les  phoques  et  les 
morses. 

Les  phoques  (fig.  6,  pl.  1)  ont  le  corps  ter¬ 
miné  en  pointe  comme  celui  des  poissons; 
leurs  pieds  de  derrière,  étendus  dans  l’axe  du 
corps,  représentent  une  sorte  de  nageoire  ho¬ 
rizontale  fendue ,  au  milieu  de  laquelle  est  la 
queue  ;  leurs  doigts  sont  armés  d’ongles  cro¬ 
chus.  Leur  tête  ressemble  assez  à  celle  d’un 
chien  ;  mais  ils  n’ont  pas  en  général  d’oreilles 
saillantes,  et  leur  museau  est  garni  de  mous¬ 
taches  comme  celui  du  chat.  Ils  ont  de  grands 
yeux,  et  le  regard  doux  et  i  leüigent;  ils  vi¬ 
vent  en  troupes  nombreuses,  et  se  nourrissent 
de  poissons  et  de  mollusques.  Ils  nagent  facile¬ 
ment  et  peuvent  rester  longtemps  dans  l’eau 
sans  respirer.  Leurs  narines  sont  garnies  d’une 
sorte  de  soupape  servant  à  les  fermer  et  à 
empêcher  l’eau  d’y  pénétrer.  A  terre,  les  pho¬ 
ques  ne  se  meuvent  que  difficilement ,  et  de¬ 
viennent  aisément  la  proie  des  chasseurs  qui 
les  recherchent  pour  leur  graisse  et  leur  peau. 
Ce  sont  des  animaux  très-doux,  qui  s’appri¬ 
voisent  facilement  et  s’attachent  bientôt  à  ceux 
qui  les  nourrissent.  Les  différentes  espèces  de 
phoques  ont  été  nommées  vulgairement  veau 
marin,  lion  marin,  ours  marin,  loup  marin,  et 
même  éléphant  marin  (  quand  leur  museau 
prend  la  forme  d’une  petitetrompe).  On  trouve 
assez  fréquemment  sur  nos  côtes  le  phoque 
commun,  qui  n’atteint  guère  que  1  mètre,  30  à 
lm, 60. Mais  c’est  dans  les  régions  glacées  du 
Nord  et  du  Sud  que  ces  animaux  sont  le  plus 
abondants.  Le  phoque  à  trompe  a  quelquefois 
huit  mètres  de  longueur  Les  anciens  con¬ 
naissaient  ces  amphibies,  A  ce  sont  eux  que 
la  mythologie  poétique  de^  Grecs  a  transfor¬ 
més  en  tritons  et  en  sirènes. 


Les  morses ,  communément  appelés  vaches 
marines,  ou  bêtes  à  la  grande  dent,  ont  le  port 
extérieur  des  phoques,  mais  leur  mâchoire  su¬ 
périeure  est  renflée,  et  il  en  sort  deux  énormes 
défenses  qui  se  dirigent  en  bas.  Ils  habitent  les 
mers  du  Nord,  où  ils  se  nourrissent  de  plan¬ 
tes  marines  et  de  coquillages.  Ils  ont  quelque¬ 
fois  jusqu’à  sept  mètres  ae  longueur.  On  les 
recherche  à  cause  de  leur  huile  et  de  l’ivoire 
que  fournissent  leurs  défenses. 


Famille  des  animaux  à  bourse. 


Les  animaux  à  bourse  (ou  marsupiaux)  sont 


des  mammifères  à 


doigts 


armés  d’onsles 


comme  tous  les  précédents ,  mais  qui  offrent 
cette  particularité  que  leurs  petits  naissent  à 
l’état  oe  fœtus,  c’est-à-dire  dans  un  état  d’im¬ 
perfection  telle,  qu’ils  sont  incapables  de  se 
mouvoir,  et  (fu’on  ne  peut  distinguer  aucune 
de  leurs  parties.  Ces  petits  embryons,  aussitôt 
leur  sortie  du  sein  de  la  mère ,  sont  déposés 
sur  ses  mamelles ,  où  ils  restent  fixés  jusqu’à 
ce  qu’ils  aient  pris  un  accroissement  pareil  à 
celui  que  les  autres  animaux  reçoivent  avant 
leur  naissance.  Ces  mamelles  sont  ordinaire¬ 
ment  protégées  par  un  repli  de  la  peau,  qui 
forme  comme  une  sorte  de  poche  ou  de  bourse 
au  fond  de  laquelle  elles  sont  placées  :  de  là,  le 
nom  d’animaux  à  bourse  qu’on  a  donné  à 
ceux  qui  composent  cette  famille.  Lorsque 
les  petits  sont  sortis  de  la  poche  qui  leur 
avait  servi  de  demeure,  on  les  voit  encore 
pendant  longtemps  y  chercher  un  refuge 
contre  le  froid  ou  les  dangers  dont  ils  sont 
menacés  (fig.  7,  pl.  1). 

Les  animaux  à  bourse  sont  presque  tous  de 
la  Nouvelle-Hollande,  ou  de  l’Amerique  mé¬ 
ridionale.  C’est  en  Amérique  qu’habile  la  sa- 
rigue  (fig.  7)  qui,  par  ses  dents  molaires  hé¬ 
rissées  de  pointes,  se  rapproche  des  insectivo¬ 
res,  et  qui  a  le  pouce  des  pieds  de  derrière  sé¬ 
paré  et  opposable  aux  autres  doigts ,  ce  qui 
change  les  pieds  en  mains  semblables  à  cel  es 
des  singes  -,  aussi  s’en  sert-elle  pour  saisir  es 
objets  et  surtout  pour  grimper  aux  arbres,  où 
elle  niche ,  et  poursuit  les  insectes  et  les  oi¬ 
seaux.  Cet  animal  est  de  la  taille  d’un  chat;  il 
a  la  queue  nue,  écailleuse  et  prenante.  Sa  bou¬ 
che  très-fendue  et  ses  grandes  oreilles  nues 
lui  donnent  une  physionomie  particulière.  Il 
est  fétide ,  nocturne',  et  à  démarche  lente  sur 
le  sol. 

Les  hanguroos  de  la  Nouvelle-Hollande 
sont  des  marsupiaux  herbivores,  qui  se  rap¬ 
prochent  beaucoup  des  animaux  de  l’ordre 
suivant  ou  des  rongeurs.  Ils  sont  remarquables 
en  ce  qu’ils  ont  les  pieds  antérieurs  très-petits, 
et  les  postérieurs  très-grands.  Aussi  ne  mar¬ 
chent-ils  à  quatre  pattes  qu’avec  peine.  Ils  se 
tiennent  presque  toujours  sur  les  pieds  de  der¬ 
rière,  en  s’appuyant  sur  leur  queue  comme  sur 
un  troisième  pied,  et  marchent  par  bonds  sans 
se  servir  des  pieds  de  devant. 
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[Section  lil]. 

De  l'ordre  des  rongeurs. 

On  donne  le  nom  de  rongeurs  à  des  animaux 
onguiculés  (armésd’ongles),sansdents  canines, 
ayant  seulement  sur  le  devant  de  chaque  mâ¬ 
choire  deux  longues  incisives,  séparées  des  dents 
molaires  par  un  grand  espace  vide.  Ces  incisives 
n’ont  d’émail  qu’en  avant,  de  sorte  que,  leur  bord 
postérieur  s’usantplus  que  l’antérieur,  elles  sont 
toujours  naturellement  taillées  en  biseau.  Elles 
croissent  continuellement  de  la  racine  à  mesure 
qu’elles  s’usent  du  tranchant,  et  si  l’une  d’elles 
tombe  ou  se  casse,  celle  qui  lui  était  opposée, 
ne  trouvant  plus  à  s’user  au  sommet,  se  déve¬ 
loppe  au  point  de  devenir  monstrueuse.  Leur 
mâchoire  inférieure  n’a  de  mouvement  possi¬ 
ble  que  d’avant  en  arrière.  Il  en  résulte  que 
ces  animaux  ne  peuvent  que  limer  ou  ronger 
les  substances  dont  ils  se  nourrissent ,  et  qui 
sont  principalement  des  substances  végétales 
souvent  très-dures,  comme  le  bois  et  les  écor¬ 
ces.  Leurs  pieds  de  derrière  sont  générale¬ 
ment  plus  hauts  que  ceux  de  devant,  en  sorte 
qu’ils  sautent  plutôt  qu’ils  ne  marchent.  Ils 
sont  presque  tous  de  petite  taille.  Leurs  sens 
sont  peu  développés ,  excepté  celui  de  l’ouïe  ; 
leurs  yeux  se  dirigent  tout  à  fait  de  côté.  Ce 
sont  des  animaux  remarquables  par  leur  ex¬ 
trême  fécondité,  et  par  leurs  facultés  instinc¬ 
tives.  La  plupart  se  creusent  des  terriers ,  ou 
se  bâtissent  des  huttes ,  où  quelques-uns  pas¬ 
sent  l’hiver  en  léthargie.  Ceux  qui  n’hivernent 
)as  divisent  ces  huttes  en  compartiments,  dans 
esquels  ils  logent  leur  famille  ou  renferment 
es  provisions  qu’ils  ont  amassées  pour  l’hiver. 
Les  principaux  genres  de  l’ordre  des  rongeurs 
sont  :  les  castors ,  les  écureuils ,  les  rats ,  les 
marmottes ,  les  porc-épics  et  les  lièvres. 

Les  castors  (fig.  8,  pl.  1)  se  distinguent  de 
tous  les  autres  rongeurs  par  leur  queue  ovale, 
aplatie  horizontalement  et  couverte  d’écailles, 
et  par  leurs  pieds  de  derrière  palmés.  Ceux 
qui  vivent  en  société  sur  les  bords  des  fleuves 
au  Canada ,  sont  remarquables  par  l’industrie 
instinctive  qu’ils  déploient  dans  la  construction 
de  leurs  cabanes.  Ils  s’établissent  par  troupes 
de  deux  à  trois  cents  sur  le  bord  d’une  rivière 
assez  profonde  pour  ne  jamais  geler  jusqu’au 
fond,  et  préfèrent  les  eaux  courantes,  afin  de 
s’en  servir  pour  le  transport  des  matériaux  né¬ 
cessaires  à  leurs  constructions.  Tandis  que  les 
uns  vont  chercher  ces  matériaux,  les  autres  les 
mettent  en  œuvre.  Leurs  dents  puissantes  leur 
permettent  de  couper  des  arbres  avec  facilité  ; 
et  de  leur  queue  ils  se  font  une  sorte  de  truelle 
pour  bâtir  leurs  demeures.  Ces  cabanes ,  de 
forme  ovalaire,  et  dont  le  diamètre  intérieur 
est  de  2  mètres  à  2m,  30,  ont  deux  étages ,  dont 
l’inférieur,  qui  est  dans  l’eau,  sert  de  magasin, 
etlesupérieur  qui  est  à  sec, d’habitation  pendant 
l’hiver  ;  elles  ne  communiquent  avec  le  dehors 
que  par  une  issue  conduisant  sous  l’eau.  Lors¬ 
qu’elles  sont  placées  dans  une  eau  courante, 


les  castors  maintiennent  celle-ci  d’une  hauteur 
constante  par  le  moyen  d’une  digue,  (pii  a 
souvent  35  mètres  de  longueur  sur  4  d’é¬ 
paisseur  par  le  bas,  et  qui  présente  son  talus  au 
courant.  Le  castor  est  long  de  65  centim.  à 
lmèt.;il  est  d’un  brun  roussâtre  uniforme.  Sa 
fourrure  est  très-recherchée  pour  le  feutrage. 
Il  y  a  en  France,  dans  les  îles  du  Rhône ,  des 
castors  qu’on  appelle  bièvres ,  qui  vivent  so¬ 
litaires  et  ne  construisent  pas  de  huttes  ;  ils  se 
contentent  d’habiter  des  terriers  au  bord  des 
eaux. 

Les  écureuils  sont  des  animaux  grimpants, 
à  la  tête  large ,  aux  yeux  saillants ,  à  la  queue 
longue ,  garnie  de  poils  sur  les  côtés.  Ils  sont 
remarquables  par  leur  agilité ,  vivent  sur  les 
arbres ,  et  se  nourrissent  de  fruits.  Tout  le 
monde  connaît  l’écureuil  commun,  qui  habite 
nos  bois  :  il  est  roux  en  dessus  et  blanc  en  des¬ 
sous  ;  mais ,  dans  le  Nord ,  il  devient  en  hiver 
d’un  gris  bleuâtre,  et  donne  alors  la  fourrure 
appelée  petit-gris.  Pendant  une  partie  du  jour, 
il  reste  caché  dans  un  nid  sphérique,  qu’il  con¬ 
struit  avec  beaucoup  d’art  dans  la  partie  la 
plus  élevée  des  plus  grands  arbres,  et  qu’il  re¬ 
couvre  d’une  espèce  de  toit  conique  ;  ce  nid , 
fait  de  mousse  et  de  brins  de  bois  flexible,  est 
tenu  avec  une  propreté  remarquable.  Vers  le 
soir ,  les  écureuils  sortent  de  leurs  retraites  et 
prennent  leurs  ébats.  C’est  alors  qu’on  les  voit 
sauter  de  branches  en  branches  avec  une  grâce 
et  une  agilité  extrême. 

On  donne  le  nom  de  polatouches  ou  ô' écu¬ 
reuils  volants  à  des  espèces  dont  la  peau  des 
flancs,  élargie  en  membranes,  s’étend  entre 
les  pattes  de  devant  et  celles  de  derrière,  et 
forme  ainsi  une  espèce  de  parachute  au  moyen 
duquel  ces  animaux  peuvent  se  soutenir  quel¬ 
ques  instants  en  l’air,  et  voltiger  d’un  arbre  à 
un  autre.  Ils  habitent  le  Norà  de  l’Europe  et 
de  l’Amérique. 

Les  rats  n’ont  ni  la  queue  touffue  des  écu¬ 
reuils,  ni  la  queue  large  des  castors.  Leur 
queue  est  longue  et  écailleuse,  et  leurs  incisi¬ 
ves  inférieures  sont  pointues.  Ils  sont  fort  nui¬ 
sibles  par  leur  fécondité  et  la  voracité  avec  la- 
uelle  ils  rongent  et  dévorent  des  substances 
e  toute  nature.  Ils  recherchent  de  préférence 
les  matières  animales,  et  quand  ils  sont  pressés 
par  la  faim,  ils  se  dévorent  entre  eux.  On  dis¬ 
tingue  comme  espèces  :  la  souris  qui  habite 
nos  maisons,  le  rat  domestique  qui  nous  est  venu 
de  l’Amérique,  le  mulot  des  champs,  et  le  sur¬ 
mulot  qu’on  ne  connaît  que  depuis  un  siècle  en 
Europe,  où  il  s’est  prodigieusement  multiplié. 
Ce  grand  rat,  qui  est  de  couleur  roussâtre,  est 
très-carnassier.  A  Paris  les  surmulots  sont 
très-communs  dans  les  égouts,  et  surtout  dans 
la  voierie  de  Montfaucon,  où,  vers  le  soir,  on 
les  voit  recouvrir  en  entier  les  cadavres  des 
chevaux  abattus  dans  la  journée.  Les  campa¬ 
gnols  et  les  lemmings  sont  des  espèces  de  rats 
remarquables  par  les  migrations  qu’ils  font  de 
temps  en  temps,  sans  époques  fixes,  et  en  trou- 
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pes  innombrables.  Aux  premiers  appartient  le 
pelit  rat  des  champs,  trop  bien  connu  dans  nos 
campagnes  par  les  ravages  qu’il  y  cause.  Les 
lemmings  habitent  les  bords  de  la  mer  Glaciale; 
des  bandes  de  ces  animaux  descendent  quel¬ 
quefois  des  montagnes  qui  les  recèlent,  mar¬ 
chent  en  ligne  droite  par  colonnes  serrées ,  et 
dévastent  tout  sur  leur  passage. 

Les  hamsters  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  rats,  mais  ils  s’en  distinguent  par  une 
queue  courte  et  velue,  et  des  abajoues  sur  les 
côtés  de  la  bouche.  Ce  sont  des  animaux  très- 
nuisibles  par  la  quantité  de  blé  qu’ils  enfouis¬ 
sent  dans  leurs  souterrains,  qui  ont  quelque¬ 
fois  près  de  3  mètres  de  profondeur.  Le  ham¬ 
ster  commun,  que  l’on  désigne  quelquefois  sous 
le  nom  de  marmotte  d’Allemagne ,  est  très- 
commun  depuis  le  Rhin  jusqu’en  Sibérie,  et 
se  rencontre  quelquefois  en  Alsace.  On  rap¬ 
porte  à  ce  genre  le  chinchilla,  dont  la  fourrure 
est  si  précieuse ,  et  qui  habite  les  montagnes 
du  Pérou  et  du  Chili. 

Les  marmottes  ont  la  queue  courte,  le  corps 
ramassé  et  la  tête  plate.  Elles  vivent  en  société, 
se  nourrissent  d’herbes ,  et  passent  l’hiver  en 
léthargie  dans  des  trous  profonds,  dont  elles 
ferment  l’entrée  par  un  amas  de  foin.  La  mar¬ 
motte  commune,  qui  est  grande  comme  un  la¬ 
pin,  se  trouve  dans  les  Alpes,  au-dessous  des 
neiges  dont  les  hautes  sommités  sont  perpé¬ 
tuellement  couvertes. 

Les  loirs  ont  le  poil  roux  et  la  queue  touf¬ 
fue  :  ils  se  nourrissent  de  fruits  et  vivent  sur 
les  arbres  comme  les  écureuils  -,  et,  comme  les 
marmottes,  ils  passent  l’hiver  dans  un  sommeil 
léthargique  très-profond ,  roulés  en  boule  au 
fond  de  leur  terrier,  et  enfouis  dans  un  lit  de 
mousse. 

Les  porc-cpics  sont  remarquables  par  les 
longs  piquants  annelés  de  noir  et  de  blanc  dont 
leur  corps  est  couvert;  leur  voix  grognante, 
et  leur  museau  court  et  tronqué  les  "ont  fait 
comparer  au  porc.  Ces  animaux,  qui  habitent 
le  midi  de  l’Europe ,  vivent  dans  des  terriers. 
Lorsqu’ils  sont  irrités,  ils  redressent  leurs  pi¬ 
quants  à  la  manière  des  hérissons  ;  ces  piquants 
se  détachent  facilement,  mais  c’est  à  tort  qu’on 
a  attribué  au  porc-épic  la  faculté  de  les  lancer 
contre  ses  ennemis. 

Les  lièvres  ont  les  incisives  supérieures  pla¬ 
cées  sur  deux  rangs,  de  longues  oreilles .  la 
queue  courte  et  les  pieds  de  derrière  notable¬ 
ment  plus  longs  que  ceux  de  devant.  Ce  sont 
des  animaux  extrêmement  craintifs,  dont  la 
marche  consiste  en  une  suite  de  sauts.  On  en 
distingue  deux  espèces  principales;  le  lièvre 
commun ,  qui  est  d’un  gris  jaunâtre ,  vit  isolé , 
ne  se  creuse  point  de  terriers  et  couche  à 
terre  dans  les  plaines  ;  et  le  lapin  ,  qui  est  plus 
petit  que  le  lièvre ,  a  les  oreilles  plus  courtes 
et  la  queue  moins  longue  :  il  vit  en  troupes 
dans  les  bois  où  il  se  creuse  des  terriers.  Le 
dernier  genre  de  l’ordre  des  rongeurs  est  celui 
des  cabiais ,  animaux  marcheurs  et  non  cou¬ 


reurs  comme  les  lièvres,  dont  la  queue  est 
nulle  ou  très-courte  ,  le  corps  ramassé ,  le  poil 
court  et  luisant ,  les  oreilles  presque  nues  et 
arrondies.  Ils  sont  tous  originaires  d’Amérique. 
A  ce  genre  appartiennent  les  cochons  d’Inde  , 
aujourd’hui  assez  multipliés  en  Europe,  où  ou 
les  élève  dans  les  maisons ,  parce  qu’on  croit 
que  leur  odeur  chasse  les  rats. 

[Section  IV] . 

De  l'ordre  des  édentés. 

On  comprend  sous  le  nom  d 'édentés  quel¬ 
ques  genres  d’animaux  onguiculés ,  tous  étran¬ 
gers  à  nos  climats  et  dont  le  caractère  commun 
est  de  manquer  de  denLs  sur  le  devant  de  la 
bouche.  11  en  est  même  qui  n’ont  point  de 
dents  du  tout.  Ils  sont  remarquables  par  un 
défaut  d’agileté  et  une  certaine  lenteur  dans 
tous  leurs  mouvements.  Ils  ont  de  gros  ongles 
qui  embrassent  l’extrémité  des  doigts ,  et  se 
rapprochent  plus  ou  moins  de  la  nature  des 
sabots  que  nous  allons  observer  dans  les  or¬ 
dres  suivants.  La  plupart  se  creusent  des  ter¬ 
riers  où  ils  restent  pendant  le  jour ,  ne  sortant 
que  la  nuit  pour  aller  à  la  recherche  de  leur 
nourriture.  A  cet  ordre  appartiennent  les  pa¬ 
resseux  ,  les  tatous ,  les  fourmiliers ,  etc. 

Les  paresseux  ressemblent  un  peu  à  des 
singes  difformes  et  engourdis.  Ils  ont  un  air 
stupide,  la  face  courte,  le  poil  grossier  et 
cassant ,  des  doigts  réunis  ensemble  par  la 
peau  et  terminés  par  d’énormes  ongles  com¬ 
primés  et  crochus  ;  leurs  bras  et  leurs  avant- 
bras  sont  beaucoup  plus  longs  que  leurs  cuisses 
et  leurs  jambes ,  ce  qui  fait  qu’à  terre  ils  ne 
marchent  qu’avec  beaucoup  de  difficulté,  en 
se  traînant  sur  leurs  coudes  ;  la  nature  semble 
les  avoir  destinés  à  vivre  accrochés  aux  bran¬ 
ches  des  arbres  ;  ils  s’y  nourrissent  de  feuilles , 
et  ils  ne  quittent  une  branche  qu’après  l’avoir 
entièrement  dépouillée.  Lorsqu’ils  dorment , 
ils  sont  assis  les  pattes  de  devant  croisées  au¬ 
tour  de  la  tête,  qui  est  courbée  vers  la  poitrine. 
Ils  prennent  cette  même  attitude  à  l’approche 
d’un  ennemi,  et  reçoivent  la  mort  sans  cher¬ 
cher  à  se  défendre.  Ces  animaux  habitent  les 
forêts  de  l’intérieur  de  l’Amérique  méridionale. 

Les  tatous  (fig.  9  pl.  1)  sont  aussi  des  ani¬ 
maux  d’Air.érique,  qui  sont  remarquables  par 
le  têt  écailleux  et  dur  qui  recouvre  leur  corps. 
Ce  têt  se  compose  d’écussons  cornés  qui  se 
réunissent  comme  les  pièces  d’une  mosaïque 
sur  le  front,  sur  les  épaules  et  sur  la  croupe  , 
où  ils  forment  des  espèces  de  boucliers  sur  le 
milieu  du  dos;  les  écussons  sont  rangés  par 
bandes  transversales ,  mobiles  l’une  sur  "l’autre, 
et  permettent  à  l’animal  de  se  rouler  en  boules 
comme  les  hérissons.  Ces  animaux,  de  petite 
ou  de  moyenne  taille ,  ont  de  grandes  oreilles , 
de  grands  ongles  ;  ils  sont  épais  de  corps  ,  et 
bas  sur  jambes.  Ils  se  creusent  des  terriers .  et 
vivent- en  partie  de  végétaux,  en  partie  d’in¬ 
sectes  et  de  cadavres. 
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6ME  LEÇON. 

O 

[Section  I].  - 

De  l’ordre  des  pachydermes. 

Tous  les  animaux  des  ordres  précédents 
étaient  onguiculés ,  c’est-à-dire  qu’ils  avaient 
leurs  doigts  libres  et  protégés  par  un  ongle  à 
la  face  externe  seulement.  Ceux  des  deux  or¬ 
dres  qui  vont  suivre  ont,  au  contraire,  les  doigts 
tout  à  fait  enveloppés  dans  une  corne  arrondie 
qu’on  nomme  sabot,  circonstance  qui  annonce 
leur  régime  herbivore.  De  là  le  nom  d’animaux 
ongulés  ou  d’animaux  à  sabot  qu’on  leur  donne, 
pour  les  distinguer  de  ceux  qui  sont  ongui¬ 
culés.  Les  animaux  à  sabot  se  partagent  en 
deux  ordres  :  les  pachydermes  ,  et  les  rumi¬ 
nants. 

Les  pachydermes  sont  des  animaux  à 
sabot,  qui  ne  ruminent  pas  comme  ceux  de 
l’ordre  suivant,  qui  ont  un  cuir  épais  et 
peu  garni  de  poils ,  et  ne  peuvent  se  servir  de 
leurs  pieds  que  pour  se  soutenir  et  marcher 
sur  la  terre.  C’est  de  l’épaisseur  et  de  la  dureté 
de  leur  peau  qu’est  tiré  le  nom  de  pachydermes 
(à  peau  épaisse).  Ils  ont  tous  des  molaires  à  cou¬ 
ronne  plate ,  et  sont  réduits  à  paître  des  végé¬ 
taux.  Excepté  les  chevaux,  ils  ont  le  port 
lourd,  sont  généralement  sales ,  et  aiment  à 
se  vautrer  dans  la  fange  ou  à  se  plonger  dans 
l’eau.  Tous  fournissent  une  chair  très-nour¬ 
rissante  ,  et  des  peaux  applicables  aux  besoins 
de  l’industrie.  C’est  dans  cet  ordre  que  se 
rencontrent  les  animaux  les  plus  utiles ,  comme 
bêtes  de  somme  ou  de  trait,  et  en  même  temps 
les  mammifères  terrestres  les  plus  volumineux. 
On  le  subdivise  en  trois  familles  :  celle  des 
proboscidiens  ou  animaux  à  trompe  ,  ce  lie  des 
pachydermes  ordinaires,  et  celle  des  solipèdes, 
qui  n’ont  qu’un  seul  doigt  et  un  seul  sabot  à 
chaque  pied. 

Famille  des  proboscidiens. 

Cette  famille  comprend  les  pachydermes  à 
trompe  et  à  défenses ,  qui  ont  cinq  doigts  à 
tous  les  pieds,  mais  tellement  encroûtés  dans 
le  sabot  qui  les  réunit  qu’ils  n’apparaissent  au- 
dehors  que  par  les  ongles  attachés  au  bord  de 
ce  sabot.  On  n’en  connaît  maintenant  qu’un 
seul  genre  :  celui  des  éléphants  (fig.  10  pl.  1  ). 

Ces  animaux  manquent  de  dents  canines  -,  ils 
'n’ont  pas  non  plus  d’incisives  à  la  mâchoire 
inférieure ,  et  les  supérieures  sont  remplacées 
par  deux  énormes  deïenses  qui  se  recourbent 
vers  le  haut ,  et  dont  la  substance  est  connue 
sous  le  nom  d 'ivoire.  Pendant  une  grande 
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partie  de  leur  vie ,  ils  n’ont  qu’une  ou  deux 
dents  molaires  de  chaque  côté  à  chaque  mâ¬ 
choire,  mais  ce  sont  des  dents  composées 
d’un  grand  nombre  de  lames  transverses  et 
verticales  soudées  ensemble.  Leurs  narines  se 
prolongent  en  une  trompe  charnue  formant 
un  double  tuyau,  mobile  en  tous  sens,  d’une 
grande  sensibilité,  et  terminée  en  dessus  par 
un  appendice  en  forme  de  doigt.  Cette  trompe 
donne  à  ces  animaux  presque  autant  d’adresse 
que  la  perfection  de  la  main  peut  en  donner 
au  singe  ;  ils  s’en  servent  également  pour  se 
défendre ,  et  pour  saisir  tout  ce  qu’ils  veulent 
porter  à  leur  bouche  -,  avec  cette  trompe,  ils 
cueillent  l’herbe  et  les  feuilles  dont  ils  se  nour¬ 
rissent,  et  pompent  la  boisson  qu’ils  lancent 
ensuite  dans  leur  gosier.  Ils  suppléent  ainsi  à 
la  brièveté  de  leur  cou,  qui  ne  leur  permettrait 
pas  de  baisser  la  tête  jusqu’à  terre.  Ils  ont  de 
petits  yeux,  de  larges  oreilles  collées  contre  la 
tête ,  une  peau  épaisse,  ridée  et  presque  dé¬ 
pourvue  de  poils ,  une  queue  très-menue.  Leur 
intelligence  est  assez  développée-,  leur  naturel 
est  doux  et  affectueux,  leur  prudence  extrême. 
Ils  gardent  le  souvenir  des  bienfaits  comme 
des  injures.  On  les  apprivoise  aisément ,  et  ils 
montrent  alors  beaucoup  de  docilité.  Dans  l’é¬ 
tat  sauvage ,  ils  vivent  en  troupes ,  sous  la  con¬ 
duite  d’un  vieux  mâle ,  dans  le  voisinage  des 
rivières  où  ils  aiment  à  se  plonger;  ils  nagent 
avec  facilité.  Quoique  leur  allure  soit  pesante, 
l’étendue  de  leurs  pas  donne  de  la  rapidité  à 
leur  course ,  et  un  cheval  peut  à  peine  les  de¬ 
vancer.  C’est  à  tort  qu’on  a  prétendu  qu’ils 
ne  se  couchaient  pas;  ils  dorment  sur  le  côté 
comme  la  plupart  des  autres  quadrupèdes.  Ils 
ne  se  nourrissent  que  d’herbe  et  de  feuilles  ,j 
et  vivent  de  cent  trente  à  deux  cents  ans.  ! 

Il  existe  deux  espèces  d’éléphants,  y  éléphant 
des  Indes ,  et  Y éléphant  d’Afrique.  L’éléphant 
des  Indes  se  reconnaît  a  s.a  tête  oblongue, 
à  son  front  concave ,  à  ses  oreilles  médiocres, 
et  à  ses  pieds  de  derrière  pourvus  seulement 
de  quatre  ongles.  L’éléphant  d’Afrique  a  la 
tête  ronde,  lè  front  convexe  et  de  grandes 
oreilles  qui  lui  recouvrent  toute  l’épaule  :  il 
habite  depuis  le  Sénégal  jusqu’au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Autrefois  il  s’étendait  jus¬ 
qu’à  ÜAllas  ;  les  Carthaginois  le  domptaient  et 
l’employaient  à  la  guerre ,  comme  font  en¬ 
core  de  nos  jours  les  Hindous  pour  l’espèce 
asiatique. 

[Section  II] 

Famille  des  pachydermes  ordinaires. 

Cette  famille  comorend  les  genres  qui  n’ont 
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point  de  trompe  propre  à  la  préhension,  et 
qui  ont  plusieurs  doigts  distincts  à  chaque  pied. 
Ceux  ou  les  doigts  sont  en  nombre  pair  ont  le 
pied  en  quelque  sorte  fourchu ,  et  se  rappro¬ 
chent  par  là  des  ruminants  :  ce  sont  les  hippo¬ 
potames  et  les  cochons.  Parmi  ceux  qui  n’ont 
pas  le  pied  fourchu  sont  les  rhinocéros  et  les 
tapirs. 

Les  hippopotames  ont  le  corps  très-mas¬ 
sif,  les  jambes  et  la  queue  courte ,  le  ventre 
traînant  presque  à  terre,  et  le  museau  renflé  ; 
leur  peau  extrêmement  épaisse,  et  si  dure  que 
les  balles  ordinaires  s’aplatissent  en  la  frappant, 
ne  présente  que  quelques  poils  très-rudes. 
Leurs  pieds  ont  quatre  doigts  presque  égaux , 
terminés  chacun  par  un  petit  sabot.  lis  ont 
quatre  incisives  à  chaque  mâchoire,  celles  d’en- 
bas  pointues  et  couchées  en  avant,  celles  d’en- 
haut  recourbées  en  dessous  ;  des  canines  très- 
grosses  qui  s’usent  l’une  contre  l’autre,  et  dont 
l’inférieure  est  recourbée  en  haut.  Ils  attei¬ 
gnent  jusqu’à 3 mètres, 30 de  longueur,  sur 
lm,30à  lm,  60  de  haut.  Ces  animaux  stupides 
et  féroces  habitent  les  rivières  de  l’intérieur  de 
l’Afrique.  Ils  vivent  continuellement  dans  la 
fange,  se  nourrissant  de  joncs,  de  racines 
et  autres  substances  végétales.  Au  moindre 
bruit,  ils  plongent  dans  l’eau-,  on  les  a  ap¬ 
pelés  chevaux  de  rivière,  à  cause  de  leur  voix, 
qui ,  dit-on ,  ressemble  au  hennissement  du 
cheval. 

Les  cochons  se  distinguent  par  les  quatre 
doigts  qu’ils  ont  à  chaque  pied,  et  dont  les  deux 
moyens  seulement  touchent  à  terre ,  et  par  le 
boutoir  tronqué  qui  termine  leur  museau,  et  qui 
leur  sert  à  fouiller  la  terre  pour  y  chercher  leur 
nourriture.  Ce  sont  des  animaux  de  moyenne 
taille, à  corps  allongé  et  à  jambes  courtes.  Leur 
peau  est  revêtue  de  soies  dures  sous  lesquelles 
croît  un  poil  plus  frisé  ;  ils  sont  grossiers ,  et 
ont  une  intelligence  très-bornée;  cependant 
ils  s’apprivoisent  facilement.  Guidés  par  leur 
odorat,  qui  est  très-fin,  ils  fouissent  continuel¬ 
lement  la  terre  pour  y  chercher  les  racines  et 
les  graines  dont  ils  font  leur  nourriture  ordi¬ 
naire.  Les  lieux  humides  et  marécageux  leur 
plaisent,  et  ils  paraissent  même  se  vautrer 
avec  délices  dans  la  fange.  A  ce  genre  appar¬ 
tiennent  les  sangliers  et  les  cochons  domesti¬ 
ques.  Les  sangliers,  qui  sont  la  souche  de 
ceux-ci ,  ont  les  oreilles  droites  et  des  défen¬ 
ses  coniques  recourbées  en  dehors.  Ils  sont 
d’un  noir  brunâtre  uniforme  dans  l’âge  adulte  ; 
mais  leurs  petits  sont  rayés  de  noir  et  de  blanc, 
on  les  appelle  alors  marcassins.  Ils  sont  sau¬ 
vages,  et  vivent  en  troupes  dans  les  forêts,  où 
ils  se  nourrissent  de  racines  et  de  fruits.  Les 
cochons  sont  très-utiles  par  la  facilité  avec 
laquelle  on  les  nourrit,  et  par  leur  fécondité  ; 
la  femelle,  qu’on  nomme  truie,  porte  deux  fois 
par  an ,  et  met  bas  jusqu’à  quatorze  petits 
à  la  fois. 

Les  tapirs  sont  des  animaux  de  l’Amérique 
méridionale  et  de  l’Inde ,  qui  ont  le  port  des 


cochons ,  et  dont  le  groin  se  prolonge  en  une 
>etite  trompe  charnue,  mobile  comme  celle  de 
'éléphant,  mais  qui  ne  peut  servir  à  la  préhen¬ 
sion.  Ce  sont  des  animaux  doux  et  timides , 
qui  s’apprivoisent  facilement.  On  mange  leur 
chair. 

Les  rhinocéros  sont  des  animaux  de  grande 
taille,  à  museau  court,  dont  le  corps  est  lourd 
et  trapu,  les  sens  peu  développés,  et  qui  por¬ 
tent  sur  le  nez  une  ou  deux  cornes  solides , 
adhérant  à  la  peau  et  paraissant  formées  de 
poils  agglutinés.  Leur  peau  est  rugueuse  et 
extrêmement  épaisse  ;  leurs  oreilles  sont  poin¬ 
tues  et  très-mobiles;  leur  queue  est  très-courte; 
leurs  pieds  sont  divisés  en  trois  doigts,  garnis 
de  sabots  très-grands.  Leur  naturel  est  gros¬ 
sier  et  féroce,  et  leur  force  extraordinaire.  Ils 
se  nourrissent  d’herbes  et  de  jeunes  branches 
d’arbre  ;  ils  habitent  les  lieux  ombragés  et  hu¬ 
mides  ;  et,  comme  la  plupart  des  mammifères 
dont  la  peau  est  nue  et  se  dessèche  facilement, 
ils  aiment  à  se  vautrer  dans  la  fange.  On  en  dis¬ 
tingue  deux  espèces  principales  :  le  rhinocéros 
d’Asie,  à  une  corne ,  et  le  rhinocéros  d’Afri¬ 
que,  à  deux  cornes  placées  l’une  derrière 
lautre. 

Famille  des  solipèdes. 

Cette  famille  comprend  les  quadrupèdes 
qui  n’ont  qu’un  seul  doigt  ,  et  par  conséquent 
un  seul  sabot  à  chaque  pied  (fig.  11 ,  pl.  li. 
Ce  sont  des  animaux  vigoureux ,  légers  à  la 
course ,  et  essentiellement  herbivores.  Ils  vi¬ 
vent  en  troupes ,  et  chaque  troupe  a  un  mâle 
en  tête.  Lorsqu’un  danger  les  menace  ils  se 
réunissent  en  groupes  serrés,  et  se  défendent 
en  ruant  avec  force.  On  n’en  connaît  qu’un 
seul  genre,  qui  est  celui  des  chevaux. 

Les  chevaux  par  leurs  formes,  leurs  propor¬ 
tions  et  leurs  mouvements,  donnent  l’idée  de 
la  force  jointe  à  l’agilité.  Ils  ont  à  chaque  mâ¬ 
choire  six  incisives  tranchantes;  leurs  canines 
sont  très-petites ,  et  séparées  par  un  espace 
vide  des  molaires,  dont  la  couronne  est  carrée 
et  marquée  de  quatre  croissants.  C’est  dans  cet 
espace  vide ,  qui  répond  à  l’angle  des  lèvres, 
que  se  place  le  mors  au  moyen  duquel  l'homme 
est  parvenu  à  dompter  ces  quadrupèdes.  Les 
principales  espèces  de  ce  genre  sont  le  cheval, 
l’âne  et  le  zèbre. 

Le  cheval  est  le  plus  beau ,  le  plus  noble  et 
le  plus  important  de  nos  animaux  domestiques. 
Il  se  distingue  des  autres  espèces  par  la  cou¬ 
leur  uniforme  de  sa  robe,  et  par  sa  queue  gar¬ 
nie  de  crins  dès  sa  racine.  Il  paraît  originaire 
des  grandes  plaines  de  l’Asie  centrale,  et  on  le 
trouve  encore  à  l’état  sauvage  dans  les  vastes 
steppes  de  la  Tartarie.  En  domesticité,  la  ju¬ 
ment,  porte  un  an,  et  ne  donne  qu’un  poulain 
à  chaque  portée  ;  ce  poulain  tette  six  à  sept 
mois,  et  ce  n’est  qu’à  quatre  ans  qu’on  peut  le 
monter  ou  l’employer  au  trait.  La  durée  de  la 
vie  du  cheval  ne  passe  guère  trente  ans. 
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L 'âne  se  reconnaît  à  ses  longues  oreilles,  à 
la  houppe  du  bout  de  sa  queue ,  et  à  la  croix 
noire  qu’il  a  sur  les  épaules.  Originaire  des 
grands  déserts  de  l’interieur  de  l’Asie ,  il  s’y 
trouve  encore  à  l’état  sauvage  en  troupes  con¬ 
sidérables.  Cet  animal,  beaucoup  moins  prisé 
que  le  cheval ,  ne  laisse  pas  que  de  rendre  à 
l’agriculture  des  services  importants.  Sa  so¬ 
briété  et  son  tempérament  robuste  sont  de 
précieuses  qualités  pour  les  cultivateurs  peu 
riches,  et,  si  on  lui  reproche  sa  lenteur,  il  ra¬ 
chète  ce  défaut  par  sa  patience  et  par  sa  force. 
On  donne  le  nom  de  mulets  à  des  individus 
dont  les  père  et  mère  sont  un  âne  et  une  ju¬ 
ment,  ou  bien  un  cheval  et  une  ânesse,  et  qui 
participent  alors  des  formes  et  des  qualités  des 
deux  espèces. 

Le  zèbre  (fig.  11,  pl.  1)  a  la  forme  de  l’âne, 
mais  son  pelage  est  rayé  transversalement  de 
blanc  jaunâtre  et  de  noir  avec  une  parfaite  ré¬ 
gularité.  Il  est  originaire  de  la  partie  méridio¬ 
nale  de  l’Afrique.  On  peut  l’apprivoiser ,  mais 
il  n’a  pas  été  réduit  en  domesticité. 

[Section  IH] 


De  l’ordre  des  ruminants. 

Les  ruminants  , quoique  de  taille  fort  variée, 
se  ressemblent  tous  entre  eux,  au  point  qu’ils 
ont  l’air  d’avoir  été  construits  sur  le  même 
modèle.  Tous  sont  exclusivement  herbivores. 
Leur  nom  vient  de  la  singulière  propriété 
qu’ils  ont  de  ramener  les  aliments  dans  la  bou¬ 
che  après  les  avoir  avalés  une  première  fois, 
pour  les  mâcher  de  nouveau,  faculté  qui  tient 
à  la  structure  et  à  la  disposition  de  leurs  esto¬ 
macs,  qui  sont  au  nombre  de  quatre.  Le  pre¬ 
mier  et  le  plus  grand  reçoit  les  herbes  qui  ont 
été  grossièrement  mâchées  une  première  fois. 
Celles-ci  passent  ensuite  dans  un  second  esto¬ 
mac  ,  où  elles  se  forment  en  petites  pelottes , 
et  remontent  ensuite  à  la  bouche  pour  être  re¬ 
mâchées.  L’animal  se  tient  en  repos  tant  que 
dure  cette  seconde  mastication.  Après  que  les 
aliments  l’ont  subie,  l’œsophage,  qui  commu¬ 
nique  directement  avec  le  premier  et  avec  le 
troisième  estomac,  parce  qu’il  aboutit  au  point 
qui  forme  leur  limite  commune ,  les  conduit 
cette  fois  dans  ce  dernier  5  de  là ,  ils  passent 
dans  le  quatrième  estomac ,  dans  lequel  s’o¬ 
père  la  digestion  ordinaire. 

Les  ruminants  ont  tous  le  pied  fourchu , 
c’est-à-dire  terminé  par  deux  sabots  qui  se 
regardent  par  une  face  aplatie.  Ils  n’ont  ja¬ 
mais  d’incisives  qu’à  la  mâchoire  inférieure , 
où  elles  sont  ordinairement  au  nombre  de 
huit.  Ces  dents  sont  séparées  par  un  espace 
vide  des  molaires ,  dont  la  couronne  plate  est 
formée  de  deux  doubles  croissants.  A  la  mâ¬ 
choire  supérieure  les  incisives  sont  remplacées 
par  un  bourrelet  calleux.  Ce  n’est  que  parmi 
les  ruminants  que  l’on  trouve  des  mammi¬ 
fères  à  front  cornu  5  les  espèces  qui  n’ont  point 


de  cornes  ont  seules  des  dents  canines ,  le 
plus  souvent  en  haut.  Les  mamelles  des  rumi¬ 
nants  sont  placées  entre  leurs  cuisses.  C’est  à 


cet  ordre  qu’ap 
tiques  les  plus 
d’eux  surtout  t 
notre  principa 


lartiennent  nos  animaux  domes- 
H'écieux  après  le  cheval.  C’est 
ue  nous  lii  ons  la  chair  qui  fait 
e  noürriture  ;  plusieurs  nous 
servent  de  bête  de  somme  -,  d’autres  nous  sont 
utiles  pour  leur  lait ,  leur  graisse ,  leur  cuir , 
leur  laine,  leurs  cornes  et  autres  productions. 
La  graisse  des  ruminants  durcit  beaucoup  par 
le  refroidissement,  et  devient  même  cassante  : 
on  la  nomme  suif.  On  peut  diviser  cet  ordre 
en  deux  sections,  d’après  l’absence  ou  la  pré¬ 
sence  des  cornes  chez  le  mâle,  sinon  dans  les 
deux  sexes. 


Ruminants  sans  cornes. 

Les  animaux  de  cette  section  forment  trois 
genres  :  les  chameaux  ,  les  lamas  et  les  che- 
vrotains. 

Les  chameaux  ont  le  pied  large ,  terminé 
par  deux  petits  sabots  adhérents  seulement 
aux  dernières  phalanges ,  les  jambes  hautes , 
le  cou  long,  la  croupe  faible,  et  la  lèvre  supé¬ 
rieure  renflée  et  fendue.  Ils  ont  sur  le  dos 
des  bosses  qui  sont  des  loupes  ou  amas  de 
graisse.  Ces  animaux  sont  très-sobres,  et  peu¬ 
vent  se  passer  de  boire  pendant  plusieurs 
jours ,  parce  que  leur  panse  (  le  premier  de 
leurs  estomacs  )  est  garnie  de  cellules  où  se 
tient  en  réserve  de  l’eau  qu’ils  peuvent  faire 
remonter  dans  la  bouche  pour  se  désaltérer. 
On  connaît  deux  espèces  de  chameaux:  le  cha¬ 
meau  à  deux  bosses ,  originaire  du  centre  de 
l’Asie,  et  le  dromadaire  ou  chameau  à  une 
seule  bosse,  qui  est  commun  en  Arabie  et  dans 
dans  le  nord  de  l’Afrique.  Le  premier  est  d’un 
brun  noirâtre  -,  le  second  d’un  gris  roux.  On 
sait  combien  ces  animaux  sont  nécessaires  à 
l’homme  pour  traverser  les  déserts  ;  ils  por¬ 
tent  de  lourds  fardeaux,  font  en  un  jour  quinze 
à  vingt  lieues  presque  sans  manger,  et  se  pas¬ 
sent  (le  boire  pendant  longtemps. 

Les  lamas  sont  pour  l’Amérique  ce  que 
les  chameaux  sont  pour  l’Ancien  -  Monde , 
mais  leur  taille  est  beaucoup  plus  petite  et  ils 
n’ont  point  de  bosses  sur  le  dos.  Ils  ressem¬ 
blent  au  chameau  par  le  port  et  par  la  lon¬ 
gueur  du  cou.  Les  principales  espèces  sont  le 
lama  proprement  dit ,  la  vigogne  et  Palpaca. 
Ces  deux  dernières  donnent  une  laine  très- 
fine  ,  avec  laquelle  ont  fait  des  étoffes  re¬ 
cherchées. 

.  Les  chevrotains  ont  à  peu  près  la  forme  du 
chevreuil ,  mais  ils  sont  privés  de  cornes ,  et 
se  distinguent  par  les  longues  canines  qui 
sortent  de  leur  mâchoire  supérieure.  C’est  à 
ce  genre  qu’appartient  le  musc,  animal  célèbre 
par  le  parfum  qui  porte  son  nom  et  que  l’on 
retire  d’une  poche  située  sous  le  ventre  du 
mâle.  Il  habite  le  Thibet  et  la  Grande  -Tar¬ 
tane. 
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[Section  III]. 

Ruminants  à  cornes. 

Toutes  les  autres  espèces  de  ruminants  ont 
au  moins,  dans  le  sexe  mâle ,  deux  cornes  ou 
proéminences  des  os  du  front,  qui  tantôt  sont 
simplement  recouvertes  d’une  peau  velue ,  et 
ne  tombent  jamais-,  tanlôt  finissent  par  se  dé¬ 
pouiller  de  la  peau  qui  les  recouvrait  d’abord, 
et  tombent  ensuite  pour  renaître  plus  consi¬ 
dérables;  tantôt  enfin  sont  enveloppées  d’un 
étui  de  substance  cornée,  qui  croît  par  la  base 
comme  les  ongles  (c’est  celte  substance  qui 
est  connue  dans  le  commerce  sons  le  nom  de 
corne).  La  proéminence  que  recouvre  celte 
corne  creuse  s’accroît  avec  elle  pendant  toute 
la  vie,  et  ne  tombe  jamais. 

Les  ruminants ,  à  cornes  velues  et  persis¬ 
tantes  ,  ne  forment  que  le  genre  des  girafes 
(fig.  12,  pl.  l  ).  Ces  animaux  qui  habitent  le 
midi  de  l’Afrique  sont  remarquables  par  la 
longueur  de  leur  cou  et  la  hauteur  de  leurs 
jamDes  de  devant.  Leur  tête  qui  est  très-petite 
se  trouve  à  environ  6  mètres  du  sol,  mais 
leur  train  de  derrière  est  plus  court  que  celui 
de  devant,  et  leur  corps  est  par  conséquent 
très-oblique.  Leur  peau  est  élégamment  mou¬ 
chetée  de  brun  sur  un  fond  gris.  La  girafe 
est  le  plus  élevé  de  tous  les  quadrupèdes.  Elle 
se  nourrit  de  feuilles  d’arbres ,  et  habile  le 
midi  de  l’Afrique.  Elle  est  d’un  caractère  doux 
et  timide. 

Les  ruminants  à  cornes  pleines  et  caduques 
composent  un  seul  genre,  celui  des  cerfs ,  ani¬ 
maux  remarquables  par  la  légèreté  et  l’élégance 
de  leurs  formes ,  la  grâce  de  leurs  mouvements 
et  la  rapidité  de  leur  course.  Leur  tête  est 
armée  de  cornes  qu’on  appelle  bois ,  et  qui 
tombent  tous  les  ans  ;  les  femelles  toutefois  en 
sont  dépourvues  (celle  du  renne  exceptée).  La 
forme  au  bois  varie  selon  l’âge ,  dans  chaque 
espèce ,  par  le  nombre  de  ramifications  qu’elle 
présente.  Les  cerfs  habitent  les  forêts  :  ils  ont 
tous  le  poil  ras ,  la  queue  courte ,  les  jambes 
grêles  et  élevées.  Les  uns  ont  les  bois  ronds, 
tels  sont  le  cerf  commun  et  le  chevreuil  ;  les 
autres  ont  le  bois  aplati  (le  daim ,  l’élan  et  le 
renne).  Le  cerf  commun  est  d’une  couleur 
fauve  en  été,  avec  une  ligne  noirâtre  et  deux 
rangées  de  petites  taches  le  long  de  l’épine  ;  en 
hiver,  il  est  d’un  gris  brun  uniforme.  Quand 
il  a  atteint  toute  sa  croissance ,  ses  bois  pré¬ 
sentent  sept  ramifications  qui  partent  d’une 
tige  commune.  La  femelle  se  nomme  biche ;  le 
petit ,  qu’on  appelle  faon ,  est  tacheté  de  blanc. 
Le  chevreuil  est  une  espèce  d’un  gris  fauve, 
à  petits  bois  fourchus ,  qui  vit  en  couples  dans 


nos  forêts.  Le  daim  est  un  peu  plus  petit  que 
le  cerf;  il  a  des  bois  larges  et  dentelés,  et  le 
pelage  brun  ,  tacheté  de  blanc;  il  est  commun 
dans  tous  les  pays  d'Europe. 

L'élan ,  le  plus  grand  des  cerfs ,  vil  en  troupe 
dans  les  forêts  marécageuses  du  nord  des  deux 
continents.  Sa  taille  égale  celle  du  cheval;  ses 
bois  forment  deux  grandes  lames  aplaties , 
ovales  et  dentelées  au  bord  externe.  —  Le 
renne  ,  animal  domestique  des  lapons,  célèbre 
par  sa  légèreté  et  par  les  services  importants 
qu’il  rend  à  ces  peuples  du  nord  ,  est  grand 
comme  un  cerf,  et  porte  des  bois  qui  se  ter¬ 
minent  en  palmes  élargies  et  denlelees. 

Les  rdminants  à  cornes  creuses  se  subdivi¬ 
sent  d’après  la  forme  de  celles-ci  en  quatre 
genres,  qui  sont  :  les  antilopes,  les  chèvres, 
les  moulons  et  les  bœufs.  Les  antilopes  ont  des 
cornes  rondes, et  généralement  marquées  d’an¬ 
neaux  saillants  ou  d’arêtes  en  spirale;  ces  ani¬ 
maux  ressemblent  aux  cerfs  par  leur  poil  ras  , 
leur  taille  svelte  et  élégante ,  et  leur  course 
légère  ;  ils  sont  doux  et  vivent  en  troupes 
nombreuses.  Nous  citerons  comme  espèces  de 
ce  genre  le  chamois  des  Alpes,  dont  les  cornes 
sont  lisses  et  recourbées  en  arrière  ,  et  la 
gazelle  du  nord  de  l'Afrique ,  dont  les  cornes 
annelées  se  courbent  comme  les  branches  d’une 
lyre.  Cette  derniere  est  célèbre  chez  les  Orien¬ 
taux  par  l’élégance  de  ses  formes  et  la  douceur 
de  son  regara. 

Les  chèvres  ont  les  cornes  dirigées  en  haut 
et  en  arrière ,  le  chanfrein  concave  et  le  men¬ 
ton  garni  d'une  longue  barbe.  Les  principales 
espèces  de  ce  genre  sont  :  la  chèvre  domes¬ 
tique,  dont  le  mâle  se  nomme  bouc ,  et  la 
chèvre  de  cachemire.  Celle-ci  fournit,  comme 
on  le  sait ,  un  duvet  des  plus  précieux. 

Les  moulons  ont  les  cornes  dirigées  en 
arrière  et  revenant  plus  ou  moins  en  avant  en 
spirale.  Leur  chanfrein  est  convexe,  et  ils 
manquent  de  barbe.  Tels  sont  le  mouton  do¬ 
mestique  (ou  le  bélier  et  la  brebis)  dont  les  petits 
se  nomment  agneaux,  le  mouton  d'Espagne 
ou  la  brebis  mérinos  à  laine  fine  ;  le  mouflon 
de  Corse,  à  cornes  recourbées  en  cercle. 

Les  bœufs  ont  les  cornes  dirigées  de  côté  et 
revenant  vers  le  haut  ou  en  avant  en  forme  de 
croissant  ;  et  un  repli  de  la  peau  qui  pend  sous 
le  cou,  et  qu’on  nomme  fanon.  Ce  sont  de 
grands  animaux  à  mufle  large,  à  taille  trapue 
et  à  jamhes  robustes.  On  distingue  parmi  les 
espèces  le  bœuf  ordinaire  (ou  le  taureau  et  la 
vache)  dont  les  petits  se  nomment  veau  et 
génisse;  le  buffle  d’Italie  et  le  bison  d'Amé¬ 
rique  ,  qui  a  une  bosse  sur  les  épaules ,  une 
longue  barbe  et  la  tête  couverte  d’une  laine 
épaisse. 
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[Section  I],  - 

De  r ordre  des  cétacés. 

Les  baleines,  les  dauphins ,  les  marsouins, 
et  les  autres  animaux  analogues ,  que  les  natu¬ 
ralistes  nomment  cétacés ,  ressemblent  telle¬ 
ment  aux  poissons  par  leur  forme  extérieure 
et  par  leur  manière  de  vivre,  que  le  vulgaire 
les  regarde  comme  appartenant  à  cette  classe  5 
mais  lorsqu’on  examine  attentivement  l’orga¬ 
nisation  de  ces  êtres,  on  s’aperçoit  bientôt  que, 
sous  tous  les  rapports  les  plus  importants ,  ils 
s’éloignent  des  poissons  et  s’assimilent  aux 
mammifères  ordinaires.  Comme  ceux-ci,  en 
effet ,  ils  ont  le  sang  chaud ,  des  poumons,  un 
cœur  à  deux  ventricules  et  à  deux  oreillettes , 
et  des  mamelles  au  moyen  desquelles  ils  allai¬ 
tent  leurs  petits  qui  naissent  vivants.  Ils  n’ont 
point  de  pieds  de  derrière ,  et  leurs  membres 
antérieurs  sont  raccourcis  et  transformés  en 
nageoires.  Ils  ont  bien,  comme  les  poissons, 
la  tête  confondue  en  apparence  avec  le  tronc , 
et  celui-ci  se  continuant  sans  interruption  avec 
la  queue  (ûg.  13 ,  pl.  1)  ;  mais  ils  diffèrent  ex¬ 
térieurement  des  animaux  de  cette  classe  en  ce 
que  leur  corps  est  terminé  par  une  nageoire 
horizontale ,  tandis  que  les  poissons  ont  tou¬ 
jours  la  nageoire  de  la  queue  verticale.  Cette 
disposition  particulière  de  la  nageoire  termi¬ 
nale  a  pour  but  de  1  ur  faciliter  les  moyens  de 
s’élever  à  la  surface  de  l’eau ,  où  le  besoin  de 
respirer  les  appelle  fréquemment.  Ils  ont  de 
petits  yeux .  des  oreilles  qui  s’ouvrent  à  l’exté¬ 
rieur  par  des  trous  fort  petits,  et  une  peau 
lisse  ou  sans  poils  apparents.  Enfin  ils  sont  en¬ 
core  distingués  par  des  évents  ou  narines  qui 
s’ouvrent-  en  général  en  dehors  au  sommet  de 
la  tête ,  ce  qui  donne  à  l’animal  la  faculté  de 
respirer  sans  élever  son  museau  hors  de  l’eau, 
et  la  communication  entre  les  fosses  nasales  et 
les  poumons  est  tellement  établie,  qu’il  peut 
remplir  sa  bouche  d’eau  et  avaler  des  aliments 
sans  interrompre  la  respiration.  C’est  dans  cet 
ordre  que  l’on  rencontre  les  géants  du  règne 
animal  ;  les  plus  gros  quadrupèdes  sont  petits 
comparativement  à  beaucoup  de  cétacés ,  et 
cependant,  ces  êtres  si  démésurément  grands 
nagent  avec  une  rapidité  extrême. 

On  a  divisé  l’ordre  des  cétacés  en  deux  fa¬ 
milles  :  les  cétacés  herbivores ,  qui  ont  des  dents 
à  couronne  plate ,  et  les  cétacés  ordinaires,  qui 
n’ont  point  de  dents  propres  à  la  mastication. 

La  première  famille  se  compose  des  espèces 
qui  se  nourrissent  d’herbes,  et  sortent  souvent 
de  l’eau  pour  venir  ramper  et  paître  sur  la 
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rive ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  souvent  veaux 
marins  ou  vaches  marines.  Leurs  narines  sont 
percées  dans  la  peau ,  non  au  sommet  de  la  tête, 
comme  dans  la  famille  suivante ,  mais  au  bout 
du  museau ,  dont  les  côtés  sont  garnis  de  fortes 
moustaches.  Ces  moustaches,  et  les  deux  ma¬ 
melles  placées  sur  leur  poitrine,  leur  donnent 
de  loin  quelque  ressemblance  avec  des  hommes 
ou  des  femmes ,  quand  ils  font  sortir  verticale¬ 
ment  hors  de  l’eau  la  partie  antérieure  du 
corps,  et  c’est  là  sans  doute  ce  qui  a  donné 
lieu  aux  fables  des  tritons  et  des  syrènes.  Les 
arincipaux  genres  de  celte  petite  famille  sont 
es  lamenlins  et  les  dugongs.  Les  lamentins  ont 
e  corps  oblong,  terminé  par  une  nageoire 
ovale  allongée,  des  moustaches  très-fortes  et 
des  vestiges  d’ongles  sur  le  bord  des  nageoires 
latérales.  Ils  vivent  à  l'embouchure  des  fleuves 
sur  les  côtes  d’Afrique  et  sur  celles  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale.  Ils  se  servent  avec  assez 
d’adresse  de  leurs  nageoires  pour  ramper  et 
pour  porter  leurs  petits.  Ils  viennent  souvent 
à  terre ,  et  se  laissent  facilement  approcher. 
Leur  chair  se  mange.  Les  dugongs,  qui  habi¬ 
tent  la  mer  des  Indes,  se  distinguent  des  la¬ 
mentins  par  leur  nageoire  caudale  en  forme  de 
croissant ,  et  les  défenses  pointues  qui  sortent 
de  leur  mâchoire  supérieure.  Le  museau  qui 
recouvre  ces  défenses  est  très-large  et  rappelle 
celui  de  l’hippopotame. 

[Section  II]. 

Famille  des  cétacés  ordinaires. 

Cette  famille  comprend  les  cétacés  connus 
vulgairement  sous  le  nom  de  souffleurs,  parce 
qu’ils  ont  au  sommet  de  la  tête  des  évents ,  qui 
leur  servent  non-seulement  à  la  respiration, 
mais  encore  à  rejeter  l’eau  qui  pénètre  dans 
leur  bouche  lorsqu’ils  saisissent  leur  nourri¬ 
ture.  Cette  eau  passe  dans  les  fosses  nasales,  et 
elle  est  chassée  par  des  muscles  à  travers  les 
narines  sous  la  forme  d’un  jet  qui  s’élève  dans 
l’air  et  s’aperçoit  de  fort  loin.  Ces  animaux  se 
nourrissent  de  matières  animales;  ils  ne  mâ¬ 
chent  point  leur  nourriture,  et  l’avalent  avec 
rapidité  ;  leurs  mâchoires  sont  dépourvues  de 
véritables  dents,  ou  n’ont  que  des  dents  co¬ 
niques  propres  seulement  à  retenir  la  proie.  Ils 
n’ont  plus  aucun  vestige  de  poil;  tout  leur 
corps  est  couvert  d’une  peau  lisse ,  sous  la¬ 
quelle  est  un  lard  épais  qui  contient  une  graisse 
huileuse.  C’est  parmi  les  souffleurs  que  l’on 
trouve  les  plus  gros  animaux  connus ,  puisqu’il 
en  est  qui  atteignent  une  longueur  de  près  de 
33  mètres  et  qui  pèsent  plus  de  15000  killogra- 
mmes.Cette  famille  se  partage  en  quatre  genres 
principaux  :  les  dauphins ,  les  narvals,  les  cacha- 
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lots  et  les  haleines.  Les  deux  premiers  ont  la 
tête  en  proportion  avec  le  reste  du  corps:  chez 
les  cachalots  et  les  baleines ,  elle  est  si  déme¬ 
surément  grande  qu’elle  fait  à  elle  seule  le  tiers 
ou  la  moitié  de  la  longueur  du  corps. 

Les  dauphins  sont  des  animaux  carnassiers 
qui  ont  les  deux  mâchoires  armées  de  dents 
pointues,  et  dont  les  évents  se  réunissent  pour 
former  une  seule  ouverture  en  croissant  au 
sommet  de  la  tête.  On  distingue  parmi  les  es¬ 
pèces  de  ce  genre  le  dauphin  ordinaire ,  dont 
le  museau  arrondi  se  prolonge  en  une  sorte  de 
bec  qui  lui  est  comme  ajoute,  et  le  marsouin, 
dont  le  museau  est  court  et  sans  bec  :  ces  deux 
espèces  se  nourrissent  de  poissons.  La  dernière 
remonte  souvent  les  fleuves  et  les  rivières. 

Les  narvals  n'ont  aucunes  dents  propre¬ 
ment  dites,  mais  seulement  deux  défenses 
droites  et  pointues,  sortant  directement  de 
1  extrémité  de  la  mâchoire  supérieure.  Ces  dé¬ 
fenses  ,  sillonnées  en  spirale ,  sont  quelquefois 
longues  de  3  à  4  mètres.  Ordinairement 
une  seule  se  développe,  1  autre  reste  cachée 
dans  l’alvéole.  Les  narvals  habitent  les  mers 
du  nord  ;  ils  sont  pour  la  baleine  des  ennemis 
redoutables  :  réunis  en  troupes  nombreuses,  ils 
attaquent  souvent  cet  immense  cétacé ,  et  lui 
fontavec  leurs  défenses  des  blessures  profondes. 

Les  cétacés  à  grosse  tête ,  que  l’on  divise  en 
cachalots  et  baleines ,  sont  les  plus  grands  des 
mammifères ,  et  leur  pêche  est  pour  les  nations 
maritimes  mie  branche  importante  d’industrie. 
Les  cachalots  sont  des  cétacés  dont  ia  tête  est 
excessivement  volumineuse,  et  dont  la  mâ¬ 
choire  inférieure  est  armée  d’une  rangée  de 
dents  cylindriques  ou  coniques ,  tandis  que  la 
supérieure  ne  porte  ni  dents  ni  fanons.  Cette 
énorme  tête ,  qui  égale  presque  la  moitié  de  la 
longueur  du  corps,  contient ,  dans  de  grandes 
cavités ,  une  sorte  d’huile  qui  se  fige  par  le  re¬ 
froidissement,  et  qui  est  connue  dans  le  com¬ 
merce  sous  le  nom  de  blanc  de  baleine  :  on  en 
fait  aujourd'hui  des  bougies.  La  substance  odo¬ 
rante  que  l’on  nomme  ambre  gris ,  et  que  l’on 
trouve  flottante  à  la  surface  de  la  mer ,  paraît 
être  une  concrétion  qui  se  forme  dans  les  in¬ 
testins  des  cachalots.  Ces  animaux  habitent  la 
partie  équatoriale  du  grand  Océan  et  de  l’At¬ 
lantique. 

Les  baleines  (fig.  13,  pl.  1  )  égalent  les  ca¬ 
chalots  pour  la  taille  et  pour  la  grandeur  de  la 
tête ,  mais  elles  n'ont  aucunes  dents  propre¬ 
ment  dites.  Leur  mâchoire  supérieure ,  en 
forme  de  carène,  a  ses  deux  côtés  garnis  de 
fanons  ou  lames  transversales  de  corne  à  hords 
effilés ,  sortes  de  peignes  frangés  au  travers 
desquels  l’eau  peut  s'écouler  en  partie ,  mais 
<jui  retiennent  les  petits  animaux  dont  ces 
énormes  cétacés  se  nourrissent.  Il  paraît  qu'ils 
font  leur  principale  nourriture  de  petits  mol¬ 
lusques  ,  crustacés  ou  zoophytes.  Ce  sont  des 
animaux  de  mœurs  douces  et  stupides-,  ils  na¬ 
gent  avec  une  très-grande  vitesse  ;  leur  force 
est  immense  ;  (j’un  seul  coup  de  queue ,  ils 


peuvent  lancer  en  l'air  une  chaloupe  chargée 
d’hommes ,  et  lorsqu'ils  sont  percés  par  le  har¬ 
pon  du  pêcheur,  ils  plongent  avec  tant  de  vio¬ 
lence  que,  si  la  corde  fixée  à  cet  instrument 
vient  à  s'accrocher  au  bateau ,  ils  l'entraînent 
avec  eux  au  fond  de  la  mer. 

Les  fanons  fournissent  la  baleine  du  com¬ 
merce  :  ces  lames  cornées  sont  longues  de  plus 
de  3  mèlres ,  et  un  seul  individu  en  a  huit  ou 
neuf  cents  de  chaque  côté  du  palais.  La  baleine 
atteint  de  23  à  33  mètres  de  longueur,  et  sa 
gueule  a  6  ou  7  mèlres  d’ouverture.  On  ex¬ 
trait  de  ces  animaux  une  très  grande  quantité 
d’huile;  un  seul  en  fournit  jusqu’à  cent-vingt 
tonneaux. 

Jadis  la  baleine  descendait  jusque  dans  nos 
mers  ;  elle  était  commune  dans  le  golfe  de  Gas¬ 
cogne  :  mais  la  chasse  active  dont  elle  a  été 
l’objet  I'ïp.  a  fait  disparaître,  et  peu  à  peu  elle 
s’est  retirée  devant  le  pêcheur  jusque  dans  les 
mers  glacées  du  Nord.  La  pêche  de  la  baleine 
se  fait  aujourd’hui  dans  les  mers  du  Groen¬ 
land  ;  elle  occupe  chaque  année  plus  de  cent 
cinquante  navires.  Lorsque  les  pêcheurs  aper¬ 
çoivent  une  baleine ,  ils  mettent  aussitôt  leur 
chaloupe  à  la  mer,  et  s'avancent  en  silence 
vers  elle  ;  l’un  d'eux ,  debout  à  la  proue ,  tient 
à  la  main  un  harpon ,  sorte  de  lance  attachée  à 
une  corde ,  et  aussitôt  qu  il  est  à  portée  de  la 
baleine ,  il  la  lance  de  manière  à  la  faire  péné¬ 
trer  profondément  dans  le  corps  de  1  animal , 
qui.  se  sentant  blessé  .  plonge  aussitôt  avec  la 
rapidité  d’un  trait ,  et  entraîne  avec  lui  la  corde 
attachée  à  cet  instrument  ;  mais  bientôt  le  be¬ 
soin  de  respirer  le  force  à  remonter  à  la  sur¬ 
face,  et  alors  on  le  harponne  de  nouveau. 
Épuisée  par  la  fatigue  et  la  perte  de  son  sang, 
la  baleine  fait  un  dernier  et  terrible  effort , 
élève  sa  queue  au-dessus  de  l’eau ,  et  l’agite 
d’un  mouvement  convulsif,  qui  se  fait  entendre 
à  une  distance  de  plusieurs  milles.  Enfin,  suc¬ 
combant  tout  à  fait ,  elle  se  couche  sur  le  flanc 
et  expire.  Les  pêcheurs  l’attirent  à  eux  à  l’aide 
de  cordes ,  et  l’attachent  aux  flancs  de  leur  na¬ 
vire  ;  puis,  armés  d’énormes  couteaux  et  d’un 
instrument  qui  ressemble  à  une  bêche  ,  ils  des¬ 
cendent  dessus  et  enlèvent  par  tranches  le  lard 
dont  toute  sa  surface  est  recouverte.  Ge 
lard  est  aussitôt  déposé  dans  des  barils  pour 
être  fondu  lors  du  retour. 

[Section  1111 . 

De  la  classe  des  oiseaux. 

Les  oiseaux  sont  des  animaux  ovipares,  à 
sang  chaud,  pourvus  d’ailes  et  de  plumes .  et 
respirant  par  des  poumons.  Ils  sont,  en  géné¬ 
ral  ,  organisés  pour  le  vol  ;  quelques-uns  ce¬ 
pendant  ,  comme  l’autruche ,  ne  fout  que  mar¬ 
cher  en  s’aidant  de  leurs  ailes;  d’autres  volent 
et  nagent  également  bien  ;  il  en  est  qui.  comme 
les  manchots ,  nagent  bien  mais  ne  volent  point 
et  peuvent  à  peine  marcher  ;  parmi  ceux  qui 
volent  le  mieux,  quelques-uns,  comme  les 
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martinets ,  ont  les  pieds  si  courts  qu’ils  mar¬ 
chent  très-mal ,  et  prennent  difficilement  leur 
essor  quand  ils  se  sont  arrêtés  sur  un  terrain 
plat. 

Les  oiseaux  ont  un  cœur  à  deux  ventricules 
comme  les  mammifères,  et  des  poumons 
adhérents  à  l’échine ,  et  qui  laissent  pénétrer 
l’air  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  jusque 
dans  les  os  qui  sont  creux.  Il  résulte  de  là  que 
leur  respiration  est  plus  étendue  que  celle  des 
mammifères,  puisque  le  sang  se  trouve  en 
contact  avec  l’air  non-seulement  dans  les  pou¬ 
mons  ,  mais  encore  dans  sa  circulation  à  tra¬ 
vers  les  autres  organes.  Les  oiseaux  n’ont  ni 
lèvres ,  ni  dents ,  mais  un  bec  formé  de  deux 
mandibules  cornées.  Leur  cou  est  long  et 
mobile  ;  leur  tête  peut  tourner  horizontalement 
sur  la  colonne  vertébrale,  ce  qui  fait  qu’ils 
peuvent  placer  leur  bec  entre  les  ailes ,  lors¬ 
qu’ils  veulent  dormir.  Le  membre  antérieur 
ou  l’aile  n’offre  dans  sa  partie  terminale  qu’un 
doigt  très-allongé  avec  les  vestiges  de  deux 
autres;  ce  membre,  destiné  à  soutenir  les 
oiseaux  dans  le  vol,  ne  peut  servir  ni  à  la  sta¬ 
tion,  ni  à  la  préhension  des  objets.  Les  pieds 
se  réduisent  à  un  seul  os  long  nommé  tarse , 
terminé  par  trois  poulies,  et  placé  presque 
verticalement  sur  les  doigts,  qui  sont  ordinai¬ 
rement  au  nombre  de  quatre.  Les  tendons 
des  muscles  fléchisseurs  de  ces  doigts  sont 
disposés  de  manière  que  le  simple  poids  du 
corps  de  l’oiseau  ,  en  déterminant  la  flexion 
des  cuisses  et  des  jambes ,  produit  en  même 
temps  celle  des  doigts ,  et  leur  fait  serrer  la 
branche  sur  laquelle  il  est  perché ,  d’où  il  suit 
u’il  peut  dormir  en  se  tenant  sur  un  ou  sur 
eux  pieds. 

Les  oiseaux  ont  un  estomac  musculeux  ou 
gésier ,  précédé  d’une  poche  qu’on  nomme 
jabot  et  qui  est  située  vers  la  région  inférieure 
du  cou.  Le  gésier  est  d’autant  plus  épais,  que 
l’animal  possède  un  bec  moins  robuste  pour 
broyer  les  aliments ,  et  que  ces  aliments  eux- 
mêmes  sont  plus  durs.  Les  oiseaux  jouissent 
des  cinq  sens  comme  les  autres  vertébrés  ; 
c’est  celui  du  toucher  qu’ils  ont  le  moins  par¬ 
fait.  Les  doigts  de  leurs  pieds  sont  couverts 
d’écailles  cornées  qui  émoussent  la  sensation , 
et  les  plumes  dont  leur  corps  est  revêtu  ,  les 
empêchent  de  recevoir  par  un  contact  immé¬ 
diat  les  impressions  des  objets  qui  les  touchent. 
Ces  plumes  forment  en  revanche  l’espèce  de 
téguments  la  plus  propre  à  les  garantir  des 
variations  subites  de  température  auxquelles 
leurs  mouvements  les  exposent  ;  celles  qui 
garnissent  les  ailes  et  la  queue ,  et  qu’on 
nomme  pennes ,  constituent  en  outre  les  ins¬ 
truments  de  leur  locomotion.  Les  pennes  des 
ailes  se  nomment  rémiges ,  ou  rames  ;  celles 
de  la  queue  se  nomment  rectrices ,  parce 
qu’elles  font  en  quelque  sorte  l’office  d’un 
gouvernail.  On  donne  le  nom  de  couvertures 
à  de  petites  pennes  qui  recouvrent  la  base  des 
grandes  pennes  des  ailes  ou  de  la  queue. 
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Quelquefois  cependant  les  couvertures  se  pro¬ 
longent  au  delà  des  rectrices  ,  comme  on  le 
voit  dans  la  queue  du  paon.  Le  plumage  des 
oiseaux  éprouve  des  mues  successives;  les 
plumes  tombent  et  se  renouvellent  une  ou  deux 
fois  par  an,  et  ce  phénomène  a  lieu  ordinaire¬ 
ment  après  la  ponte.  Dans  certaines  espèces 
le  plumage  d’hiver  diffère  de  celui  d’été  par 
la  couleur.  Dans  le  plus  grand  nombre ,  la 
femelle  se  distingue  du  mâle  par  des  teintes 
moins  vives,  et  alors  les  petits  des  deux  sexes 
ressemblent  à  la  femelle.  Lorsque  au  contraire 
les  adultes  mâles  et  femelles  sont  de  même 
couleur,  les  petits  ont  une  livrée  qui  leur  est 
propre. 

L’œil  des  oiseaux  est  organisé  de  manière 
à  distinguer  également  bien  les  objets  de  loin 
comme  de  près.  Outre  les  deux  paupières 
ordinaires,  il  y  en  a  toujours  une  troisième, 
placée  à  l’angle  interne ,  et  qui ,  au  moyen  de 
muscles  particuliers ,  peut  couvrir  le  devant 
de  l’œil  comme  un  rideau ,  de  façon  à  affaiblir 
les  rayons  trop  vifs  de  la  lumière.  Les  oiseaux 
n’ont  pas  de  conque  extérieure  à  l’oreille; 
leurs  narines  ont  en  général  peu  d’étendue. 
Cependant  on  sait  qu’ils  perçoivent  très-bien 
les  odeurs,  que  les  vautours,  par  exemple,  ar¬ 
rivent  de  très-loin  comme  attirés  par  les  exha¬ 
laisons  des  cadavres.  Quant  à  l’organe  du 
goût ,  il  est  presque  nul  chez  les  oiseaux ,  qui 
avalent  leur  nourriture  sans  la  mâcher. 

Les  œufs  des  oiseaux  sont  toujours  revêtus 
d’une  coquille  calcaire.  On  sait  que  ces  animaux 
en  prennent  un  soin  tout  particulier;  qu’ils 
les  déposent  dans  des  nids  qu’ils  ont  construits 
avec  beaucoup  d’art  ;  qu’ils  les  couvent  pour 
les  faire  éclore ,  et  que  souvent  iis  se  livrent 
à  l’éducation  de  leurs  petits  avec  une  tou¬ 
chante  sollicitude.  Ceux  dont  les  petits  peu¬ 
vent  marcher  et  se  nourrir  en  sortant  de 
l’œuf,  comme  les  poulets,  les  perdreaux,  etc. 
ne  vivent  point  ordinairement  par  paires ,  et 
les  femelles  se  chargent  seules  de  l’éducation 
de  la  famille.  Mais,  dans  la  plupart  des  es¬ 
pèces  ,  les  petits  en  naissant  sont  faibles  et 
aveugles  ;  les  parents  pourvoient  alors  à  leur 
subsistance.  Les  uns,  comme  les  pigeons,  dé¬ 
gorgent  dans  leur  bec  des  graines  à  moitié 
digérées  ;  le  plus  grand  nombre  leur  appor¬ 
tent  des  larves  d’insectes  ou  des  parties  d’au¬ 
tres  petits  animaux  :  tous  ceux-ci  vivent  par 
paires. 

Quand  l’éducation  des  petits  est  achevée , 
il  est  des  espèces  qui  continuent  d’habiter  le 
même  séjour  ;  d’autres,  au  contraire  vont  cher¬ 
cher  des  climats  plus  doux ,  où  ils  passent  la 
saison  rigoureuse.  Ainsi,  les  oiseaux  insecti¬ 
vores  quittent  de  bonne  heure  les  climats 
tempérés  pour  se  porter  vers  le  midi ,  tandis 
que  l’on  voit  arriver  dans  nos  contrées  des 
bandes  d’oiseaux  palmipèdes,  qui  ont  été  faire 
leur  ponte  pendant  l’été  dans  la  zone  glaciale. 
Ces  voyages  périodiques  constituent  ce  que 
l’on  appelle  les  migrations  ou  le  passage  des 
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oiseaux.  Tout  le  monde  connaît  les  migrations 
des  hirondelles,  des  coucous  ;  les  longs  voyages 
des  cailles ,  des  canards,  des  grues  et  des  ci¬ 
gognes. 

On  évalue  à  plus  de  ouatre  mille  le  nombre 
des  espèces  d’oiseaux  bien  connus.  D’après 
les  différences  qu’elles  présentent  dans  la  forme 
du  bec  et  dans  la  disposition  des  pattes,  on  les 
a  partagées  en  six  ordres ,  qui  sont  :  les  oi¬ 
seaux  de  proie,  les  passereaux ,  les  grimpeurs , 
les  gallinacés,  les  échassiers  et  les  palmi¬ 
pèdes. 

[Section  IV]. 

Des  oiseaux  de  proie. 

Les  oiseaux  de  proie ,  ainsi  nommés  parce 
qu’ils  vivent  de  chair  et  poursuivent  les  autres 
oiseaux  ,  se  reconnaissent  à  leur  bec  crochu  , 
dont  la  pointe  se  recourbe  en  bas  (fig.  1  pl.  2), 
à  leurs  jambes  couvertes  de  plumes,  à  leurs 
pieds  courts  et  à  leurs  doigts  libres,  dirigés  trois 
en  avant  et  un  en  arrière  (le  pouce),  et  armés 
d’ongles  forts  et  crochus  (serres  ou  griffes).  Ils 
ont  pour  la  plupart  le  vol  rapide  et  puissant, vi¬ 
vent  par  paires,  mais  ne  se  réunissent  presque 
jamais  en  troupes;  ils  ne  pondent  qu’un  petit 
nombre  d’œufs  dans  un  nid  appelé  aire  et  tou¬ 
jours  placé  sur  un  lieu  élevé  ;  leurs  petits  nais¬ 
sent  faibles  et  aveugles.  La  femelle  est  ordinai¬ 
rement  plus  grosse  que  le  mâle  ;  elle  couve  seule 
et  le  mâle  la  nourrit  pendant  la  durée  de  l’in¬ 
cubation.  Ils  se  divisent  en  deux  familles  :  les 
diurnes  et  les  nocturnes. 

La  famille  des  oiseaux  de  proie  diurnes 
comprend  les  espèces  dont  les  yeux  sont  di¬ 
rigés  sur  les  côtés ,  et  organisés  de  manière 
à  ne  bien  voir  qu’au  grand  jour.  Leur  bec  est 
le  plus  souvent  couvert  à  sa  base  d’une  peau 
nue  et  colorée  qu’on  nomme  cire.  Ces  oiseaux 
sont  remarquables  par  celte  singularité  que 
les  mâles  sont  d’environ  un  tiers  moins  grands 
et  moins  forts  que  les  femelles,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  tiercelets.  Leur  vue  est 
tellement  perçante ,  qu’ils  découvrent  d’une 
élévation  de  plusieurs  centaines  de  mètres  un 
petit  animal  qui  se  cache  dans  un  sillon,  ou 
parmi  des  touffes  d’herbes  ;  et  ils  ont  une  telle 
justesse  dans  le  regard  qu’ils  tombent  comme 
la  foudre  sur  leur  victime,  et  l’enlèvent  dans 
leurs  griffes  sans  toucher  le  sol.  Les  princi- 
peaux  genres  de  cette  famille  sont  les  vautours, 
les  griffons,  les  faucons ,  les  aigles  et  les  mes¬ 
sagers. 

"Les  vautours  (6g.  2  pl.  2)  ont  les  yeux  à 
fleur  de  tête ,  le  bec  droit  et  crochu  à  son 
extrémité  seulement,  la  tête  et  une  partie  du 
cou  presque  nues,  et  garnies  d’un  duvet  peu 
serré  ou  d’excroissances  charnues.  La  force 
de  leurs  serres  ne  répond  pas  à  leur  taille,  et 
ils  se  servent  plutôt  de  leur  bec  que  de  leurs 


griffes.  Leur  ailes  sont  si  longues  qu’en  mar¬ 
chant  ils  les  tiennent  à  demi-étendues.  Ce  sont 
les  seuls  oiseaux  de  proie  qui  vivent  en  trou¬ 
pes.  Leur  vol  est  pesant  ;  ils  ont  peu  de  cou¬ 
rage  ,  et  se  nourrissent  de  charogne  plutôt 
que  de  proie  vivante.  Leur  vue  perçante  et 
leur  odorat  très-subtil  leur  font  reconnaître 
au  loin  la  présence  des  cadavres.  On  en  con¬ 
naît  plusieurs  espèces  dans  les  deux  continents, 
mais  surtout  en  Amérique.  Le  condor  des 
Andes  appartient  à  ce  genre  :  c’est  l’un  des 
plus  gros  oiseaux  qui  existent  et  celui  de  tous 
dont  le  vol  est  le  plus  élevé.  Il  a  jusqu’à  un 
mètre  de  longueur  totale,  et  [très  de  3  mètres 
d’envergure.  Il  habile  ordinairement  les  pitons 
les  plus  escarpés  de  la  chaîne  des  Andes,  se 
lient  sur  la  crête  des  rochers  qui  avoisinent 
la  limite  des  neiges  perpétuelles,  et  ne  descend 
dans  les  plaines  que  pour  y  chercher  sa  proie. 
11  ne  fait  point  de  nid ,  et  dépose  ses  œufs  sur 
la  surface  nue  des  rochers. 

Les  griffons  ou  gypaètes  se  rapprochent  des 
vautours  par  leurs  mœurs  et  leur  conforma¬ 
tion  générale;  mais  ils  ont  la  tête  couverte 
de  plumes,  un  bec  très-fort  et  renflé  au  bout 
et  des  tarses  courts ,  emplumés  jusqu’aux 
doigts.  Le  gypaète  des  Alpes ,  surnommé  le 
vautour  des  agneaux ,  est  le  plus  grand  oiseau 
de  proie  de  l’Europe;  il  fait  son  séjour  dans 
les  plus  hautes  montagnes,  enlève  des  mou¬ 
tons,  et  même,  à  ce  qu’on  prétend,  les  enfants 
qu’il  rencontre  isolés;  il  s’attaque  quelquefois 
aux  hommes  endormis.  Il  est  longdeplusd’un 
mètre,  etajusqu’à3mètresetplu<d’envergure. 

Les  faucons  ont  la  tête  et  le  cou  revêtus  de 
plumes,  des  yeux  enfoncés  sous  une  espèce  de 
sourcil ,  le  bec  courbé  dès  la  base  et  échancré 
de  chaque  côté;  et  enfin  la  seconde  penne 
de  Ealle  plus  longue  que  les  autres,  ce  qui 
rend  l’aile  plus  pointue.  Ce  sont  des  oiseaux 
très-forts  et  très-courageux;  on  leur  apprend 
à  poursuivre  le  gibier  et  à  revenir  quand  on 
les  appelle.  Ce  genre  de  chasse  a  formé  un  art 
jadis  célèbre  sous  le  nom  de  fauconnerie ;  et, 
comme  celte  chasse  était  réservée  pour  la 
noblesse,  on  donnait  aux  faucons  le  nom  d’ot- 
seaux  de  proie  nobles,  et  l’on  appelait  ignobles 
tous  ceux  qu’on  ne  pouvait  dresser  à  cette 
sorte  d’exercice  ,  singulière  dénomination , 
puisqu’elle  s’appliquait  à  l’aigle  royal,  que  l’on 
a  nommé  longtemps  le  roi  des  oiseaux.  Le 
faucon  ordinaire  dont  le  mâle  est  grand  comme 
une  poule ,  se  reconnaît  aisément  à  une  sorte 
de  tache  triangulaire  noire  qu’il  a  sur  la  joue. 
Il  habile  tout  le  nord  du  globe,  et  y  niche 
dans  les  rochers  les  plus  escarpés.  Il  vit  très- 
longtemps  :  on  a  fait  mention  dans  les  jour¬ 
naux  anglais  d’une  individu  attrapé  en  1793 
au  cap  de  Bonne-Espérance;  il  portait  un 
collier  annonçant  qu’il  avait  appartenu  au  roi 
Jacques  en  1610. 
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8me  LEÇON. 

[Section  I].  - 

Suite  de  la  famille  des  oiseaux  de  proie 
diurnes. 

Les  aigles  (  fig.  1 ,  pl.  2)  diffèrent  des  fau¬ 
cons  en  ce  qu’ils  ont  les  dernières  pennes  de 
l’aile  plus  longues  que  les  deux  premières ,  ce 
qui  fait  que  leur  aile  est  comme  tronquée  obli¬ 
quement  par  le  bout;  ils  ont  le  bec  droit 
à  sa  base,  crochu  seulement  à  l’extrémité  et 
sans  échancrure.  Leurs  tarses  sont  emplumés 
jusqu’à  la  racine  des  doigts.  Ils  habitent  les 
montagnes  où  ils  chassent  les  oiseaux  et  les 
mammifères  ;  leur  vol  est  aussi  élevé  que  ra¬ 
pide  et  ils  surpassent  en  courage  tous  les  autres 
oiseaux.  Ils  vivent  par  couples,  et  il  est  très-rare 
d’en  trouver  plus  d’une  paire  dans  la  même 
portion  de  montagne;  ils  se  construisent  dans 
un  lieu  inaccessible  un  nid  qu’on  appelle  aire , 
et  montrent  pour  leurs  petits  beaucoup  de  sol¬ 
licitude,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  devenus  assez 
for  ts  pour  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsis¬ 
tance  ;  alors  ils  les  chassent  au  loin  et  les  em¬ 
pêchent  de  revenir.  Leur  vie,  comme  celle  des 
faucons ,  est  fort  longue  et  peut,  dit-on ,  dé¬ 
passer  un  siècle. 

Les  messagers  ou  secrétaires  portent  une 
huppe  derrière  le  cou ,  ont  les  tarses  très-éle¬ 
vés  comme  les  oiseaux  de  rivages,  et  se  nour¬ 
rissent  principalement  de  serpents.  Ils  se  trou¬ 
vent  en  Afrique ,  où  leur  présence  est  un  bien¬ 
fait  pour  les  contrées  qu’ils  habitent.  Ils  se 
promènent  à  grands  pas,  lorsqu’ils  font  la  chasse 
aux  serpents  venimeux;  sitôt  qu’ils  aperçoivent 
un  de  ces  reptiles,  ils  le  retiennent  avec  leurs 
pattes ,  l’étourdissent  à  coups  d’ailes ,  et  l’en- 
îèvent  ensuite  dans  les  airs,  pour  le  laisser  re¬ 
tomber  d’une  grande  hauteur. 

Famille  des  nocturnes. 

Cette  famille  comprend  les  espèces  à  grosse 
tête,  qui  ont  le  bec  courbé  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur  ,  de  grands  yeux  ronds  dirigés  en  avant, 
et  dont  la  face  est  enveloppée  dans  une  sorte 
de  collerette  de  plumes  à  barbes  fines  et  raides. 
Ces  oiseaux  sont  blessés  par  le  trop  grand  éclat 
de  la  lumière  du  jour;  aussi  ils  ne  chassent  que 
pendant  le  crépuscule  et  la  nuit.  Leurs  pieds 
sont  couverts  de  petites  plumes,  même  sur 
les  doigts  ;  leurs  ailes  sont  courtes  et  leur  vol 
faible  ;  leurs  plumes  sont  si  douces  qu’ils  ne 
font  aucun  bruit  en  volant.  Lorsqu’ils  sont  ex¬ 
posés  à  une  vive  lumière ,  ils  se  redressent  sans 
s’envoler ,  en  faisant  des  gestes  et  des  contor- 
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sions  ridicules  ;  les  autres  oiseaux  viennent  en 
troupe  les  insulter;  ce  qui  fait  qu’on  les  em¬ 
ploie  pour  attirer  les  petits  oiseaux  à  la  pipée. 
On  distingue  parmi  ces  oiseaux  les  hiboux  ou 
les  ducs ,  qui  ont  la  tête  surmontée  d’aigrettes, 
et  les  chouettes  ou  chats-huants ,  qui  sont  saris 
aigrettes. 

A  la  première  section  appartiennent  le  grand- 
duc  ,  qui  est  le  plus  grand  des  oiseaux  de  nuit , 
le  hibou  commun  ou  moyen  duc.  A  la  seconde 
se  rapportent  le  chat-huant,  la  chouette  com¬ 
mune  ou  grande  chevêche ,  et  l’effraie  ou 
chouette  des  clochers.  Celle-ci  niche  dans  les 
vieilles  tours  et  dans  les  clochers.  Elle  fait  en¬ 
tendre  pendant  la  nuit  un  cri  effrayant,  et  cette 
circonstance ,  jointe  au  séjour  de  ces  oiseaux 
dans  les  ruines  des  vieux  châteaux  ou  dans  les 
clochers  qui  avoisinent  les  cimetières ,  la  fait 
regarder  par  les  gens  faibles  comme  un  oiseau 
de  mauvais  augure. 

[Section  II]. 

De  l’ordre  des  passereaux . 

Cet  ordre  embrasse  tous  les  petits  oiseaux 
sauteurs  et  chanteurs,  et  tous  ceux  qui,  comme 
eux ,  ont  les  ongles  et  le  bec  presque  droits , 
des  tarses  faibles  et  courts ,  et  quatre  doigts 
dont  trois  devant  et  un  derrière ,  les  deux 
doigts  externes  de  devant  étant  le  plus  souvent 
soudés  en  partie.  Les  passereaux  n’ont  ni  la 
violence  des  oiseaux  de  proie  ,  ni  le  régime 
déterminé  des  gallinacés  ou  des  oiseaux  aqua¬ 
tiques  ;  les  insectes ,  les  fruits ,  les  grains  four¬ 
nissent  à  leur  nourriture  :  les  grains  d’autant 
plus  exclusivement  que  leur  bec  est  plus  gros; 
les  insectes ,  d’autant  plus  que  le  bec  est  plus 
grêle  :  ceux  qui  l’ont  fort  poursuivent  même 
les  petits  oiseaux.  Les  femelles  sont  en  général 
moins  grandes  et  moins  brillantes  que  les  mâles. 
Les  passereaux  vivent  toujours  par  paires ,  et 
ils  font  l’éducation  de  leurs  petits,  qui  naissent 
aveugles.  On  les  divise  en  cinq  familles,  d’a¬ 
près  la  forme  du  bec  et  celle  des  pieds. 

Première  famille.  —  La  première  famille 
renferme  toutes  les  espèces  dont  le  bec  est 
échancré  aux  côtés  de  la  pointe.  Telles  sont 
les  pies-grièches  ,  les  gobe-mouches ,  les  cotin- 
gas  ,  les  tangaras ,  les  merles,  les  grives  ,  les 
loriots  et  les  becs-fins  (V.  fig.  3,  pl.  2). 

Les  pies-grièches  ont  le  bec  robuste  ,  com¬ 
primé  par  "les  côtés  et  crochu  par  le  bout. 
Elles  ont  été  longtemps  placées  parmi  les 
oiseaux  de  proie,  dont  elles  se  rapprochent  par 
leurs  appétits  carnassiers.  Elles  poursuivent  les 
petits  oiseaux  ou  les  gros  insectes ,  et  ne  se 
servent  que  de  leur  bec  pour  cette  chasse. 
Lorsqu’elles  ont  pris  de  ces  petits  animaux , 
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elles  les  fichent  dans  les  épines  des  buis¬ 
sons  pour  les  retrouver  au  besoin.  Elles 
ont  aussi  la  singulière  habitude  d’imiter  sur  le 
champ  quelques  parties  du  ramage  des  oiseaux 
qui  chantent  dans  leur  voisinage  ;  mais  leur 
voix  est  assez  désagréable.  Elles  nichent  sur 
les  arbres  et  les  buissons.  Elles  se  font  re¬ 
marquer  par  rattachement  qu’elles  ont  pour 
leurs  petits  et  le  courage  avec  lequel  elles  les 
défendent. 

Les  gobe-mouches  diffèrent  des  pies-grièches 
par  la  forme  du  bec  qui  est  aplati  horizonta¬ 
lement  et  garni  de  poils  à  sa  base  ;  sous  tous 
les  autres  rapports ,  ils  ressemblent  aux  pies- 
grièches,  et,  suivant  leur  grandeur ,  ils  vivent 
comme  celles-ci  de  petits  oiseaux  ou  d’insectes. 
Ils  mènent  une  vie  solitaire,  ont  un  air  triste, 
un  naturel  sauvage,  et,  au  lieu  de  chant,  un  cri 
aigu  et  désagréable. 

Les  cotingas  et  les  tangaras  sont  des  oi¬ 
seaux  de  l’Amérique  méridionale ,  qui  sont 
remarquables  par  la  beauté  de  leur  plumage , 
orné  des  couleurs  les  plus  vives.  Ces  cou¬ 
leurs  toutefois  n’ont  pas  les  reflets  métalliques 
que  nous  offrent  les  colibris  et  les  oiseaux  de 
paradis. 

Les  merles  ont  le  bec  comprimé  et  arqué , 
et  le  plumage  uniforme  ou  coloré  par  grandes 
masses.  Ils  sont  communs  dans  notre  pays. 
Le  merle  ordinaire  a  le  corps  noir  et  le  liée 
jaune  ;  il  s’apprivoise  aisément ,  apprend  à 
siffler  des  cris ,  et  même  à  contrefaire  la  voix 
humaine.  On  voit  quelquefois  des  individus 
dont  le  plumage  esi  blanc ,  soit  en  partie , 
soit  en  totalité. 

Les  grives  ressemblent  aux  merles,  mais 
leur  plumage  est  marqué  de  petites  taches 
noires  ou  brunes.  Elles  ont  un  chant  agréable, 
vivent  d’insectes  et  de  fruits  ,  voyagent  en 

fraudes  troupes,  et  sont  bonnes  à  manger, 
llles  ne  sont  chez  nous  que  de  passage  :  elles 
arrivent  à  la  fin  de  septembre  et  séjournent  à 
peu  près  un  mois;  puis  elles  reviennent  en 
mars  et  avril ,  pour  disparaître  en  mai. 

Les  loriots  ont  aussi  beaucoup  de  ressem¬ 
blance  avec  les  merles  ;  mais  leur  bec  est  un 
peu  plus  fort ,  lem-s  pieds  sont  un  peu  plus 
courts ,  et  leurs  ailes  plus  allongées.  Celui 
d’Europe  ne  reste  chez  nous  que  pendant  la 
belle  saison ,  et  va  passer  l’hiver  en  Afrique. 

Le  genre  bec-fin  se  compose  d’une  mul¬ 
titude  innombrable  de  petits  oiseaux  ,  fort 
communs  dans  toute  l’Europe ,  et  dont  le  ca¬ 
ractère  distinctif  se  tire  de  la  forme  de  leur 
bec ,  qui  est  droit ,  grêle ,  en  forme  d’ alêne  ou 
de  poinçon.  Ces  oiseaux  vivent  d’insectes  et 
de  vers.  C’est  parmi  eux  que  se  trouvent  les 
oiseaux  chanteurs  par  excellence.  Ils  sont 
aussi  presque  tous  voyageurs  :  le  printemps 
nous  les  amène ,  et  ils  disparaissent  de  nos 
climats  en  automne.  C’est  à  ce  genre  qu’ap¬ 
partiennent  le  rouge-gorge  et  le  rossignol 
(  tig.  3  ) ,  la  fauvette  ,  le  roitelet ,  la  lavan¬ 
dière  ou  hoche-queue ,  la  bergeronnette  ,  et 
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la  farlouse  ou  bec-figue.  Le  rossignol  est  celui 
de  tous  dont  le  chant  est  le  plus  célèbre.  Le 
roitelet  est  le  plus  petit  de  tous  nos  oiseaux 
d’Europe.  La  lavandière  est  remarquable  par 
l’étendue  de  sa  queue ,  qui  fait  juste  la  moitié 
de  la  longueur  totale  du  corps ,  et  qu’elle  élève 
et  abaisse  continuellement  ;  son  nom  lui  vient 
de  ce  qu’elle  voltige  souvent  autour  des  lavoirs 
ou  des  buanderies. 

Deuxième  famille.  —  La  deuxième  famille 
des  passereaux  comprend  les  genres  qui  ont 
le  bec  court ,  aplati  horizontalement  et  fendu 
très-profondément ,  en  sorte  que  l’ouverture 
de  leur  bouche  est  très-large ,  et  qu’ils  en¬ 
gloutissent  aisément  les  insectes  qu’ils  pour¬ 
suivent  au  vol.  Ces  oiseaux  sont  exclusivement 
insectivores ,  et  éminemment  voyageurs.  On 
n’en  connaît  que  trois  genres  :  les  martinets , 
les  hirondelles  et  les  engoulevents. 

Les  martinets  sont  assez  généralement  con¬ 
fondus  avec  les  hirondelles ,  mais  ils  s’en  dis¬ 
tinguent  par  ce  caractère  particulier  ,  d’avoir 
les  quatre  doigts  dirigés  en  avant,  tandis 
que  les  hirondelles  en  ont  un  en  arrière  , 
comme  tous  les  autres  passereaux.  Les  mar- 
tinetssont  de  tous  les  oiseaux  ceux  qui,  à  pro¬ 
portion  de  leur  taille ,  ont  les  plus  longues  ailes 
et  volent  avec  le  plus  de  force.  Ils  ont  les  pieds 
courts ,  et  la  queue  fourchue  comme  les  hi¬ 
rondelles.  La  brièveté  de  leurs  pieds ,  jointe  à 
la  longueur  de  leurs  ailes ,  fait  que,  lorsqu’ils 
sont  à  terre ,  ils  ne  peuvent  prendre  leur  élan. 
Aussi  passent-ils  pour  ainsi  dire  leur  vie  dans 
l’atmosphère.  Ils  nichent  dans  des  trous  de 
murs  et  de  rochers ,  et  grimpent  avec  rapidité 
le  long  des  surfaces  unies.  Le  martinet  com¬ 
mun  est  noir ,  à  gorge  blanche. 

Les  hirondelles  sont,  après  les  moineaux, 
les  oiseaux  les  plus  répandus  dans  nos  contrées 
pendant  la  belle  saison.  Elles  arrivent  en 
France  au  mois  d’avril,  et  nous  quittent  en 
septembre  pour  aller  passer  l’hiver  en  Afrique. 
Elles  sont,  comme  les  martinets,  remarquables 
par  l’étendue  de  leur  vol ,  la  grandeur  de  leurs 
ailes ,  et  la  forme  de  leur  queue.  On  connaît 
les  nids  solides  qu’elles  se  construisent  contre 
les  maisons  avec  de  petits  brins  de  paille  et 
de  terre  humide.  La  même  paire ,  après  chaque 
voyage ,  revient  constamment  au  même  nid. 
Lorsque  l’hiver  approche ,  elles  se  rassemblent 
pendant  deux  ou  trois  jours ,  et  partent  d’un 
même  point  en  troupes  innombrables  ,  à  des 
époques  qui  paraissent  déterminées.  Les  ma¬ 
rins  qui  parcourent  la  Méditerranée  en  ren¬ 
contrent  assez  fréquemment  pendant  leurs 
migrations  :  elies  viennent  se  reposer  sur  les 
vergues  des  navires.  On  mange  à  la  Chine  les 
nids  d’une  espèce  d’hirondelle  qu’on  nomme 
salangane ,  et  qui  les  construit  avec  une  ma¬ 
tière  gélatineuse  recueillie  sur  les  bords  de 
la  mer. 

Les  engoulevents  ou  tette-chèvres  ne  volent 
que  le  soir  et  font  leur  principale  proie  de  pa¬ 
pillons  de  nuit.  Ils  ont  ce  plumage  léger  , 
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mou ,  et  nuancé  de  gris  et  de  brun  ,  qui  ca¬ 
ractérise  les  oiseaux  de  proie  nocturnes.  C’est 
à  tort  que  l’on  a  cru  que  ces  oiseaux  tétaient 
les  chèvres  pendant  la  nuit.  Ce  qui  a  donné 
lieu  à  cette  erreur  populaire ,  c’est  qu’ils  fré¬ 
quentent  les  parcs  des  chèvres  et  des  moutons 
pour  s’emparer  des  insectes  qui  y  sont  attirés 
en  grand  nombre. 

Troisième  famille.  —  La  troisième  famille 
des  passereaux  comprend  les  genres  à  gros 
bec  conique  ,  qui  vivent  de  grains.  Telles 
sont  :  les  alouettes ,  les  mésanges ,  les  bruants , 
les  moineaux  ,  les  pinçons  ,  les  linottes  ,  les 
chardonnerets  ,  les  serins  ,  les  bouvreuils  ,  les 
becs-croisés  ,  les  étourneaux  ,  les  corbeaux  , 
les  pies  ,  les  geais  et  les  oiseaux  de  paradis. 

Les  alouettes  se  distinguent  par  l’ongle  de 
leur  pouce ,  qui  est  droit ,  fort  et  bien  plus 
long  que  les  autres.  Ces  petits  oiseaux  se 
tiennent  et  nichent  à  terre ,  et  se  font  re¬ 
marquer  par  l’habitude  qu’ils  ont  de  s’élever 
de  temps  en  temps  perpendiculairement  dans 
l’air  ,  en  chantant  avec  plus  de  force  ,  à  me¬ 
sure  qu’ils  s’éloignent  davantage  de  la  surface 
du  sol ,  puis  après  être  restés  quelques  mo¬ 
ments  stationnaires  à  une  hauteur  telle  que 
l’œil  peut  à  peine  les  distinguer  ,  de  se  laisser 
retomber  à  terre  avec  la  rapidité  d’un  trait. 
L’alouette  des  champs  se  mange  sur  nos  tables 
sous  le  nom  de  mauviette. 

Les  mésanges  sont  de  petits  oiseaux  très- 
vifs,  voletant  et  grimpant  sans  cesse  sur  les 
branches ,  s’y  suspendant  dans  tous  les  sens  et 
dans  toutes  sortes  d’attitudes  au  moyen  des  on- 

fles  longs  et  aigus  dontleurs  doigts  sont  armés. 

illes  ont  un  penchant  sanguinaire,  qui  les 
porte  à  tomber  sur  les  autres  oiseaux  qu’elles 
trouvent  malades  ou  embarrassés  dans  des 
pièges  ;  on  les  voit  souvent  alors  leur  percer 
le  crâne  pour  avaler  la  cervelle  ;  elles  n’épar¬ 
gnent  pas  même  les  individus  de  leur  propre 
espèce. 

Les  bruants  ont  pour  caractère  distinctif  un 
bec  gros  et  court ,  dont  la  mandibule  supé¬ 
rieure,  moins  large  que  l’inférieure,  est  garnie 
intérieurement  d’un  tubercule  osseux.  C’est  à 
ce  genre  qu’appartient  l’ortolan,  si  recherché 
pour  la  délicatesse  de  sa  chair. 

Tout  le  monde  connaît  les  moineaux,  si 
répandus  dans  toutes  les  parties  de  l’ancien 
continent  où  il  croît  du  blé.  Le  moineau  franc 
est  très-nuisible  par  sa  voracité  et  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  multiplie.  On  a  supputé  qu’il 
n’y  en  avait  pas  en  France  moins  de  dix  mil¬ 
lions  d’individus,  dont  chacun  consomme  an¬ 
nuellement  un  boisseau  de  grains.  Cette  espèce 
cause  aussi  beaucoup  de  dommage  aux  jeunes 
fruits ,  tels  que  les  cerises  et  les  raisins  ;  d’un 
autre  côté ,  elle  procure  quelques  avantages 
aux  agriculteurs,  par  la  destruction  d’un  grand 
nombre  de  chenilles. 

Les  pinçons ,  les  linottes,  les  chardonnerets, 
les  bouvreuils,  sont  des  oiseaux  trop  connus 
pour  que  nous  nous  arrêtions  à  les  décrire.  Il 


en  est  de  même  du  serin  des  Canaries,  cjue  sa 
facilité  à  multiplier  en  esclavage,  et  l’agrement 
de  son  chant,  ont  répandu  partout;  la  domesti¬ 
cité  a  tellement  fait  varier  ses  couleurs,  qu’il 
est  difficile  de  lui  en  assigner  une  primitive. 
Les  becs-croisés  ont  pour  caractère  distinctif 
un  bec  dont  les  mandibules  croisent  leurs 
pointes  :  ce  bec  extraordinaire  leur  sert  à  arra¬ 
cher  les  semences  de  dessous  les  écailles  des 
cônes  de  pin.  Ces  oiseaux  sont  encore  remar- 
uables  en  ce  qu’ils  viennent  faire  leur  ponte 
ans  nos  contrées  pendant  l’hiver. 

Les  étourneaux  ont  un  bec  aplati ,  dont  la 
base  remonte  vers  le  front  et  y  entame  les 
plumes  par  une  large  échancrure  demi-circu¬ 
laire.  C’est  à  ce  genre  qu’appartient  le  san¬ 
sonnet,  oiseau  très-commun  dans  nos  pays, 
qui  se  nourrit  d’insectes,  vole  en  troupes  nom¬ 
breuses  ,  s’apprivoise  aisément ,  apprend  à 
chanter  et  à  parler. 

Les  corbeaux ,  les  corneilles ,  les  pies ,  les 
geais  sont  des  oiseaux  à  bec  fort,  plus  ou  moins 
aplati  par  les  côtés  et  fortement  arqué,  et  dont 
les  narines  sont  recouvertes  par  des  plumes 
raides ,  dirigées  en  avant.  Leurs  sens  sont 
très-subtils ,  et  ils  ont  l’habitude  de  dérober 
et  de  cacher  tout  ce  qu’il  peuvent  trouver , 
même  des  objets  inutiles  pour  eux ,  comme 
des  pièces  d’argent.  La  plupart  sont  voya¬ 
geurs  ,  ils  s’apprivoisent  facilement  et  appren¬ 
nent  à  parler. 

Les  oiseaux  de  paradis  (fig.  4,  pl.  2)  sont 
remarquables  par  la  magnificence  de  leur 
plumage,  qui  sert  à  faire  des  aigrettes  pour 
la  parure  des  dames.  Ils  ne  diffèrent  des 
corbeaux  que  par  la  couleur  et  la  nature  de 
leurs  plumes  :  celles  du  front  sont  comme  ve¬ 
loutées  et  souvent  ornées  de  couleurs  métalli¬ 
ques  ;  celles  des  flancs  sont  effilées  et  forment 
des  panaches  plus  longs  que  le  corps  de  l’oi¬ 
seau.  Ces  belles  espèces  sont  originaires  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  des  îles  voisines. 

Quatrième  famille.  —  La  quatrième  famille 
comprend  les  genres  à  bec  grêle,  allongé,  sans 
échancrure ,  qui  vivent  d’insectes  et  du  suc 
des  plantes  (fig.  5  ,  pl.  2).  On  n’en  distingue 
que  trois  :  les  huppes ,  les  grimpereaux  et  les 
colibris. 

Les  huppes  ont  sur  la  tête  une  double  ran¬ 
gée  de  plumes  qu’elles  redressent  à  leur  gré. 
Les  grimpereaux  sont  de  petits  oiseaux  à  bec 
arque,  qui  grimpent  très  bien  sur  les  arbres  et 
sur  les  murs,  en  se  servant  de  leur  queue 
comme  d’un  arc-boutant. 

Les  colibris  (fig.  5)  sont  des  oiseaux  d’ü  mè 
rique  célèbres  par  leur  petitesse  et  par  les  cou¬ 
leurs  métalliques  qui  enrichissent  leur  plu¬ 
mage.  Leur  bec  est  très-grêle,  et  leur  langue, 
faite  en  tube  et  susceptible  de  s’allonger  beau¬ 
coup  ,  leur  sert  à  sucer  le  nectar  des  fleurs  au¬ 
tour  desquelles  on  les  voit  voltiger.  Ils  se  ba¬ 
lancent  en  l’air  presque  aussi  aisément  que  les 
mouches,  et  volent  à  proportion  de  leur  taille 
plus  rapidement  qu’aucun  autre  oiseau.  Les 
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colibris  proprement  dits  sont  ceux  qui  ont  le 
bec  arqué  ;  on  donne  le  nom  d’oiseaux-mou¬ 
ches  à  ceux  dont  le  bec  est  droit.  Le  plus  petit 
des  oiseaux-mouches  n’est  guère  plus  gros 
qu’une  abeille.  Les  nids  que  ces  jolies  espèces 
se  construisent  répondent  à  la  délicatesse  de 
leur  corps  :  ornés  de  coton  ou  d’une  bourre 
soyeuse  ,  ils  sont  fortement  tissus ,  de  la  con¬ 
sistance  d’une  peau  douce  et  épaisse,  et  re¬ 
vêtus  à  l’extérieur  de  petits  brins  d'herbes  ou 
de  bois  enduits  d’un  suc  gommeux.  La  femelle 
dépose  dans  ce  nid  deux  petits  œufs  blancs , 
dont  le  volume  surpasse  à  peine  celui  d’un 
pois  ordinaire,  et  d’où  il  sort  des  petits  qui 
ne  sont  pas  en  naissant  plus  gros  qu’une 
mouche. 

Cinquième  famille.  —  La  cinquième  famille 
des  passereaux  comprend  les  espèces  dans  les¬ 
quelles  le  doigt  externe  et  le  doigt  du  milieu  sont 
réunis  dans  presque  toute  leur  étendue,  tandis 
ue,  dans  celles  des  familles  précédentes  ,  ces 
oigts  n’étaient  unis  entre  eux  que  par  une  ou 
par  deux  phalanges  au  plus.  Les  principaux 
genres  de  cette  famille  sont  :  les  guêpiers ,  qui 
volent  comme  les  hirondelles  à  la  poursuite 
des  insectes  et  surtout  des  guêpes  et  des  abeilles  ; 
tes,  martin-pêcheur  s,  qui  se  nourrissent  du  pois¬ 
son  qu’ils  saisissent  en  volant  à  la  surface  de 
l’eau,  et  les  calaos ,  grands  oiseaux  d’Afrique 
et  des  Indes,  extrêmement  remarquables  par 
la  grosseur  et  la  forme  de  leur  bec,  dont  l’in¬ 
térieur  est  celluleux.  Ce  bec  énorme  est  sur¬ 
monté  quelquefois  d’une  proéminence  redres¬ 
sée  ou  arquée ,  qui  l’égale  lui-même  en  gros¬ 
seur. 

[Section  III]. 

De  Tordre  des  grimpeurs. 

Les  grimpeurs  sont  tous  les  oiseaux  dont  le 
doigt  externe  se  porte  en  arrière ,  comme  le 
pouce ,  ce  qui  leur  donne  une  grande  facilité 
pour  s’accrocher  aux  branches  des  arbres , 
mais  les  gêne  beaucoup  pour  marcher  sur  un 
terrain  uni.  Ils  ont  donc  deux  doigts  en  avant 
et  deux  doigts  en  arrière  (fig.  6,  pl.  2).  Les  uns 
ont  un  bec  grêle,  et  se  nourrissent  d’insectes 
ou  de  vers  ;  les  autres  ont  un  bec  gros  et  léger, 
et  vivent  pour  la  plupart  de  graines  et  de 
fruits.  Les  oiseaux  de  cet  ordre  nichent  en 
général  dans  les  troncs  des  vieux  arbres.  Leur 
vol  est  médiocre;  leur  nourriture  consiste  en 
insectes  ou  en  fruits.  La  plupart  des  espèces 
sont  étrangères  à  l’Europe  et  ne  se  trouvent 
ue  dans  les  contrées  chaudes  de  l’ancien  et 
u  nouveau  continent  :  les  principaux  genres 
sont  :  les  pics ,  les  coucous ,  les  toucans  et  les 
perroquets. 

Les  pics  ont  un  bec  très-long,  comprimé  à 
sa  pointe  et  propre  à  fendre  l’écorce  des  arbres  ; 


une  langue  très -longue,  cylindrique,  vis¬ 
queuse  et  terminée  par  des  épines  recourbées 
en  arrière.  Ils  peuvent  la  faire  sortir  de  plu¬ 
sieurs  centim.  hors  du  bec,  et  l’y  retirer;  ils 
s’en  servent  pour  percer  les  versetlesexlraire 
des  fentes  de  l’écorce.  Ce  sont  les  oiseaux  grim¬ 
peurs  par  excellence;  les  pennes  de  la  queue, 
qui  sont  raides  et  élastiques,  les  soutiennent 
en  arc-boutant ,  lorsqu’ils  grimpent  le  long  des 
arbres.  On  en  connaît  eu  France  plusieurs 
espèces. 

Les  coucous  sont  des  oiseaux  émigrants, 
qui  vivent  d’insectes ,  et  qui  sont  célèbres  par 
leur  instinct  particulier  de  déposer  leurs  œufs 
dans  les  nids  d’autres  oiseaux  insectivores.  Il 
parait  qu’ils  pondent  à  terre,  et  ou’ils  trans¬ 
portent  leurs  œufs  avec  leur  bec  ou  leurs  pattes, 
ils  n’en  introduisent  qu’un  dans  chaque  nid, 
mais  les  déposent  tous  dans  des  nids  voisins. 
L’oiseau  dans  le  nid  duquel  l’œuf  de  coucou  a  été 
introduit  le  couve  comme  les  siens  propres ,  et 
continue  ses  soins  au  jeune  coucou,  jusqu'au 
moment  où  il  est  assez  fort  pour  sortir  du  nid. 
Le  coucou  commun  est  à  peu  près  de  la  taille 
du  pigeon  biset;  il  est  d’un  gris  cendré,  à 
ventre  blanc.  Il  nous  arrive  par  troupes  au 
.mois  d’avril  et  se  répand  dans  nos  bois,  faisant 
entendre  ce  chant  si  connu  dont  on  a  tiré 
son  nom. 

Les  toucans  de  l’Amérique  méridionale  sont 
reconnaissables  à  leur  énorme  bec,  presque 
aussi  gros  et  aussi  long  que  le  corps ,  et  qui 
pèserait  plus  que  lui,  s'il  n’était  d’une  substance 
spongieuse.  Ils  se  nourrissent  habituellement 
de  fruits  et  d’insectes.  La  structure  de  leur  bec 
les  empêche  de  mâcher  leur  nourriture,  et 
quand  ils  l’ont  saisie ,  ils  la  jettent  en  l’air  pour 
l’avaler  plus  aisément. 

Les  perroquets  ont  le  bec  gros  et  recourbé , 
entouré  à  sa  base  d'une  membrane  au  milieu 
de  laquelle  sont  percées  les  narines  ;  leur  lan¬ 
gue  est  épaisse ,  charnue  et  arrondie.  Ils  pa¬ 
raissent  être  les  plus  favorisés  de  tous  les 
oiseaux  sous  le  rapport  de  l’inteliigence,  et  la 
conformation  de  leurs  pattes  leur  permet  de 
saisir  les  objets  avec  beaucoup  de  facilité.  Leur 
habileté  et  leur  penchant  à  imiter  la  voix  des 
autres  animaux  et  celle  de  l’homme ,  les  ont 
dès  longtemps  rendus  célèbres;  on  les  recher¬ 
che  aussi  à  cause  de  la  beauté  de  leur  plumage. 
Ils  se  nourrissent  de  fruits  de  toute  espèce  , 
et  habitent  les  forêts  de  la  zone  torride.  On 
appelle  kakatoès  ceux  qui  ont  la  tête  garnie 
d’une  huppe  de  plumes  allongées ,  susceptible 
de  se  redresser  à  la  volonté  de  l’oiseau.  On 
donne  le  nom  de  loris  à  ceux  qui  ont  le  fond 
du  plumage  rouge;  et  celui  d’oras  aux  espèces 
qui  ont  une  queue  longue  et  étagée  (ûg.  6) ,  et 
les  joues  dénuées  de  plumes.  Enfin  on  nomme 
perruches  les  espèces  moindres  que  les  aras ,  et 
dont  les  joues  sont  recouvertes. 
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9ME  LEÇON. 

[Section  I].  - 

De  l’ordre  des  gallinacés. 

Les  gallinacés  ,  ainsi  nommés  à  cause  de 
leur  affinité  avec  le  coq  domestique  ,  sont  des 
oiseaux  pesants  et  en  général  à  vol  court,  à  man¬ 
dibule  supérieure  voûtée ,  dont  les  narines 
sont  percées  dans  une  pièce  charnue ,  et  dont 
les  pieds,  d’une  grandeur  médiocre,  ont  les 
doigts  de  devant  réunis  par  une  courte  mem¬ 
brane.  Leurs  ailes  sont  courtes  ;  leur  chant 
n’est  jamais  agréable.  La  plupart  couvent  à 
terre ,  sans  faire  de  nids.  Ils  vivent  princi¬ 
palement  de  grains ,  avalent  leur  nourriture 
sans  l’écraser,  et  boivent  presque  tous  en  levant 
la  tête  en  l’air  ,  après  avoir  introduit  l’eau  dans 
leur  bec.  Quelques  espèces ,  surtout  chez  les 
mâles  ,  ont  les  tarses  armés  d’un  éperon 
pointu  ,  qu’on  nomme  ergot. 

C’est  à  cet  ordre  qu’appartiennent  presque 
tous  nos  oiseaux  de  basse-cour  ;  aucun  autre 
n’offre  à  l’homme  plus  de  ressources  pour  ses 
besoins  et  ses  jouissances.  La  chair  de  beau¬ 
coup  de  gallinacés  est  un  mets  sain  et  léger  5 
et  leurs  plumes  servent  à  divers  usages.  Ces 
oiseaux  sont  presque  tous  originaires  des  con¬ 
trées  chaudes  des  deux  continents.  Ils  aiment 
à  se  couvrir  de  poussière ,  habitude  dont  le 
principal  motif  parait  être  de  se  débarrasser  de 
la  vermine  qui  les  tourmente.  La  femelle  pond 
un  nombre  d’œufs  considérable  ;  le  mâle  reste 
étranger  à  la  nourriture  de  la  femelle  pendant 
qu’elle  couve ,  et  à  l’éducation  des  petits ,  dont 
les  yeux  s’ouvrent  à  la  lumière  dès  l’instant  de 
»  leur  naissance ,  et  qui  cherchent  eux-mêmes 
leur  nourriture  sous  la  direction  de  leur  mère. 
—  On  peut  partager  ces  oiseaux  en  deux 
familles  :  les  pigeons  ,  et  les  gallinacés  pro¬ 
prement  dits. 

Les  pigeons  semblent  tenir  le  milieu  entre 
les  passereaux  et  les  gallinacés.  Comme  les 
premiers ,  ils  ont  les  doigts  libres  à  leur  base 
et  le  vol  assez  soutenu  ;  ils  nichent  sur  les 
arbres  ,  vivent  par  paires ,  se  construisent  un 
nid ,  ne  pondent  qu’un  très-petit  nombre 
d’œufs ,  et  donnent  tous  leurs  soins  à  leurs 
petits.  Comme  les  seconds  ,  ils  ont  le  bec 
voûté ,  les  narines  membraneuses  et  le  jabot 
très-vaste.  Ce  sont  des  oiseaux  de  mœurs 
douces ,  qui  s’accoutument  très-bien  à  la  vie 
domestique.  Le  mâle  et  la  femelle  se  témoi¬ 
gnent  mutuellement  la  plus  vive  tendresse.  Ils 
se  nourrissent  de  graines  et  de  pépins.  Ils 
boivent  d’un  seul  trait ,  sans  relever  la  tête  , 
et  en  plongeant  le  bec  tout  entier  dans  le  li- 
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quide.  On  en  connaît  en  Europe  quatre 
espèces  :  le  ramier ,  le  colombin  ,  le  biset  e( 
la  tourterelle.  La  plupart,  dans  l’état  sauvage, 
quittent  nos  contrées  dans  le  mois  de  sep¬ 
tembre  ,  pour  y  revenir  vers  le  commencement 
de  mars. 

Les  gallinacés  proprement  dits,  comprennent 
plusieurs  genres  dont  les  principaux  sont  les 
paons ,  les  dindons ,  les  pintades ,  les  faisans , 
les  poules  et  les  perdrix.  Les  paons  (  fig.  7 , 
pl.  2) ,  ont  sur  la  tête  une  aigrette  de  plumes 
redressées  et  élargies  au  bout  ;  les  couvertures 
de  la  queue  sont  très-longues  chez  les  mâles , 
et  peintes  à  leur  extrémité  de  taches  brillantes 
en  forme  d’yeux.  L’oiseau  peut  faire  la  roue 
en  les  relevant  à  volonté.  ÜNotre  paon  domes¬ 
tique  ,  si  renommé  pour  la  magnificence  de 
son  plumage ,  est  originaire  du  nord  de  l’Inde , 
et  paraît  avoir  été  introduit  en  Europe  par 
Alexandre. 

Les  dindons  ont  la  tête  nue  et  couverte 
d’une  peau  mamelonnée ,  sous  la  gorge  et  sur 
le  front  des  masses  charnues  qui  sœnflent, 
s’allongent  et  changent  de  couleur  dans  les 
moments  de  passion.  Leur  queue,  large  et 
arrondie ,  se  relève ,  comme  chez  le  paon ,  de 
manière  à  faire  la  roue.  Le  dindon  commun  a 
été  apporté  de  l’Amérique  septentrionale  en 
Europe  ,  au  commencement  du  seizième 
siècle.  On  trouve  encore  dans  cette  partie  du 
nouveau  continent  des  dindons  sauvages  ,  qui 
vivent  en  petites  bandes  dans  les  forêts ,  où  ils 
se  nourrissent  de  fruits.  Ils  sont  bien  plus 
grands  et  plus  forts  que  notre  dindon  domes¬ 
tique  ,  et  leur  plumage  offre  des  reflets  divers 
de  brun  foncé  ,  de  violet ,  de  pourpre  et  de 
bronzé. 

Les  pintades  ont  la  tête  nue ,  des  barbillons 
charnus  au  bas  des  joues  ,  et  le  crâne  le  plus 
souvent  surmonté  d’une  crête  osseuse.  Leur 
queue  courte  et  leur  dos  arrondi  donnent  à 
leur  corps  une  forme  bombée,  qui  rappelle 
celle  de  la  perdrix.  L’espèce  la  plus  commune 
est  la  pintade  d’Afrique ,  qui  est  répandue  en 
Europe  où  elle  vit  en  domesticité.  Sa  grosseur 
est  à  peu  près  celle  d’une  poule  commune  ; 
son  plumage  est  ardoisé ,  et  couvert  partout 
de  taches  blanches  et  rondes.  Elle  ne  vole  ni 
longtemps  ni  fort  haut ,  mais  elle  court  avec 
une  grande  vitesse  ;  sa  voix  est  criarde  et  très- 
désagréable.  Ses  œufs  sont  rouges  et  bons  à 
manger  ;  sa  chair  est  savoureuse ,  mais  elle 
n’est  pas  supérieure  en  qualité  à  celle  du 
poulet. 

Les  faisans  ont  les  joues  en  partie  dénuées 
de  plumes  et  garnies  d’une  peau  rouge.  Ils 
sont  privés  de  crête  sur  la  tête  et  de  bar¬ 
billons  à  la  mandibule  inférieure-,  ils  ont  la 
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queue  longue,  étagée,  et  les  pennes  ployées 
chacune  en  deux  plans  et  se  recouvrant  comme 
des  toits.  Ce  sont  de  beaux  oiseaux ,  dont  la 
chair  est  excellente.  Leur  tête  est  ornée  d’une 
huppe  soyeuse.  Les  mâles  ont  un  plumage 
beaucoup  plus  brillant  que  celui  des  femelles. 
Les  plus  belles  espèces  sont  le  faisan  doré 
de  la  Chine  (  fig.  8 ,  pl.  2  ) ,  qui  a  la  télé  sur¬ 
montée  d’une  huppe  couleur  d’or  ;  et  l 'argus , 
ainsi  nommé  à  cause  des  yeux  qui  sont  peints 
sur  toute  l’étendue  de  ses  ailes  et  de  sa  queue. 
Celui-ci,  de  la  grosseur  d’un  dindon,  se  trouve 
à  Java  et  à  Sumatra ,  où  l’on  est  parvenu  à 
l’élever  avec  le  paon  dans  les  basses-cours. 

Le  coq  et  la  poule  ont  beaucoup  de  ca¬ 
ractères  communs  avec  les  faisans  -,  mais  ils 
en  diffèrent  en  ce  qu’ils  ont  une  crête  charnue 
sur  la  tête ,  des  barbillons  de  même  nature 
qui  pendent  sous  leur  bec ,  et  en  ce  que  les 
pennes  de  leur  queue  forment  deux  plans 
verticaux  adossés  l’un  à  l’autre.  Dans  le 
mâle ,  les  couvertures  de  la  queue  se  pro¬ 
longent  en  arc  sur  la  queue  proprement  dite. 
Cette  espèce  se  trouve  maintenant  à  l’état  de 
domesticité  sur  tout  le  globe. 

Les  perdrix  ont ,  au-dessus  des  yeux ,  une 
bande  nue  ,  garnie  d’une  peau  rouge  ;  elles 
n’ont  jamais  de  plumes  aux  tarses  -,  leurs  ailes 
sont  courtes ,  ainsi  que  la  queue.  On  distingue 
dans  ce  genre  les  perdrix  proprement  dites 
(  perdrix  rouge  ,  et  perdrix  grise  ) ,  dont  les 
mâles  ont  un  petit  éperon  ou  ergot  ;  et  les 
cailles ,  qui  sont  plus  petites  que  les  perdrix  , 
sans  sourcils  rouges  et  sans  éperon ,  ont  le 
bec  menu ,  la  queue  plus  courte ,  et  le  dos 
brun,  ondé  de  noir.  Tout  le  monde  connaît 
les  perdrix  grises  qui  nichent  au  milieu  de  nos 
champs ,  où  elles  vivent  par  paires.  Sur  la 
fin  de  l’été,  elles  se  réunissent  en  troupes  plus 
ou  moins  nombreuses ,  que  les  chasseurs 
nomment  volées  ou  compagnies.  Elles  ne  se 
retirent  dans  les  vignes  ou  dans  les  taillis  que 
lorsqu’elles  y  sont  forcées  par  les  chasseurs  ; 
mais  elles  reviennent  dormir  dans  la  plaine  , 
sur  la  terre ,  car  elles  ne  se  perchent  jamais. 
Les  cailles  deviennent  très-grasses,  et  vont 
passer  l’hiver  en  Afrique.  Quoique  très- 
lourdes  ,  elles  traversent  la  Méditerranée  d’un 
seul  vol ,  en  choisissant  le  vent  favorable. 
L’instinct  voyageur  est  tellement  prononcé 
chez  ces  oiseaux ,  que  les  individus  captifs , 
même  ceux  qui  ont  été  pris  dès  le  r  nais¬ 
sance,  ne  cessent,  à  l’époque  de  ces  migrations, 
de  s’agiter  toutes  les  nuits  pendant  un  mois , 
et  de  frapper  avec  une  violence  extrême  les 
barreaux  de  leur  prison. 

[Section  XI]. 

Ve  Tordre  des  échassiers. 

Les  échassiers  ou  oiseaux  de  rivage  se  re¬ 
connaissent  à  la  nudité  du  bas  de  leurs  jam¬ 
bes, et,  le  plus  souvent,  à  la  hauteur  de  leurs  tai¬ 


ses  ,  ainsi  qu’à  la  longueur  de  leur  cou  et  de  leur 
bec;  deux  circonstances  qui  leur  permettent 
d’entrer  dans  l’eau  jusqu’à  une  certaine  pro¬ 
fondeur  sans  se  mouiller  les  plumes,  d’y  mar¬ 
cher  à  gué ,  et  d’y  pêcher  au  moyen  de  leur 
cou  et  de  leur  bec.  Ceux  qui  ont  le  bec  fort 
vivent  de  poissons  et  de  reptiles  ;  ceux  qui  l’ont 
faible,  de  vers  et  d’insectes.  Quelques-uns  se 
contentent  de  graines  et  d'herbages,  et  vi¬ 
vent  alors  éloignés  des  eaux.  Os  oiseaux  peu¬ 
vent  se  tenir  des  heures  entières  sur  un  seul 
lied;  ils  étendent  leurs  jambes  en  arrière 
orsqu’ils  volent,  au  contraire  des  autres,  qui  les 
replient  sous  le  ventre. 

il  en  est  qui  ont  les  ailes  trop  courtes ,  pour 
pouvoir  voler,  et  qui  n’ont  point  de  pouce. 
Tels  sont  les  autruches ,  et  les  casoars.  Les 
autruches  (Gg.  9,  p.  2)  ont  les  ailes  revêtues  de 
plumes  flexibles  et  pendantes ,  assez  longues 
cependant  pour  les  aider  dans  leur  course ,  qui 
est  plus  rapide  que  celle  des  meilleurs  chevaux. 
Ce  sont  les  plus  gros  de  tous  les  oiseaux  con¬ 
nus;  leurs  œufs  pèsent  plus  de  15  heclogr. 
Les  plumes  du  croupion ,  pourvues  de  longues 
barbes  fines  ,  sont  au  nombre  des  ornements 
de  parure  les  plus  beaux  et  les  plus  recherchés. 
Les  autruches  sont  des  animaux  peu  intelligents 
et  fort  doux ,  qui  n'attaquent  jamais,  et  ne  se 
défendent  que  par  la  fuite.  Elles  ont  l’ouïe  fine 
et  la  vue  perçante,  mais  le  goût  et  l’odorat  très- 
obtus  ,  aussi  avalent-elles  avidement  tout  ce 
qu’elles  trouvent,  non-seulement  des  herbes 
et  des  matières  animales ,  mais  aussi  des  pier¬ 
res  et  même  des  métaux.  On  connaît  deux 
espèces  d'autruches  :  celle  de  l’ancien  conti¬ 
nent,  dont  les  pieds  n  ont  que  deux  doigts  , 
qui  vit  en  troupe  dans  les  déserts  de  l’Afrique, 
et  qui  atteint  jusqu'à  2m,  70  de  hauteur  ; 
et  celle  d’Amérique,  qui  est  plus  petite  et  a  trois 
doigts  à  ses  pieds. 

Les  casoars  d’Asie  et  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande  sont  de  gros  oiseaux  dont  les  plumes  ont 
des  barbes  si  courtes  qu’elles  ressemblent  à  du 
poil  ou  à  du  crin.  Ils  ont  des  ailes  plus  courtes 
que  les  autruches,  et  qui  leur  sont  inutiles  pour 
la  course  ;  les  pennes  de  ces  ailes  sans  barbes 
ressemblent  à  clés  piquants ,  et  l’oiseau  s’en  sert 
pour  sa  défense.  La  tête  et  une  partie  du  cou 
sont  nus  ,  et  colorés  en  rouge  et  en  bleu  ;  de 
chaque  côté  pend  un  barbillon  charnu.  Le  som¬ 
met  est  muni  d’un  casque  osseux ,  de  couleur 
brune. 

11  est  des  genres  d'échassiers  qui  ont  le  bec 
comprimé  et  de  hautes  jambes  sans  pouce ,  ou 
dont  le  pouce  est  trop  court  pour  toucher  à 
terre.  Tels  sont  les  outardes,  qui  ont  avec  le 
port  massif  des  gallinacés  les  tarses  élevés  et 
les  jambes  nues  clés  oiseaux  de  rivage  ;  ce  sont 
les  plus  gros  oiseaux  de  l’Europe  ,  elles  vivent 
de  grains ,  d’herbes ,  d’insectes.  Leur  chair 
est  très-estimée,et  leurs  plumes  peuvent  être 
employées  pour  écrire. 

D’aùtres  ont  un  bec  long  et  fort .  en  forme 
de  couteau ,  c'est-à-dire  tranchant  et  pointu 
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(fig.  10  et  11) ,  tels  sont  les  grues ,  les  hérons , 
les  cigognes  et  les  flammans.  Les  grues  ont  le  bec 
droit ,  peu  fendu ,  et  la  tête  presque  chauve.  La 
grue  commune  est  de  couleur  cendrée,  haute  de 
plus  de  1  mètre  30  ,  et  a  de  grandes  plumes 
fixées  sur  le  croupion.  Ces  oiseaux  se  rendent 
chaque  automne  dans  les  pays  chauds ,  en  trou¬ 
pes  innombrables  et  bien  ordonnées ,  sous  la 
direction  d’un  chef.  Pour  fendre  l’air  plus  fa¬ 
cilement  ,  ils  forment  entre  eux  un  triangle  ; 
mais ,  s’ils  ont  à  se  défendre  contre  l’aigle ,  ils 
se  resserrent  en  rond.  Quand  ils  stationnent 
pendant  la  nuit ,  une  sentinelle  veille  à  la  sû¬ 
reté  de  la  troupe  ;  tandis  que  tous  les  autres 
reposent  la  tête  cachée  sous  l’aile,  celle-ci  reste 
la  tête  haute  et  l’œil  aux  aguets ,  et ,  si  quelque 
chose  d’inquiétant  vient  frapper  ses  regards 
ou  ses  oreilles ,  elle  donne  l’alarme  par  un  cri 
perçant. 

Les  hérons  ont  le  bec  robuste  et  fendu  jusque 
sous  les  yeux,  l’orifice  de  leurs  narines  se  trouve 
très-près  de  la  pointe  du  bec ,  et  l’ongle  de 
leur  doigt  moyen  présente  un  tranchant  dentelé 
à  son  bord  interne.  Ce  sont  des  oiseaux  tristes, 
qui  se  perchent  ou  nichent  au  bord  des  riviè¬ 
res  ,  où  ils  détruisent  beaucoup  de  poissons. 
Ils  restent  pendant  des  heures  entières  immo¬ 
biles  à  la  même  place ,  posés  sur  un  seul  pied , 
le  corps  presque  droit ,  le  cou  replié  le  long 
de  la  poitrine  et  du  ventre ,  la  tête  et  le  bec 
couchés  entre  les  épaules ,  qui  se  haussent  de 
manière  à  dépasser  de  beaucoup  la  poitrine. 
Aussitôt  qu’ils  aperçoivent  à  leur  portée  une 
grenouille  ou  un  poisson ,  ils  déploient  seu¬ 
lement  leur  long  cou ,  et  le  percent  du  bec. 
Le  héron  commun  est  d’un  cendré  bleuâtre , 
avec  les  pennes  des  ailes  noires  et  une  huppe  de 
même  couleur  sur  la  tête.  Une  autre  espèce  de 
nos  climats  est  le  butor ,  qui  se  tient  dans  les 
roseaux ,  et  se  fait  remarquer  par  une  voix  très- 
forte. 

Les  cigognes  (fig.  10)  diffèrent  des  hérons 
en  ce  que  leur  ongle  du  milieu  n’est  pas  dentelé, 
que  leur  bec  est  moins  fendu ,  et  par  consé¬ 
quent  leur  œil  moins  près  de  la  base  du  bec. 
L’espèce  commune  est  blanche,  avec  les  pen¬ 
nes  des  ailes  noires ,  le  bec  et  les  pieds  rouges. 
Elle  vit  dans  les  marécages  du  nord  de  l’Europe, 
où  elle  se  nourrit  de  crapauds,  de  grenouilles 
et  de  serpents.  Elle  niche  de  préférence  sur 
les  toits  et  les  sommets  des  clochers.  Elle  quitte 
nos  climats  dans  l’hiver ,  et  se  rend  en  troupes 
nombreuses  dans  les  pays  chauds.  Son  naturel 
est  fort  doux  :  non-seulement  elle  témoigne 
beaucoup  d’attachement  pour  ses  petits ,  mais 
on  la  voit  encore  prodiguer  ses  soins  aux  in¬ 
dividus  de  son  espèce  qui  sont  affaiblis  par 
l’âge  ou  par  la  maladie. 

Les  flammans  (fig.  11  )  ont  les  ailes  d’un 
rouge  de  rose  vif,  et  se  distinguent  en  même 
temps  par  la  forme  singulière  de  leur  bec  ,  qui 
représente  à  peu  près  un  bec  de  canard ,  coudé 
au  milieu.  Cet  oiseau  est  répandu  dans  les  cli¬ 
mats  chauds  et  tempérés.  Il  fait  dans  les  marais 
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un  nid  de  terre  élevé ,  et  se  met  à  cheval  sur  ce 
nid  pour  couver  ses  œufs. 

Certains  échassiers  ont  un  bec  long  et  grêle , 
qui  ne  leur  permet  guère  que  de  fouiller  dans 
la  vase ,  pour  y  chercher  les  vers  et  les  insec¬ 
tes.  Tels  sont  les  ibis ,  oiseaux  à  bec  arqué, 
qui  se  nourrissent  de  reptiles  et  que  révéraient 
les  anciens  Egyptiens  -,  et  les  bécasses ,  qui  ont 
le  bec  droit ,  et  le  pouce  assez  allongé  pour  le 
poser  à  terre  en  marchant. 

Enfin ,  il  est  des  échassiers,  qui  ont  les  doigts 
des  pieds  fort  longs  et  sans  membrane  intermé¬ 
diaire.  Nous  citerons  entre  autres  les  râles , 
qui  ont  un  bec  comprimé ,  pointu ,  et  le  corps 
aplati  sur  les  côtés  5  etl eé  poules  d’eau ,  qui  res¬ 
semblent  aux  râles ,  mais  qui  s’en  distinguent 
par  une  plaque  placée  sur  le  front  à  la  base  du 
bec.  La  chair  de  ces  oiseaux  est  très-estimée. 

[Section  III]. 

De  l’ordre  des  palmipèdes. 

Les  palmipèdes  ou  oiseaux  nageurs  ont  les 
pieds  faits  pour  la  natation,  c’est-à-dire  placés 
tout  à  fait  à  l’arrière  du  corps ,  très-courts  et 
palmés  entre  les  doigts  (fig.  12,  13  et  14). 

Leur  plumage  est  serré ,  lustré ,  et  imbibé 
d  un  suc  huileux  ,  qui  le  garantit  contre  l’hu¬ 
midité.  Ils  se  tiennent  habituellement  sur  les 
eaux,  et  vivent  de  poissons  et  autres  produc¬ 
tions  aquatiques.  Leurs  corps  est  ordinaire¬ 
ment  allongé  ,  ainsi  que  leur  cou ,  qui  dépasse 
quelquefois  de  beaucoup  la  longueur  des  pieds , 
parce  qu’en  nageant  à  la  surface  de  l’eau ,  ils 
ont  souvent  à  chercher  dans  la  profondeur.  La 
glande  que  tous  les  oiseaux  ont  à  la  partie  pos¬ 
térieure  du  corps ,  et  qui  sécrète  le  suc  dont 
leurs  plumes  sont  imbibées  ,  est  considérable 
chez  les  palmipèdes.  On  les  voit  souvent  se 
frotter  le  bec  de  cette  huile,  qu’ils  portent 
ensuite  sur  les  autres  parties  de  leur  corps. 
Les  femelles  pondentun  petit  nombre  d’œufs, 
quelles  couvent  seules,  et  les  petits  vont  à 
la  recherche  de  leur  nourrilure  aussitôt  qu’ils 
sont  nés,  comme  ceux  des  gallinacés.  Cet  ordre 
se  sous-divise  en  quatre  familles. 

La  première  famille  est  celle  des  plongeurs , 
qui  ont  les  ailes  très-courtes,  et  les  pattes 
beaucoup  plus  en  arrière  que  les  autres  oiseaux, 
ce  qui  rend  leur  marche  pénible ,  et  les  oblige 
en  général  à  se  tenir  à  terre  dans  une  position 
verticale  ;  ils  ne  peuvent  guère  que  nager  et 
plonger.  Tels  sont  les  pingouins  (fig.  12)  et 
les  manchots.  Les  pingouins  sont  des  oiseaux 
des  mers  du  Nord ,  qui  volent  très-peu ,  ou  pas 
du  tout  et  restent  perpétuellement  sur  l’eau  ; 
on  les  reconnaît  à  leur  bec  comprimé  latérale¬ 
ment  ,  tranchant  par  le  dos ,  et  presque  sem¬ 
blable  à  une  lame  de  couteau  ;  il  y  en  a  une 
grande  espèce,  qui  est  de  la  taille  de  l’oie.  Les 
manchots  sont  des  oiseaux  des  mers  du  Sud  , 
qui  sont  encore  moins  ailés  que  les  précédents; 
leurs  ailes  sont  de  simples  moignons,  qui  res¬ 
semblent  à  des  nageoires ,  et  leur  plumes  ont 
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plutôt  l’apparence  de  poils  ou  d’écailles.  Ils 
ne  viennent  à  terre  que  pour  nicher,  et  ne  se 
rendent  à  leur  nid  qu’en  se  traînant  pénible¬ 
ment  sur  le  ventre.  On  les  trouve  en  bandes 
immenses  dans  les  îles  désertes  des  mers  An¬ 
tarctiques,  mais  seulement  au  temps  de  la 
ponte.  A  cette  époque,  ils  sortent  de  la  mer  par 
troupes  innombrables  et  se  mettent  à  circon¬ 
scrire  un  espace  carré  que  l’on  appelle  camp , 
choisissant  à  cet  effet  un  terrain  uni ,  afin  de 
pouvoir  y  marcher  librement  et  sans  douleur. 
Ils  divisent  ensuite  ce  grand  espace  en  autant 
de  petils  carrés  qu’il  y  a  de  paires  d’oiseaux , 
et  après  avoir  disposé  un  trou  dans  lequel  ils 
puissent  nicher ,  ils  y  déposent  trois  ou  quatre 
œufs.  Rien  n’égale  la  stupidité  qu’ils  témoi¬ 
gnent  quand  ils  sont  surpris.  Ils  se  serrent  les 
uns  contre  les  autres ,  dans  une  position  verti¬ 
cale  ,  agitant  continuellement  la  tête  et  le  cou, 
et  attendent  ainsi  le  sort  qui  leur  est  réservé. 
Presque  toujours  ils  succombent  sous  le  bâton 
avec  lequel  on  les  poursuit. 

La  seconde  famille  est  celle  des  grands 
voiliers  ou  oiseaux  de  haute-mer  ,  qui  ont  des 
ailes  très-longues,  et  qui,  à  raison  de  leur  vol 
puissant,  se  répandent  partout  et  s’offrent  aux 
navigateurs  dans  toutes  les  plages.  Tels  sont 
les  pétrels ,  les  albatrosses  et  les  goélands.  Les 
pétrels  ont  un  bec  crochu  par  le  bout ,  et  au 
lieu  de  pouce  un  ongle  implanté  dans  le  talon. 
Ce  sont  de  tous  les  oiseaux  nageurs  ceux  qui 
se  tiennent  le  plus  constamment  éloignés  (les 
terres;  aussi,  quand  une  tempête  approche  sont- 
ils  obligés  de  chercher  un  refuge  sur  les  ver¬ 
gues  des  navires ,  ce  qui  est  un  mauvais  pré¬ 
sage  pour  les  matelots ,  et  leur  a  valu  le  nom 
d 'oiseaux  de  tempête.  Celui  de  pétrel  (  petit 
Pierre)  leur  vient  de  l’habitude  qu’ils  ont  de 
marcher  sur  l’eau  en  s’aidant  de  leurs  ailes,  et 
qui  rappelle  le  miracle  de  Saint-Pierre  se  pro¬ 
menant  à  pied  sur  le  lac  de  Génésareth.  Les 
albatrosses  sont  des  oiseaux  très-gros  et  très- 
massifs  qui  ont  un  bec  fort ,  tranchant  et  ter¬ 
miné  par  un  croc  qui  semble  y  être  articulé. 
Ils  habitent  les  mers  Australes.  Les  goélands  ou 
mouettes  sont  des  oiseaux  voraces ,  qui  four¬ 
millent  sur  les  rivages  des  mers;  on  en  trouve 
plusieurs  espèces  sur  nos  côtes;  ils  ont  le  vol 
léger,  et  le  plumage  éblouissant  de  blan¬ 
cheur. 

La  troisième  famille  des  palmipèdes  comprend 
les  espèces  qui  ont  le  pouce  réuni  avec  les 
autres  doigts  dans  une  seule  membrane,  ce  qui 
les  distingue  des  espèces  précédentes,  chez  les¬ 
quelles  le  pouce  est  toujours  libre,  lorsqu’il 
11’est  pas  nul.  Ce  sont  les  seuls  palmipèdes  qui 
se  perchent  sur  les  arbres.  Ils  sont  bons  voi¬ 
liers,  et  nagent  moins  que  les  autres,  quoique 
leurs  pieds  soient  plus  parfaitement  palmés  :  tels 
sont  les  pélicans,  les  frégates  et  les  oiseaux  du 
tropique.  Les  pélicans  (Gg.  13)  sont  des  oiseaux 
plus  gros  que  les  cygnes,  qui  fréquentent  la 


mer  et  les  eaux  douces;  ils  ont  un  bec  long, 
aplati  en  dessus,  et  garni  en  dessousd’une  mem¬ 
brane  en  forme  de  sac,  qui  sert  à  l’animal  à  tenir 
de  l’eau  ou  du  poisson  en  réserve.  Plus  ou 
moins  répandus  dans  tout  l’ancien  continent, 
ils  ne  sont  communs  que  dans  les  climats  chauds. 
Ils  sont  rares  en  France  où  l’on  en  a  tué  plu¬ 
sieurs  fois.  Les  frégates  sont  de  tous  les  oiseaux 
de  mer  ceux  qui  volent  le  mieux;  ils  ont  jusqu’à 
prèsdebmètresd’envergure,  un  long  bec  très- 
crochu  par  le  bout ,  une  queue  fourchue  et  un 
plumage  noir.  On  ne  les  rencontre  qu’entre 
les  tropiques  ou  un  peu  au  delà.  Les  oiseaux 
du  tropigue  sont  aussi  des  oiseaux  qui  ne  sor¬ 
tent  point  de  la  zone  torride,  et  qui  sont  très- 
connus  des  navigateurs,  à  qui  ils  annoncent  le 
voisinage  du  tropique.  Ils  sont  faciles  à  recon¬ 
naître  aux  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue, 
qui  sont  étroites  et  aussi  longues  que  tout  le 
corps,  et  qui,  de  loin,  ressemblent  à  une  paille. 
Leur  grandeur  est  celle  d’un  pigeon. 

La  dernière  famille  des  palmipèdes  com¬ 
prend  les  espèces  qui  ont  un  large  bec,  revêtu 
d’une  peau  molle  plutôt  que  d’une  véritable 
corne,  et  dentelé  ou  garni  de  lames  sur  les 
bords  ;  leur  pouce  est  libre,  et  leurs  ailes  de 
longueur  médiocre.  Ces  oiseaux  vivent  plus  sur 
les  eaux  douces  que  sur  la  mer  et  se  nourris¬ 
sent  de  graines ,  d’herbes  ou  de  petits  animaux; 
les  dentelures  ou  les  lames  qu’on  remarque  sur 
les  bords  du  bec  paraissent  destinées  à  faire 
passerl’eau  comme  par  un  tamis,  quand  l’oiseau 
saisit  sa  proie.  Tels  sont  les  cygnes,  les  oies  et 
les  canards.  Les  cygnes  (fig’  14)  ont  le  bec 
aussi  large  en  avant  qu’en  arrière  et  très-épais 
à  sa  base  ;  les  narines  ouvertes  au  milieu  de 
sa  longueur  à  peu  près,  et  le  cou  fort  allongé. 
Ils  vivent  de  poissons  et  de  végétaux  aquati¬ 
ques.  Ils  volent  et  nagent  très-bien .  et  leurs 
ailes  sont  pour  eux  une  arme  puissante,  dont 
ils  frappent  ceux  qui  l’attaquent  avec  une  force 
extraordinaire.  Ces  oiseaux  ne  font  entendre 
que  des  cris  aigus  et  discordants  ;  ainsi  ce  que 
les  anciens  ont  dit  de  leur  voix  mélodieuse,  et 
du  chant  qu’ils  font  entendre  à  leur  mort,  n’est 
qu’une  pure  fiction. 

Les  oies  ont  le  bec  plus  étroit  en  avant  qu’en 
arrière  et  plus  haut  que  large  à  sa  base;  leurs 
jambes  sont  assez  élevées,  aussi  marchent-elles 
assez  bien  :  elles  nagent  peu ,  et  ne  plongent 
pas.  Elles  vivent  d’herbe  et  de  graines,  et  va¬ 
rient  en  couleur  dans  l'état  de  domesticité.  Les 
oies  sauvages  ont  un  plumage  gris,  se  nichent 
dans  le  nord  :  elles  se  rendent  l’hiver  en  grandes 
troupes  dans  nos  climats. 

Les  canards  ont  le  bec  moins  haut  que  large 
à  sa  base  ,  et  aussi  large  à  son  extrémité  que 
vers  la  tête.  Ils  varient  en  couleur  dans  nos 
basses-cours ,  comme  tous  nos  animaux  do¬ 
mestiques.  Les  canards  sauvages  viennent  chez 
nous  en  hiver ,  en  grandes  troupes  qui  volent 
en  triangles. 
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[Section  X]. 

De  la  classe  des  reptiles. 

Les  Reptiles  sont  des  animaux  vertébrés 
ovipares,  à  peau  nue  ou  couverte  d’écailles, 
à  sang  rouge  et  froid,  et  respirant  par  des 
poumons  dont  ils  peuvent  à  volonté  ralentir 
ou  suspendre  l’action.  Leur  cœur  est  disposé 
de  manière  que  le  sang  qui  y  est  apporté  par 
les  veines  ne  se  rend  qu’en  partie  dans  les  pou¬ 
mons  ,  le  reste  retournant  immédiatement  aux 
organes  à  l’état  de  sang  veineux.  Il  résulte  de  là 
que  la  respiration  de  ces  animaux  est  incom¬ 
plète  ,  et  c’est  pour  cela  qu’ils  ont  le  sang  froid, 
et  des  habitudes  généralement  paresseuses.  Ils 
ont  la  faculté  de  plonger  très-longtemps ,  de 
demeurer  enfouis  dans  la  vase  ou  dans  les  trous 
où  l’air  n’a  point  d’accès.  Leur  digestion  est 
excessivement  lente  ;  quand  ils  se  sont  gorgés 
d’aliments,  ils  peuvent  rester  un  temps  consi¬ 
dérable  sans  prendre  de  nourriture ,  et  dans 
les  pays  froids  ou  tempérés  ils  passent  presque 
tout  l’hiver  en  léthargie.  Leur  cerveau  est 
très-petit,  et  l'influence  de  cet  organe  sur  les 
muscles  est  beaucoup  moins  considérable  que 
dans  les  animaux  des  deux  classes  précédentes. 
On  a  vu  des  reptiles  se  mouvoir  longtemps 
sans  tête,  ou  après  qu’on  leur  avait  arraché  le 
cœur  ;  d’autres  ont  vécu  et  mangé ,  açrès 
qu’on  leur  eût  ouvert  le  crâne  et  enlevé  la 
cervelle.  Tout  le  monde  sait  que  la  <jueue  d’un 
lézard  remue  longtemps  après  avoir  été  séparée 
du  tronc. 

Parmi  les  reptiles ,  les  uns  n’ont  point  de 
membres  du  tout,  et  ne  se  meuvent  qu’en  ram¬ 
pant  ;  les  autres  ont  des  pieds  si  courts  et  telle¬ 
ment  reployés  contre  le  corps,  dans  le  sens 
perpendiculaire  à  l’axe  de  celui-ci,  que  leur 
ventre  traîne  à  terre.  C’est  à  raison  de  ces  cir¬ 
constances  que  l’on  a  donné  à  ces  animaux  le 
nom  de  reptiles,  dénomination  qui  au  reste 
pourrait  convenir  à  beaucoup  d’autres  espèces 
des  classes  inférieures. 

Les  reptiles  ont  une  langue  et  peuvent  pres¬ 
que  tous  produire  une  voix  ou  un  son.  Plusieurs 
espèces  ont  les  côtes  libres  (  c’est-à-dire  non 
réunies  en  avant  ) ,  ou  sont  même  tout  à  fait 
(rivées  de  côtes,  ce  qui  leur  permet  de  s’enfler 
wfois  excessivement-,  et,  comme  elles  ont  aussi 
es  mâchoires  dilatables ,  ainsi  que  l’œsophage , 
elles  avalent  souvent  des  proies  plus  grosses 
qu’elles. 

Les  reptiles  ont  une  force  considérable  de 
reproduction ,  c’est-à-dire  qu’ils  possèdent  à  un 
haut  degré  la  faculté  de  reproduire  certaines  de 
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leurs  parties  quand  elles  leur  sont  enlevées.  La 
queue  des  lézards ,  les  pattes  des  salamandres 
renaissent  après  qu’on  les  a  coupées.  La  plu¬ 
part  de  ces  animaux  changent  de  peau  de 
temps  en  temps  :  il  faut  entendre  seulement 
par  là  qu’ils  se  dépouillent  de  la  couche  su¬ 
perficielle  de  leur  épiderme  ,  que  remplace 
une  nouvelle  couche  née  en  dedans  de  la  pre¬ 
mière.  Quelques  espèces  parmi  les  serpents  ont 
pour  armes  un  venin  très -violent,  sécrété 
par  des  glandes  propres  situées  sous  l’œil , 
et  qui  est  conduit  et  inséré  dans  la  plaie  par 
des  crochets ,  sortes  de  dents  aigues  que  tra¬ 
verse  un  petit  canal  qui  communique  avec 
ces  glandes. 

Aucun  reptile  ne  couve  ses  œufs  :  ceux  des 
reptiles  écailleux  sont  revêtus  d’une  coque 
dure  ;  au  contraire  ceux  des  reptiles  à  peau 
nue  n’ont  qu’une  enveloppe  glaireuse  ;  ils 
éprouvent  des  changements ,  et  le  petit  en 
sort  dans  un  état  imparfait,  pour  subir  plus 
tard  une  véritable  métamorphose. 

Les  reptiles  se  partagent  en  quatre  ordres , 
dont  les  trois  premiers  comprennent  les  espèces 
à  peau  écailleuse  et  sans  métamorphose,  et  le 
dernier  les  espèces  à  peau  nue  et  à  méta¬ 
morphose.  Ces  ordres  sont  ceux  des  chélo- 
niens ,  des  sauriens ,  des  ophidiens  et  des 
batraciens. 

[Section  II], 

De  l’ordre  des  chêloniens. 

Les  cheloniens  ou  les  tortues  ont  pour 
caractères  d’avoir  des  mâchoires  sans  dents , 
revêtues  de  corne ,  comme  un  bec  d’oiseau , 
et  une  carapace  (pl.  3,  fig.  1).  Leur  corps  est 
enfermé  dans  un  double  bouclier  osseux  ,  qui 
ne  laisse  passer  au  dehors  que  la  tête,  le  cou, 
la  queue  et  les  quatre  pieds  :  c’est  le  bouclier 
supérieur  qu’on  nomme  carapace  ;  l’inférieur 
se  nomme  plastron.  Ces  deux  enveloppes  os¬ 
seuses  sont  immédiatement  recouvertes  par  la 
peau ,  ou  par  des  lames  d’écaille  qui  sont  dis¬ 
posées  comme  les  feuilles  d’un  parquet  ou 
comme  les  tuiles  d’un  toit  (  ce  sont  les  lames 
qui  fournissent  la  matière  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  d ’ écaille).  Les  chélo- 
niens  sont  très-vivaces;  il  leur  faut  peu  de 
nourriture  ,  et  ils  peuvent  passer  des  mois 
entiers  et  même  des  années  sans  manger.  Ils 
se  nourrissent  en  général  de  végétaux.  Les 
œufs  de  tortues  sont,  gros  et  couverts  d’une 
coquille  dure  ;  la  femelle  en  pond  un  assez 
grand  nombre  qu’elle  cache  dans  le  sable  , 
et  qui  éclosent  sous  l’influence  de  la  chaleur 
solaire. 

On  divise  les  tortues  en  tortues  de  terre , 
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tortues  d’eau  douce,  et  tortues  de  mer.  Les 
tortues  de  terre  sont  les  véritables  tortues  : 
elles  ont  la  carapace  bombée ,  les  doigts  courts, 
réunis  en  moignon ,  et  garnis  d’ongles  propres 
à  fouir  la  terre.  Ce  sont  les  reptiles  les  moins 
agiles  que  l’on  connaisse ,  et  leur  lenteur  est 
passée  de  tout  temps  en  proverbe.  On  trouve 
des  tortues  dans  tous  les  pays  chauds  ou  tem¬ 
pérés.  L’espèce  la  plus  commune  en  Europe 
est  la  tortue  grecque  que  l’on  trouve  sur  les 
rivages  de  la  Méditerranée.  Elle  se  tient  dans 
les  lieux  secs  et  sur  les  hauteurs.  On  l’élève 
quelquefois  dans  les  jardins  ,  où  elle  détruit 
une  grande  quantité  d’insectes ,  de  vers  ou  de 
limaçons.  Sa  chair  bonne  à  manger  sert  à 
faire  d’excellents  bouillons  pour  les  estomacs 
faibles  et  délicats.  On  la  reconnaît  à  sa  carapace 
recouverte  d’écailles  noires  et  jaunes ,  mar¬ 
quées  de  stries.  Une  autre  espèce  des  pays 
chauds  est  la  gèomètrk[ue  :  c’est  une  jolie  petite 
tortue  à  écailles  noires,  dont  chacune  a  dans 
son  milieu  une  tache  blanche  d’où  partent  des 
rayons  de  même  couleur. 

Les  tortues  d’eau  douce  (ou  les  émydes ) 
ont  les  doigts  plus  ou  moins  distincts  ,  flexi¬ 
bles  et  réunis  les  uns  aux  autres  par  une  mem¬ 
brane  ;  le  cou  long ,  les  narines  placées  tout 
à  fait  à  l’extrémité  du  museau  ,  et  portées  le 
plus  souvent  sur  une  espèce  de  pied  mobile  , 
pour  qu’elles  puissent  respirer  sans  sortir  de 
l’eau.  Quelques-unes  ont  leur  plastron  divisé 
en  deux  battants  par  une  articulation  en  char¬ 
nière.  Une  des  espèces  les  plus  répandues  est 
la  bourbeuse ,  qui  est  brune,  et  vit  dans  les 
rivières  et  les  marais.  Elle  s’enfonce  dans  la 
vase  pour  passer  l’hiver  dans  l’engourdis¬ 
sement.  Cette  tortue  est  commune  dans  le 
midi  delà  France;  onia  met  dans  les  jardins, 
pour  détruire  les  vers  et  les  insectes.  Les 
trionyx  ou  tortues  molles  ,  sont  des  espèces  à 
trois  ongles  seulement,  sans  écailles,  et  qui 
n’ont  qu’une  peau  molle  très-épaisse,  pour 
carapace  et  pour  plastron. 

Les  tortues  de  mer  (ou  les  chélonées )  ont 
les  doigts  très-allongés ,  aplatis  et  réunis  en 
nageoires.  Ce  sont  les  plus  grandes  espèces  de 
l’ordre.  On  les  reconnaît  aisément  à  la  forme 
aplatie  de  leur  carapace ,  qui  est  trop  petite 
pour  recevoir  leur  tête  et  surtout  leurs  pieds. 
Une  des  principales  espèces  est  la  tortue  à  cuir 
de  la  Méditerranée.  Sa  longueur  est  de  2m,30 
à  2m,  65,  et  son  poids  est  souvent  de  plus  de 
600  kilogr.  Une  autre  espèce  non  moins 
remarquable  est  la  tortue  franche  qui  est  pres¬ 
que  aussi  grande  que  la  précédente  ;  sa  chair 
et  ses  œufs  sont  très-estimés.  Elle  est  fort 
commune  sur  les  rivages  des  îles  de  l’Océan 
Indien ,  dont  les  habitants  trouvent  en  elle 
une  précieuse  ressource.  Le  caret  est  plus  petit 
que  les  deux  espèces  précédentes ,  mais  il  n’est 
pas  moins  célèbre ,  parce  que  c’est  de  lui  que 
l’on  retire  l’écaille  du  commerce.  On  ramollit 
cette  substance  au  point  de  pouvoir  la  mou¬ 
ler  ,  en  la  faisant  chauffer  dans  l’eau  bouillante 


ou  dans  l’huile.  Celle  espèce  habite  les  mers 
de  l’Amérique  méridionale  ou  de  l’Inde. 

[Section  III]. 

De  l’ordre  des  sauriens. 

Les  sauriens  ou  les  lézards  ont  le  corps 
allongé  ,  porté  sur  des  jambes  très-basses  (le 
plus  souvent  au  nombre  de  quatre ,  quel¬ 
quefois  de  deux  )  ;  la  peau  écailleuse  ou  cha¬ 
grinée  ;  des  ongles,  des  dents  ,  des  paupières, 
des  mâchoires  non  dilatables ,  et  une  longue 
queue.  La  plupart  ont  les  mouvements  vils  et 
agiles  ;  tous  changent  d’épiderme  à  chaque 
printemps  ;  ils  se  nourrissent  de  matières  ani¬ 
males,  et,  comme  les  tortues,  ils  déposent 
leurs  œufs  dans  la  terre  ou  dans  le  sable.  On 
a  subdivisé  cet  ordre  en  six  familles  :  les  cro- 
codiliens  ,  les  lacerliens  ,  les  iguaniens  ,  les 
geckotiens  ,  les  caméléons  et  les  scincoïdiens. 

La  première  famille  se  compose  d’animaux 
d’une  grande  taille  ,  dont  la  queue  est  aplatie 
latéralement,  qui  ont  les  pieds  de  derrière 
palmés ,  la  tête  plate  ,  les  mâchoires  articulées 
tout  à  fait  en  arrière ,  les  narines  ouvertes  sur 
le  bout  du  museau  par  deux  fentes  en  crois¬ 
sant,  que  ferment  des  valvules,  le  corps  enfin 
couvert  de  longues  écailles  carrées,  dont  plu¬ 
sieurs  ont  des  arêtes  saillantes  en  dessus.  Leur 
langue  courte  et  charnue  est  attachée  au  fond 
de  la  bouche,  ce  qui  la  rend  presque  invisible. 
Leurs  mâchoires  sont  années  de  dents  fortes 
et  pointues.  Ils  se  tiennent  dans  les  eaux  dou¬ 
ces  ,  sont  cruels  et  carnassiers ,  ne  peuvent 
avaler  dans  1  eau ,  mais  noyent  leur  proie  et 
la  laissent  se  putréfier  avant  de  la  manger. 
Les  principaux  genres  sont  :  les  crocodiles  du 
Nil  (  fig.  2 ,  pl.  3  ) ,  à  museau  médiocre ,  et 
à  crêtes  dentelées  sur  la  queue  ,  qui  atteignent 
jusqu’à  huit  mètres  de  longueur  ;  les 
gavials  ou  crocodiles  du  Gange ,  qui  ont 
le  museau  grêle  et  très-allongé;  et  les  caï¬ 
mans  de  la  Guiane ,  qui  ont  le  museau  large  et 
court. 

La  deuxième  famille  comprend  des  animaux 
qui  ont  cinq  doigts  à  tous  les  pieds ,  et  une 
langue  mince  ,  extensible ,  terminée  par  deux 
longs  filets ,  comme  celle  des  couleuvres  et 
des  vipères.  Ils  sont  fort  innocents ,  et  se  font 
remarquer  par  leur  agilité  et  leurs  formes 
élégantes.  On  les  subdivise  en  deux  genres  : 
les  monitors  dont  la  queue  est  comprimée  laté¬ 
ralement,  et  les  lézards  (fig.  3  .  pl.  3)  dont 
la  queue  est  ronde  et  composée  d’anneaux  qui 
se  détachent  facilement.  Les  monitors  sont 
presque  aussi  grands  que  les  crocodiles .  qu’ils 
ont  pour  ennemis  acharnés,  lis  les  fuient  du 
plus  loin  qu’ils  les  aperçoivent,  en  poussant 
des  sifflements  aigus ,  qui  sont  pour  les  hommes 
un  signe  de  la  présence  des  crocodiles ,  et  un 
avis  pour  qu’ils  se  tiennent  en  garde  contre  ces 
derniers.  C’est  ce  qui  leur  a  "valu  le  nom  de 
monitor  ou  de  sauvegarde.  Les  lézards  re¬ 
cherchent  les  endroits  secs  et  bien  exposés  au 
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soleil  ;  on  les  voit  marcher  à  terre ,  grimper 
le  long  des  murs ,  et  s’agiter  dans  "tous  les 
sens  à  la  poursuite  des  insectes  dont  ils  font 
leur  nourriture  ordinaire.  On  connaît  plusieurs 
espèces  de  ce  genre  ,  dont  les  principales  sont 
le  lézard  gris  des  murailles ,  si  commun  dans 
toutes  les  provinces  de  France,  et  le  lézard 
vert,  dont  la  peau  offre  un  fond  vert  parsemé 
de  lignes  de  points  noires. 

A  la  troisième  famille  appartiennent  les 
iguanes  de  l’Amérique  méridionale ,  qui  ont 
une  crête  sur  le  dos  et  un  goitre  sous  la  gorge; 
les  basilics  d’Amboine  et  de  Java ,  qui  ont  une 
sorte  de  nageoire  verticale  sur  la  queue;  les 
dragons ,  qui  ont  des  espèces  d’ailes  formées 
par  des  prolongements  de  la  peau.  Tous  ces 
sauriens  sont  aussi  innocents  que  nos.  lézards , 
et  se  nourrissent  d’œufs  et  d’insectes.  Les  dra¬ 
gons  sont  des  êtres  faibles ,  de  petite  taille ,  et 
bien  différents  de  ceux  qu’a  enfantés  l’imagi¬ 
nation  des  poètes  et  des  romanciers. 

Les  geckotiens  ont  les  doigts  garnis  en  des¬ 
sous  d’un  disque  élargi ,  au  moyen  duquel  ils 
se  cramponnent  sur  les  corps  les  plus  lisses ,  et 
poursuivent  leur  proie  sur  les  murs  et  jusque 
sur  les  plafonds  des  appartements.  Ce  sont  des 
animaux  hideux ,  à  tête  plate ,  à  ventre  aplati , 
à  pupilles  nocturnes  et  à  ongles  rétractiles 
comme  les  chats.  Ils  se  tiennent  de  préférence 
dans  les  lieux  obscurs.  Ces  animaux  inspirent 
le  dégoût,  et  on  les  a  crus  aussi  dangereux  qu’ils 
sont  difformes.  Les  geckos  cependant  sont  de 
petits  animaux  non  nuisibles,  qui  ne  vivent 
que  d’insectes. 

Les  caméléons ,  qui  composent  l’avant-der¬ 
nière  famille ,  sont  de  petits  sauriens  dont  la 
tête  est  anguleuse ,  le  corps  comprimé  et  terT 
miné  par  une  queue  prenante  recourbée  en 
dessous ,  et  dont  les  doigts  sont  réunis  en  deux 
faisceaux  opposés ,  comme  dans  les  oiseaux 
grimpeurs.  Ils  ont  la  singulière  propriété  de 
pouvoir  changer  de  couleur,  selon  leurs  pas¬ 
sions  ou  leurs  besoins;  ils  vivent  de  lûouches 
qu’ils  attrapent  en  dardant  subitement  sur  elles 
une  langue  gluante. 

La  dernière  famille ,  celle  des  scincoïdiens , 
renferme  quelques  sauriens  à  pieds  très-courts, 
et  quelquefois  réduits  à  une  seule  paire ,  et  dont 
la  queue  et  le  cou  se  confondent  presque  avec 
le  tronc ,  ce  qui  leur  donne  une  certaine  res¬ 
semblance  avec  les  serpens  ,  dont  nous  allons 
parler. 

[Section  Vjl], 

De  l’ordre  des  ophidiens. 

Les  ophidiens  ou  les  serpents  sont  tous 
des  reptiles  sans  pieds ,  dont  le  corps  très- 
allongé  se  meut  au  moyen  des  replis  qu’il  fait 
sur  le  sol  (fig.  4,  pl.  3).  La  plupart  ont  des  yeux 
sans  paupières ,  fixes  et  menaçants ,  la  gueule 
très-fendue  et  susceptible  de  dilatation.  Ils  ont 
des  dents  aiguës ,  destinées  à  retenir  leur  proie 
vivante,  et  quelques-uns  des  crochets  à  venin. 
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Tous  changent  d’épiderme  au  moins  une  fois 
par  an.  Leur  voix  est  une  sorte  de  sifflement 
lent  et  sourd.  Ils  se  nourrissent  de  substances 
animales,  et  digèrent  fort  lentement.  Ils  habi¬ 
tent  en  général  les  lieux  obscurs,  humides  et 
chauds,  il  en  est  de  terrestres  et  d’aquatiques  ; 
plusieurs  sont  exclusivement  marins.  On  les 
divise  en  trois  familles.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  des  deux  premières. 

L’une  de  ces  familles  est  celle  des  anguis: 
ce  sont  pour  ainsi  dire  des  sauriens  dépourvus 
de  pattes.  Ils  ont  le  dessus  et  le  dessous  du 
corps  également  écailleux,  et  leurs  écailles  sont 
imbriquées.  Le  principal  genre  de  cette  famille 
se  compose  des  orvets ,  animaux  faibles  et  inno¬ 
cents  qui  se  nourrissent  d’insectes  et  de  vers. 
Lorsqu’on  les  prend  avec  la  main ,  ils  se  rai¬ 
dissent  avec  tant  de  force  que  souvent  ils  se 
cassent ,  ce  qui  les  a  fait  appeler  serpents  de 
verre. 

La  deuxième  famille  est  celle  des  vrais  ser¬ 
pents  ;  elle  se  divise  en  deux  tribus  :  1°  celle 
des  doubles-marcheurs  dont  les  mâchoires  ne 
sont  pas  dilatables ,  et  dont  la  tête  est  tout  . 
d’une  venue  avec  le  reste  du  corps,  forme  qui 
leur  permet  de  marcher  également  bien  en 
avant  et  en  arrière,  tels  sout  les  amphisbènes  ; 
et  2°  la  tribu  des  serpents  proprement  dits , 
dont  les  mâchoires  sont  dilatables ,  et  qui  ont 
sous  le  ventre  ou  sous  la  queue  des  écaillés 
beaucoup  plus  grandes  que  les  autres  et  qu’on 
nomme  plaques.  Cette  seconde  tribu  se  sub¬ 
divise,  d’après  l’absence  ou  la  présence  des  cro¬ 
chets  ou  dents  venimeuses ,  en  serpents  non 
venimeux  et  en  serpents  venimeux. 

Les  serpents  non  venimeux  constituent  deux 
genres  principaux  :  les  boas  (fig.  4,  pl.  3), 
qui  ont  au-dessous  de  la  queue  des  plaques 
simples ,  et  les  couleuvres ,  qui  ont  des  plaques 
rangées  par  paires.  Ces  serpents  ne  sont  re¬ 
doutables  que  par  leur  force  et  leur  agilité. 
Les  plus  grandes  espèces  appartiennent  à  ces 
deux  genres.  On  distingue,  parmi  les  boas,  le 
devin  et  1  ’anacondo ,  qui  habitent  les  contrées 
chaudes  de  l’Amérique  du  Sud.  Ces  serpents 
parviennent  à  plus  de  dix  mètres  de  long.  Ils 
se  nourrissent  de  quadrupèdes  qu’ils  avalent 
après  les  avoir  étouffés  et  leur  avoir  brisé  les 
os  en  les  serrant  dans  leurs  replis  tortueux. 

A  l’aide  de  ce  broiement  préalable  et  de  l’é¬ 
norme  distension  que  peuvent  prendre  leurs 
mâchoires,  ils  avalent  des  gazelles,  des  chè¬ 
vres  ,  des  biches.  Mais  cette  déglutition  est 
lente  et  pénible ,  et  ils  passent  ensuite  le  temps 
de  la  digestion  dans  une  torpeur  singulière. 
Parmi  les  couleuvres ,  on  distingue  le  python 
de  Java ,  qui  est  comparable  aux  boas  pour  la 
taille  et  pour  la  force  ,  et  les  couleuvres  pro¬ 
prement  dites  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  la 
moyenne,  et  qui  ont  toujours  les  écailles  du 
dessus  de  la  tête  autrement  figurées  que  celles 
du  dos.  On  en  connaît  plus  de  deux  cents  es¬ 
pèces  qui  se  font  remarquer  par  l’élégance  de 
leurs  formes  et  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 
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Ce  sont  des  serpents  très-innoeents ,  d’un  na¬ 
turel  très-doux,  et  susceptibles  d’être  appri¬ 
voisés.  Ils  se  nourrissent  de  grenouilles  ,  d’in¬ 
sectes,  d’œufs  et  même  de  petits  oiseaux.  Une 
des  principales  espèces  est  la  couleuvre  à  col¬ 
lier  qui  est  très-commune  dans  nos  climats  , 
et  que  l’on  mange  en  quelques  endroits  sous 
le  nom  d’anguille  de  haies. 

Les  serpents  venimeux  se  subdivisent  en 
venimeux  à  plusieurs  dents  maxillaires,  comme 
les  serpenta  d’eau ,  et  en  venimeux  à  crochets 
isolés  :  ceux-ci  sont  les  serpents  venimeux  par 
excellence.  Le  bord  extérieur  de  leur  mâchoire 
d’en  haut  n’est  pas  garni  de  dents  5  il  ne  porte 
que  deux  crochets  aigus  en  forme  d’épines  re¬ 
courbées,  et  percés  d’un  petit  canal  qui  verse 
le  venin  dans  la  morsure  :  l’animal  peut  à  vo¬ 
lonté  les  redresser  ou  les  cacher  dans  la  gen¬ 
cive.  Les  serpents  venimeux  ont ,  en  outre  , 
comme  tous  les  ophidiens ,  une  double  rangée 
de  petites  dents  dans  le  palais.  Ils  ont  généra¬ 
lement  la  tête  large  en  arrière.  Il  en  existe 
deux  grands  genres  :  les  crotales  et  les  vipères. 

Les  crotales  ou  serpents  à  sonnettes  se  dis¬ 
tinguent  par  des  grelots  ou  cornets  écailleux 
enfilés  les  uns  dans  les  autres ,  qu’ils  portent 
au  bout  de  leur  queue,  et  qui  résonnent  quand 
l’animal  fait  un  mouvement;  ils  habitent  les 
contrées  chaudes  de  l’Amérique  du  Sud.  Les 
vipères  ne  diffèrent  des  couleuvres  que  par 
leurs  crochets  à  venin.  On  en  connaît  plus  de 
trente  espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
le  fer-dc-lance  des  Antilles  ;  la  vipère  haje  d’É¬ 
gypte  (l’aspic  des  anciens),  que  l’on  peut 
rendre  immobile  et  raide  comme  un  bâton , 
en  lui  pressant  la  nuque  avec  le  doigt  ;  enfin 
la  vipère  commune,  que  l’on  reconnaît  à  sa 
tête  triangulaire ,  couverte  de  petites  écailles , 
à  sa  couleur  brune  ou  verdâtre  en  dessus  et 
ardoisée  sous  le  ventre,  avec  une  ligne  noire 
en  zigzag  sur  le  dos ,  et  une  rangée  de  taches 
noires  de  chaque  côté. 

[Section  V]. 

De  l’ordre  des  batraciens. 

Les  batraciens  sont  des  reptiles  à  peau 
nue  et  à  métamorphoses ,  qui  ont  dans  le  jeune 
âge  des  branchies  comme  les  poissons ,  et  dans 
l’âge  adulte  des  pieds  à  doigts  distincts  et  sans 
ongles.  Ils  pondent  des  œufs  en  chapelet  qui 
sont  mous  et  s’enflent  beaucoup  dans  l’eau;  il 
en  sort  des  petits  qui  ont  d’abord  la  forme  de 
poissons ,  ayant  des  branchies ,  une  longue 
queue,  et  aucun  membre  apparent.  Ces  petits 
êtres  sc  nomment  têtards ,  parce  qu’ils  parais- 


senl  avoir  une  tête  très-grosse.  Ils  vivent 
comme  les  poissons  dans  l’eau ,  et  respirent 
uniquement  par  des  branchies  pendant  un  temps 
assez  long,  après  lequel  ils  prennent  la  forme 
de  leurs  parents.  Parvenus  à  leur  état  parfait , 
ils  vivent  dans  des  lieux  humides  ou  même  dans 
l’eau  ;  quelques-uns  se  tiennent  sur  des  arbres. 
Tous  se  nourrissent  d’animaux  vivants ,  d’in¬ 
sectes  ,  de  vers ,  de  petits  poissons.  On  les 
divise  en  deux  familles ,  dont  chacune  com¬ 
prend  plusieurs  genres.  Ceux  de  la  première 
n’ont  point  de  queue ,  ceux  de  la  seconde  en 
ont  une. 

La  première  famille  comprend  les  grenouil¬ 
les  ,  les  rainettes ,  les  crapauds  et  les  pipas.  Les 
grenouilles  (fig.  5 ,  pl.  3)  ont  le  ventre  effilé  et 
les  pieds  de  derrière  très-allongés  et  palmés. 
Ce  sont  des  animaux  timides ,  dont  la  vie  est 
très-dure.  Ils  s’enfoncent  dans  la  vase  pendant 
l’hiver.  Les  raines  ou  rainettes  11e  diffèrent 
des  grenouilles  que  parce  que  l’extrémité  de 
chacun  de  leurs  doigts  est  élargie  en  une  sorte 
de  pelotte  visqueuse  qui  leur  permet  de  grim¬ 
per  sur  les  arbres  et  de  se  tenir  sur  les  corps 
les  plus  lisses.  Les  crapauds  ont  deux  grosses 
landes  sur  le  cou  ,  le  corps  ventru  et  couvert 
e  pustules,  d’où  sort  une  humeur  fétide. 
Leurs  pattes  de  derrière  sont  moins  allongées 
que  celles  des  grenouilles.  Ce  sont  les  plus 
hideux  de  tous  les  reptiles,  mais  ils  ne  sont  pas 
venimeux.  Les  pipas  sont  des  espèces  de  cra¬ 
pauds  célèbres  par  la  manière  dont  ils  élèvent 
leurs  petits.  Lorsque  les  œufs  sont  pondus ,  le 
mâle  les  place  sur  le  dos  de  la  femelle  qui  se 
rend  aussitôt  à  l’eau.  La  peau  de  son  dos  se 
gonfle,  et  forme  des  cellules  dans  lesquelles 
ces  œufs  éclosent.  Les  petits  y  passent  leur  état 
de  têtards  ,  et  n’en  sortent  qu’après  avoir  ac¬ 
quis  des  pattes  et  perdu  leur  queue. 

A  la  seconde  famille  appartiennent  les  sa¬ 
lamandres  et  les  tritons.  Les  salamandres  ont 
les  caractères  des  batraciens  avec  la  forme  gé¬ 
nérale  des  lézards.  Elles  ont  dans  l’âge  adulte 
une  longue  queue  ronde  et  quatre  pieds ,  et 
dans  le  premier  âge ,  des  branchies  qui  flottent 
librement  sur  leur  cou.  La  salamanare  terres¬ 
tre  est  toute  noire,  à  grandes  taches  d’un 
jaune  vif;  sur  les  côtés  sont  deux  rangées  de 
verrues,  d’où  suinte  une  liqueur  laiteuse;  c’est 
peut-être  là  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  bible 
que  la  salamandre  peut  vivre  dans  le  feu.  Les 
tritons  ou  salamandres  aquatiques  ont  la  queue 
comprimée  verticalement;  ils  sont  célèbres  par 
leur  force  étonnante  de  reproduction.  Ils  re¬ 
poussent  plusieurs  fois  de  suite  le  même  mem¬ 
bre  .  quand  on  le  leur  coupe.  Enveloppés  par 
la  glace,  ils  ne  périssent  point. 
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11ME  LEÇON. 

[Section  I]. 

De  la  classe  des  poissons. 

Les  Poissons  ,  que  la  nature  a  créés  pour 
peupler  le  sein  (les  eaux ,  ont  une  organisa¬ 
tion  particulière  appropriée  à  leur  genre  de 
vie.  Ce  sont  des  vertébrés  ovipares ,  à  peau 
quelquefois  nue ,  le  plus  souvent  écailleuse , 
à  sang  rouge  et  froid ,  pourvus  de  nageoires , 
et  respirant  par  des  branchies.  On  nomme 
ainsi  des  organes  en  forme  de  peignes ,  qui 
sont  disposés  aux  deux  côtés  du  cou ,  et  sur 
lesquels  viennent  se  ramifier  les  vaisseaux  san¬ 
guins.  L’eau  que  le  poisson  avale  va  glisser 
et  en  quelque  sorte  se  tamiser  entre  les  fila¬ 
ments  qui  les  composent,  et  sort  par  une  ou¬ 
verture  extérieure ,  nommée  ouïe.  Il  y  a  ordi¬ 
nairement  de  chaque  côté  quatre  branchies 
entre  lesquelles  est  un  passage  libre  pour  l’eau. 
L’ouverture  par  laquelle  l’eau  s’échappe  est 
souvent  recouverte  d’un  opercule  osseux  qui 
peut  s’ouvrir  ou  se  fermer  par  le  moyen  d’une 
membrane  plissée  comme  le  cuir  d’un  soufflet, 
et  qu’on  nomme  la  membrane  des  ouïes. 

Les  poissons  ont  un  cœur  à  un  seul  ven¬ 
tricule  ,  placé  à  l’origine  de  l’artère  qui  con¬ 
duit  le  sang  aux  branchies ,  et  qui  envoie  à 
ces  organes  respiratoires  la  totalité  du  sang 
qu’il  reçoit  5  une  grosse  artère  située  sous  l’é¬ 
pine  du  dos ,  et  nommée  vaisseau  dorsal ,  reçoit 
à  son  tour  par  des  veines  le  fluide  qui  a  respiré, 
et  le  lance  vers  toutes  les  parties  du  corps, 
comme  fait  l’aorte  chez  les  animaux  supé¬ 
rieurs.  Ils  ont  les  deux  mâchoires  mobiles ,  et 
la  queue  terminée  par  une  nageoire  verticale , 
sorte  de  gouvernail  avec  lequel  ils  se  dirigent 
en  choquant  alternativement  le  fluide  à  droite 
et  à  gauche.  Ces  mouvements  de  la  queue 
sont  secondés  par  l’action  des  membres ,  qui 
sont  très-raccourcis  et  conformés  pareillement 
en  rames  ou  nageoires.  Ces  membres  se  ré¬ 
duisent  à  un  certain  nombre  de  rayons  osseux , 
gui  vont  en  divergeant  comme  ceux  d’un 
éventail ,  et  qui  soutiennent  une  membrane 
résistante.  Ces  rayons  sont  tantôt  d’une  seule 
/pièce  osseuse  et  pointue,  et  on  les  appelle 
alors  rayons  épineux  -,  tantôt  composés  d’un 
grand  nombre  de  petites  pièces ,  faiblement 
articulées ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
rayons  mous.  Les  deux  nageoires  qui  repré¬ 
sentent  les  bras  se  nomment  nageoires  pecto¬ 
rales  ^  celles  qui  représentent  les  pieds ,  se 
nomment  nageoires  ventrales.  Quant  à  leur 
position ,  celle  des  premières  est  assez  fixe  , 
elles  sont  toujours  placées  près  des  branchies  ; 
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mais  les  ventrales  varient  beaucoup  de  posi¬ 
tion  ,  tantôt  elles  sont  situées  vers  la  queue , 
tantôt  tout  près  des  pectorales ,  quelquefois 
même  avant  celles-ci.  Dans  le  [premier  cas , 
les  poissons  sont  dits  abdominaux ,  dans  le 
second  cas  subbrachiens  ou  thoraciques ,  et 
dans  le  troisième  jugulaires.  Il  est  des  pois¬ 
sons  qui  sont  privés  de  nageoires  ventrales  , 
et  qu’à  cause  de  cela  on  nomme  apodes il  en 
est  enfin  qui  manquent  tout  à  fait  de  membres. 
Outre  les  nageoires  qui  remplacent  les  mem¬ 
bres  et  qui  sont  toujours  par  paires ,  il  y  a 
encore  des  nageoires  impaires ,  l’une  à  l’extré¬ 
mité  de  la  queue  (  nageoire  caudale  ) ,  les 
autres  placées  sur  le  dos  (nageoires  dorsales) , 
ou  sous  la  queue  près  de  l’anus  (nageoire 
anale  ).  Ces  nageoires,  en  se  redressant  ou  en 
s’abaissant,  étendent  ou  rétrécissent  au  gré 
du  poisson  la  surface  qui  choque  l’eau.  Elles 
sont  aussi  soutenues  par  des  rayons  ou  osselets 
grêles  ;  ces  rayons  et  les  côtes  qui  sont  pareil¬ 
lement  longues  et  amincies ,  sont  ce  que  l’on 
désigne  communément  par  le  nom  d 'arêtes. 
Dans  certains  poissons ,  les  nageoires  dorsales 
n’ont  que  des  rayons  mous ,  dans  d’autres , 
les  rayons  des  dorsales  sont  en  partie  épineux. 

Un  autre  organe ,  qui  favorise  beaucoup  les 
mouvements  des  poissons ,  surtout  quand  ils 
veulent  descendre  dans  l’eau  ou  s’élever ‘à  la 
surface ,  c’est  leur  vessie  natatoire ,  sorte  de 
poche  membraneuse  remplie  d’air ,  située  dans 
le  bas-ventre,  et  qui  peut  se  dilater  ou  se 
comprimer  à  la  volonté  de  l’animal.  La  surface 
extérieure  de  leurs  écailles  est  rendue  plus 
glissante  par  une  humeur  onctueuse  ,  que 
secrétent  de  petites  glandes,  situées  de  cha¬ 
que  côté  sur  les  flancs ,  et  formant  par  leur 
réunion  une  série  continue  qu’on  appelle  ligne 
latérale. 

Le  squelette  des  poissons ,  quoique  moins 
développé  que  celui  des  autres  vertébrés ,  se 
compose  d’un  plus  grand  nombres  d’os ,  que 
dans  aucun  de  ces  animaux  5  leurs  côtes  sont 
généralement  très-nombreuses-,  leur  colonne 
vertébrale ,  qu’on  nomme  vulgairement  la 
grande  arête ,  est  presque  toujours  formée  d’un 
grand  nombre  de  vertèbres. 

Étant  dépourvus  de  trachée  et  de  larynx  , 
les  poissons  n’ont  pas  de  voix.  Leurs  facultés 
intellectuelles  sont  à  peu  près  nulles;  leurs 
appétits  sont  très-violents  ,  et  leur  voracité 
insatiable.  Des  dents  nombreuses  et  fixées 
non-seulement  aux  mâchoires ,  mais  encore  au 
palais ,  à  la  langue ,  et  à  toutes  les  parties  de 
leur  cavité  buccale ,  leur  fournissent  un  moyen 
énergique  pour  déchirer  leur  nourriture  ; 
presque  tous  se  nourrissent  de  poissons  plus 
petits  ou  d’autres  animaux  aquatiques.  Ils  ne 
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sont  doués  que  d’une  sensibilité  peu  profonde; 
un  instinct  particulier  règle  les  migrations  de 
ceux  qui,  à  certaines  époques,  entreprennent 
de  longs  voyages  et  passent  d’une  mer  dans 
une  autre.  Ils"  se  meuvent  avec  une  inconce¬ 
vable  rapidité.  Un  saumon,  par  exemple,  peut 
parcourir  huit  mètres  environ  par  seconde 
(c.-à-d.  huit  lieues  en  une  heure),  ce  qui 
lui  permettrait  de  faire  en  quelques  semaines 
le  tour  du  monde  entier. 

Les  poissons  pondent  des  œufs  sans  co¬ 
quille  ,  et  qui  éprouvent  des  changements  à 
l'extérieur,  tandis  que  le  petit  qui  en  provient 
ne  change  pas.  Ils  sont  remarquables  par  leur 
extrême  fécondité  :  on  a  compté  dans  un 
hareng  près  de  50,000  œufs ,  dans  une  tanche 
près  de  400,000  ,  dans  une  morue  plus  d’un 
million. 

On  partage  la  classe  des  poissons  en  deux 
divisions  principales  ,  d’après  la  nature  du 
squelette.  La  première  division  comprend 
tous  les  poissons  osseux  ou  poissons  propre¬ 
ment  dits,  qui  sont  pourvus  d’arêtes  osseuses; 
la  seconde  comprend  les  poissons  cartilagineux, 
qui  n’ont  pas  de  véritables  os ,  mais  de  simples 
cartilages ,  mous  et  flexibles.  Chacune  de  ces 
divisions  se  subdivise  en  ordres  et  en  familles , 
d’après  des  caractères  distinctifs,  tirés  de  la 
nature  et  de  la  position  des  nageoires ,  ou  de 
la  nature  des  branchies  et  de  l’appareil  qui  les 
recouvre. 

[Section  IX]. 

Des  poissons  osseux. 

Parmi  les  poissons  osseux ,  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  ont  la  nageoire  dorsale 
epineuse  au  moins  en  partie.  On  les  reconnaît 
aux  pointes  aigues  et  plus  ou  moins  raides ,  qui 
terminent  cette  nageoire  supérieure.  La  plu¬ 
part  de  ces  poissons  servent  d’aliment  à 
l’homme.  On  les  trouve  dans  les  eaux  douces 
comme  dans  les  eaux  salées ,  mais  ils  sont 
incomparablement  plus  nombreux  dans  la  mer 
que  partout  ailleurs.  A  cet  ordre  appartiennent 
les  perches,  les  surmulets,  les  rougets,  les 
vives,  les  thons,  les  maquereaux,  les  espa¬ 
dons  ,  les  épinoches  ,  les  trigles ,  les  bau¬ 
droies,  etc. 

La  perche  peuple  nos  étangs  et  nos  rivières  ; 
la  richesse  de  ses  couleurs  en  fait  un  des  plus 
beaux  ornements  de  nos  viviers.  On  la  recon¬ 
naît  à  sa  double  dorsale ,  aux  sept  rayons  de 
l’opercule  des  branchies ,  et  à  la  position  de  ses 
ventrales  qui  sont  sous  les  pectorales.  Les  vi¬ 
ves  sont  des  poissons  très-vivaces,  dont  la 
chair  est  estimée ,  et  dont  la  dorsale  est  garnie 
d’épines  fortes  et  aigues ,  avec  lesquelles  ces 
poissons  blessent  souvent  les  pêcheurs.  Les 
thons ,  les  maquereaux  ont  une  double  dorsale 
dont  la  première  est  entière ,  et  la  seconde  sé¬ 
parée  en  plusieurs  petites  parties,  qui  s’éten¬ 
dent  jusqu’à  l’extrémité  du  corps  ;  ces  pois¬ 
sons  ne  paraissent  sur  nos  rivages  qu’à  des 


époques  fixes  ;  on  en  fait  la  pêche  très  en 
grand.  Cette  pêche  forme  un  des  produits  les 
plus  assurés  et  les  plus  considérables  de  nos 
poi  ls  sur  l’Océan  et  la  Méditerranée.  On  en 
prend  des  quantités  immenses,  que  l’on  mange 
irais  ou  que  l’on  sale  pour  les  expédier  au  loin. 

Les  épinoches  sont  les  plus  petits  poissons 
de  nos  rivières;  ils  n’ont  qu’une  seule  dorsale, 
avec  quelques  rayons  libres  et  mobiles  placés 
au  devant  de  cette  nageoire.  Les  espadons 
sont  remarquables  par  un  prolongement  osseux 
en  forme  a’épée,  qui  termine  leur  mâchoire 
supérieure  ;  c’est  une  arme  d’autant  plus  re¬ 
doutable  que  ces  espèces  sont  de  grarule  taille, 
et  réunissent  la  force  à  l’agilité;  l’espadon 
commun  de  la  Méditerranée  pèse  quelquefois 
plus  de  150  kilogrammes. Une  espèce  du  genre 
triqle  (l’hirondelle  de  mer)  a  des  nageoires 
tellement  étendues  qu’elle  peut  s’en  servir  pour 
se  soutenir  dans  les  airs  et  voler  quelques  ins¬ 
tants;  c’est  ainsi  qu’elle  échappe  aux  poursui¬ 
tes  des  poissons  voraces ,  qui  la  harcèlent  con¬ 
tinuellement.  Les  baudroies  se  nomment  raies 
pécheresses ,  parce  qu’elles  ont  sur  la  tête  des 
filets  mobiles  et  fort  longs,  dont  elles  se  ser¬ 
vent  pour  pêcher.  Les  anabas  sont  des  pois¬ 
sons  de  1 4  à  lGcerilimèlrcsde  longueur,  dans 
lesquels  les  os  de  la  tête  ,  voisins  des  bran¬ 
chies,  sont  creusés  de  cavités  en  forme  de 
labyrinthe,  qui  se  remplissent  d’eau.  Cette 
particularité  leur  permet  de  sortir  de  leur  élé¬ 
ment  ordinaire,  de  ramper  sur  la  terre  et 
même  de  grimper  sur  les  arbres ,  où  ils  peuvent 
séjourner  assez  longtemps. 

Il  est  un  autre  ordre  de  poissons  osseux ,  qui 
ont  les  rayons  des  nageoires  mous  :  cet  ordre 
contient  là  plupart  des  poissons  d’eau  douce, 
et  la  plus  grande  partie  de  ceux  dont  l’homme 
tire  sa  nourriture.  On  le  subdivise  en  trois 
sections,  d’après  la  position  des  nageoires  ven¬ 
trales  :  la  première  section  comprend  les  es¬ 
pèces  qui  ont  les  ventrales  situées  vers  la  queue 
( poissons  abdominaux )  ;  la  seconde ,  ceux  qui 
ont  les  ventrales  sous  l’épaule  (poissons  sub- 
brachiens )  -,  la  troisième,  ceux  qui  manquent 
de  nageoires  ventrales  (poissons  apodes ). 

A  la  première  section  appartiennent  les  car¬ 
pes,  les  dorades,  les  barbeaux,  les  goujons, 
les  tanches ,  les  ables ,  les  brochets ,  les  exocets, 
les  silures,  les  saumons  ou  truites,  les  éper- 
lans ,  les  harengs ,  les  sardines ,  les  aloses  et 
les  anchois.  Revenons  un  moment  sur  quel¬ 
ques-uns  des  genres  les  plus  remarquables.  Les 
carpes  (fig.  7,  pl.  3)  ont  une  forme  ovale  et 
comprimée ,  une  seule  dorsale ,  et  les  écailles 
régulièrement  distribuées  en  quinconce.  Les 
carpes  communes  ont  deux  barbillons  aux  lè¬ 
vres.  Les  dorades  de  la  Chine  sont  de  jolies 
petites  espèces  qui  manquent  de  barbillons , 
et  qu’on  nourrit  dans  des  bocaux  à  cause  de 
la  beauté  de  leurs  reflets  dorés ,  et  du  rouge 
de  leurs  écailles.  Les  ables ,  qu’on  nomme  vul¬ 
gairement  poissons  blancs ,  sont  de  petites  es¬ 
pèces  qu’on  trouve  dans  toutes  les  rivières, 
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et  dont  les  belles  écailles  argentées ,  inlrodui-  j 
tes  dans  de  petits  globules  de  verre ,  servent 
à  les  transformer  en  perles  artificielles.  Les 
brochets  (fig.  8,  pl.  3),  qui  habitent  les  eaux 
douces  comme  les  carpes ,  ont  ainsi  que  celles- 
ci  une  dorsale  unique  et  soutenue  par  des 
rayons  dans  toute  leur  étendue;  mais  leur  mu¬ 
seau  est  déprimé ,  leur  bouche  largement  fen¬ 
due  ,  et  leurs  mâchoires  garnies  de  dents  fortes 
et  crochues  qui  les  rendent  redoutables  aux 
autres  poissons  ;  ils  sont  si  carnassiers ,  que 
dans  les  étangs  qu’ils  habitent,  il  est  peu  d’a¬ 
nimaux  qui  ne  portent  sur  leur  corps  des  tra¬ 
ces  de  leur  dent  meurtrière.  Deux  ou  trois  de 
ces  poissons  suffisent,  dans  un  vaste  étang, 
pour  y  empêcher  la  trop  grande  multiplication 
des  carpes  qu’on  y  élève.  Les  exocets  ont  les 
nageoires  pectorales  très-développées ,  ce  qui 
leur  donne  la  faculté  de  s’en  servir  comme 
d’une  espèce  d’ailes,  pour  se  soutenir  dans 
l’air ,  d’où  leur  est  venu  le  nom  de  poissons 
volants  et  à' hirondelles  de  mer.  Quelques  espè¬ 
ces  de  silures  ont  la  propriété  ae  donner  des 
commotions  électriques,  comme  la  torpille. 
Les  saumons  sont  des  poissons  remarquables 
par  la  délicatesse  de  leur  chair  et  par  leur  hu¬ 
meur  vagabonde  :  tous  les  ans  au  printemps 
ils  remontent  les  grands  fleuves ,  et  les  parcou¬ 
rent  dans  un  espace  de  plusieurs  centaines  de 
lieues ,  sans  se  laisser  arrêter  par  aucun  obsta¬ 
cle.  On  désigne  sous  le  nom  de  saumons  les 
plus  grandes  espèces  qui  vivent  dans  la  mer  , 
et  sous  celui  de  truites  celles  qui  sont  plus  pe¬ 
tites  et  qui  se  tiennent  dans  les  eaux  douces. 
Les  harengs  sont  des  poissons  d’une  fécondité 
remarquable,  et  qui  procurent  d’immenses 
ressources  aux  nations  maritimes.  Réunis  en 
troupes  innombrables ,  ils  voyagent  continuel¬ 
lement  ,  et  viennent  périodiquement  visiter  nos 
côtes,  où  des  milliers  de  pêcheurs  s’occupent 
de  les  prendre ,  et  de  les  conserver  en  les  fu¬ 
mant  ou  en  les  salant. 

A  la  seconde  section  des  poissons  à  rayons 
mous  appartiennent  les  familles  des  gades ,  des 
pleuronectes  et  des  discoboles.  Les  espèces 
nombreuses  et  fécondes  de  la  première  famille 
sont  un  des  objets  les  plus  intéressants  de  nos 
pêches  :  c’est  parmi  elles  que  se  trouvent  la 
morue ,  le  merlan  et  la  lotte.  Les  pleuronectes , 
vulgairement  appelés  poissons  plats ,  ont  un 
caractère  bien  remarquable  dans  la  disposition 
de  leur  corps ,  qui ,  au  lieu  d’être  symétrique 
comme  dans  les  autres  animaux  vertébrés , 
offre  une  disparité  frappante  entre  ses  deux 
moitiés  latérales.  Les  deux  yeux  et  les  narines 
sont  situés  d’un  même  côté  de  la  tête ,  tantôt 
à  droite ,  tantôt  à  gauche ,  et  ils  nagent  dans 
une  position  oblique ,  le  côté  des  yeux  tourné 
en  dessus.  C’est  à  cette  famille  qu’appartien¬ 
nent  le  turbot  (fig.  9,  pl.  3),  le  carlet ,  la  li¬ 
mande  et  la  sole.  Les  discoboles  sont  ainsi 
nommés  parce  que  leurs  ventrales  se  réunis¬ 
sent  en  un  disque ,  au  moyen  duquel  ces  pois¬ 
sons  s’attachent  aux  corps  sous-marins.  Tel 


est  le  rémora ,  petit  poissonde30cent.de  long , 
dont  le  but,  en  se  fixant  aux  corps  mobiles 
placés  sous  l’eau ,  paraît  être  de  se  faire  trans¬ 
porter  au  loin.  Il  arrive  assez  souvent  que  les 
squales  et  surtout  les  requins  en  sont  tout 
couverts. 

La  troisième  section  des  poissons  à  rayons 
mous  ne  comprend  qu’une  seule  famille ,  celle 
des  anguilliformes ,  qui  ont  une  forme  allongée 
comme  les  serpents,  une  peau  à  écailles  pres¬ 
que  imperceptibles ,  ce  qui ,  joint  à  la  petitesse 
des  nageoires  pectorales ,  à  l’absence  des  ven¬ 
trales  et  à  leur  marche  sinueuse ,  leur  donne 
une  grande  ressemblance  de  forme  et  d’allure 
avec  les  ophidiens.  Tels  sont  les  anguilles 
(fig.  10),  les  murènes  et  les  gymnotes.  Une 
espèce  de  ce  dernier  genre  donne  des  commo¬ 
tions  électriques  si  violentes  qu’elle  abat  les 
hommes  et  les  chevaux. 

Il  existe  encore  deux  autres  ordres  de  pois¬ 
sons  osseux ,  dont  l’un  se  distingue  par  la  forme 
de  ses  branchies ,  qui,  au  lieu  de  ressembler  à 
des  peignes ,  ressemblent  à  de  petites  houppes. 
Les  poissons  de  cet  ordre ,  se  reconnaissent 
en  outre  à  leur  corps  cuirassé  par  des  écussons 
qui  le  rendent  anguleux  ;  ils  sont  de  petite  taille. 
Nous  citerons  pour  exemple  les  hippocampes , 
petits  poissons  de  la  Méditerranée  qui  se  re¬ 
courbent  en  mourant  comme  un  S ,  et  dont 
la  partie  supérieure  a  alors  quelque  ressem¬ 
blance  avec  l’encolure  d’un  cheval  ;  les  pégases , 
poissons  de  la  mer  des  Indes ,  qui  doivent  leur 
nom  à  la  forme  de  leurs  nageoires  pectorales , 
qui  sont  larges  et  étalées  en  éventail. 

Les  poissons  du  dernier  ordre  se  rappro¬ 
chent  des  cartilagineux  par  le  durcissement 
tardif  du  squelette  et  par  l’imperfection  de 
leurs  mâchoires  ;  leur  caractère  particulier 
consiste  en  ce  que  les  os  des  mâchoires  et  ceux 
du  palais  sont  soudés  avec  le  crâne  et  par  con¬ 
séquent  incapables  de  mouvement,  tandis  que 
dans  les  ordres  précédents,  ces  deux  sortes 
d’os  jouissent  chacune  d’une  mobilité  distincte  ; 
tels  sont  les  diodons  (ou  hérissons  de  mer) , 
qui  ont  la  faculté  de  se  gonfler  et  de  flotter 
sous  la  forme  de  boules  hérissées  d’épines 
(fig.  11,  pi.  3);  les  tétrodons  ou  boursouflus , 
tient  le  corps  est  couvert  d’épines  moins  sail¬ 
lantes-,  les  môles  ou  poissons  lunes,  dont  le 
corps  est  comprimé  et  sans  épines  ;  les  coffres , 
qui  ont  la  tête  et  le  corps  entièrement  enve¬ 
loppés  dans  une  cuirasse  osseuse  d’une  seule 
pièce,  et  dont  la  queue  seule  est  libre  et  mobile. 

[Section  III]. 

Des  poissons  cartilagineux. 

Les  poissons  cartilagineux  ont  des  mâchoires 
incomplètes ,  des  dents  fixées  à  la  peau  et  non 
enchâssées  dans  des  alvéoles ,  une  peau  géné¬ 
ralement  nue  et  visqueuse ,  ou  couverte  seule¬ 
ment  d’écailles  très-petites.  Quelquefois  au 
lieu  d’écailles ,  l’enveloppe  extérieure  est  cui¬ 
rassée  de  plaques  dures  et  osseuses ,  qui  for- 
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ment  sur  la  tête  et  sur  le  corps  des  rangées 
longitudinales  plus  ou  moins  nombreuses.  Cet 
ordre  renferme  les  plus  grands  poissons  que 
l’on  connaisse.  Il  en  est  plusieurs  espèces  oui 
peuvent  rivaliser  pour  la  taille  avec  tous  les 
cétacés ,  les  baleines  et  cachalots  exceptés  ;  et 
la  plupart  d'entre  eux,  bien  loin  de  redouter 
la  rencontre  de  ces  géants  des  mers ,  les  atta¬ 
quent  et  parviennent  quelquefois  à  en  triom¬ 
pher. 

Los  poissons  cartilagineux  se  partagent  en 
deux  sous-ordres,  selon  qu’ils  ont  les  branchies 
libres  par  leur  bord  externe ,  et  ouvertes  par 
une  fente  garnie  d’un  opercule,  ou  bien  des 
branchies  fixées  de  ce  côté  à  la  peau  et  ouvertes 
par  plusieurs  trous  percés  dans  cette  peau. 

Les  cartilagineux  à  brauchies  libres  ne  for¬ 
ment  que  deux  genres ,  dont  le  principal  est 
celui  des  esturgeons.  Ce  sont  des  poissons  dont 
la  forme  générale  est  celle  des  squales ,  dont 
nous  allons  bientôt  parler,  mais  qui  n’ont  pas 
de  dents  et  dont  le  corps  est  plus  ou  moins 
garni  d’écussons  osseux  implantés  sur  la  peau 
en  rangées  longitudinales  -,  ils  remontent  de  la 
mer  dans  certaines  rivières.  On  fait  avec  leurs 
œufs  le  caviar ,  aliment  recherché  dans  quel¬ 
ques  pays ,  et  avec  leur  vessie  natatoire  la  colle 
(le  poisson.  On  peut  mettre  ces  poissons  parmi 
les  plus  grands  que  l’on  connaisse  ;  une  espèce 
de  ce  genre  parvient  jusqu’à  sept  mètres  de 
long ,  et  pèse  quelquefois  plus  de  1500  kilo¬ 
grammes. 

Les  cartilagineux  à  branchies  fixes  com¬ 
prennent  deux  familles  :  les  sélaciens ,  qui  ont 
la  bouche  transversale  sous  le  museau  (fig.  12), 
et  les  suceurs ,  qui  ont  la  bouche  ronde  au 
bout  du  museau.  Les  principaux  genres  des 
sélaciens  sont  les  squales  et  les  raies.  Le  genre 
squale  renferme  les  plus  gros  poissons  connus 
et  les  plus  redoutables.  Ou  leur  donne  ordi¬ 
nairement  le  nom  de  chiens  de  mer,  de  requins. 
Leurs  branchies  s’ouvrent  au-dehors  par  plu¬ 
sieurs  ouvertures  situées  de  chaque  côté  du 
cou  -,  leur  bouche  est  constamment  armée  de 
dents ,  le  plus  souvent  fortes  et  mobiles.  Leur 
peau,  hérissée  d’aspérités  très-dures,  est  em¬ 
ployée  à  polir  diverses  matières  :  c’est  elle  qui 
fournit  le  chagrin  dont  on  revêt  les  boites  et 
les  gaines.  Les  principales  espèces  de  ce  genre 
sont  :  le  requin  proprement  dit  (ûg.  12) ,  si 
célèbre  par  sa  voracité  -,  le  marteau ,  dont  la 
tête  s’allonge  en  travers  de  l’axe  du  corps ,  et 
la  scie ,  remarquable  par  son  museau  osseux , 


long,  aplati  et  denté  sur  les  côtés,  avec  lequel 
elle  attaque  les  plus  gros  cétacés.  Les  requins 
atteignent  jusqu’à  huit  métrés  de  lon¬ 
gueur;  ils  se  reconnaissent  à  leurs  dents  en 
triangle ,  qui  les  rendent  l’effroi  des  naviga¬ 
teurs  ,  et  à  leur  corps  arrondi ,  terminé  par 
une  queue  dont  la  grosseur  diminue  insensi¬ 
blement. 

Les  raies  ont  le  corps  plat  et  semblable  à  un 
disque ,  terminé  par  une  queue  grêle ,  forme 
qui  leur  vient  de  la  grandeur  énorme  de  leurs 
nageoires  pectorales  ou  ailes,  soutenues  par 
des  rayons  articulés,  et  à  l’aide  desquelles  elles 
volent  pour  ainsi  dire  dans  l’eau  ,  c’est-à-dire 
s’élèvent  eu  frappant  le  liquide  de  haut  en  ba^. 
A  ce  genre  appartiennent  la  torpille,  poisson 
célèbre  par  la  propriété  de  donner  des  commo¬ 
tions  électriques  aux  animaux  qui  le  touchent  ; 
et  la  paslenague ,  dont  la  queue  est  armée  en 
dessus  d’un  long  aiguillon  denté  en  scie. 
Toutes  les  espèces  du  genre  raie  habitent  ex¬ 
clusivement  les  mers.  L’hiver  elles  se  trouvent 
dans  la  profondeur  des  eaux ,  et  l’été  elles  se 
rapprochent  des  rivages,  pour  y  déposer  leur 
frai.  Les  torpilles  se  rencontrent  dans  la  Mé¬ 
diterranée  ;  les  raies  sont  communes  dans 
toutes  les  mers  ;  nos  côtes  en  nourrissent  plu¬ 
sieurs  espèces,  dont  la  plupart  ont  la  peau 
garnie  d’aspérités  ou  d’aiguillons.  Une  des  plus 
recherchées  est  la  raie  bouclée ,  qui  se  recon¬ 
naît  à  ses  tubercules  osseux ,  surmontés  d’ai¬ 
guillons  recourbés. 

Parmi  les  suceurs  sont  les  lamproies ,  pois¬ 
sons  apodes  ou  sans  nageoires  proprement 
dites ,  à  peau  lisse  ,  à  corps  cylindrique  et 
allongé,  ayant  la  faculté  de  s’attacher  forte¬ 
ment  à  divers  corps,  en  appliquant  sur  eux 
leur  bouche  charnue  et  retirant  leur  langue 
qui  se  meut  comme  un  piston.  Ces  animaux , 
en  se  fixant  sur  d’autres  poissons,  parvien¬ 
nent  à  les  percer  et  à  les  dévorer  à  l’aide  de 
leurs  dents  pointues,  placées  au  fond  de  leur 
bouche. 

Une  autre  genre  de  suceurs  est  celui  des 
ammocètes;  ce  sont  de  tous  les  poissons  ceux 
dont  le  squelette  est  le  plus  imparfait.  Celui- 
ci  est  en  effet  presque  entièrement  mou,  et 
comme  ces  animaux  vivent  dans  la  vase  ou  se 
tiennent  cachés  dans  le  sable,  on  les  a  pris  au¬ 
trefois  pour  des  vers.  A  ce  genre  appartient 
le  lamprillon,  qui  ressemble  à  un  ver  de  terre, 
et  s’emploie  comme  appât.  Il  est  commun 
dans  beaucoup  de  ruisseaux. 
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12ME  LEÇON. 

[Section  ï].  - - 

DES  ANIMAUX  MOLLUSQUES. 

Nous  avons  terminé  l’histoire  des  animaux 
du  premier  embranchement ,  celui  des  verté¬ 
brés  ou  animaux  pourvus  d’un  squelette  inté¬ 
rieur.  Malgré  les  modifications  nombreuses  sur 
lesquelles  reposent  les  divisions  de  cet  embran¬ 
chement  ,  on  a  pu  voir  que  tous  les  animaux 
qu’il  comprend  semblent  avoir  été  modelés 
d’après  un  même  plan  général.  Nous  allons 
maintenant  passer  en  revue  d’autres  animaux 
formés  d’après  un  plan  tout  différent  ;  ce  sont 
les  mollusques,  animaux  privés  de  squelette  et 
de  membres  articulés,  dont  le  corps  est  entiè¬ 
rement  mou,  à  l’exception  de  certaines  plaques 
pierreuses  appelés  coquilles ,  qui  se  forment 
dans  la  peau  de  beaucoup  d’espèces,  et  qui  sont 
destinées  à  protéger  les  organes  les  plus  im¬ 
portants.  Ces  animaux  ont  le  sang  blanc ,  et 
sont  pourvus  d’un  cœur  musculaire,  d’artères 
et  de  veines  :  ils  ont  tantôt  une  respiration 
aérienne,  comme  les  animaux  des  trois  pre¬ 
mières  classes  de  vertébrés,  tantôt  une  respi¬ 
ration  aquatique ,  comme  les  poissons.  Leurs 
organes  des  sens  sont  le  plus  souvent  incom¬ 
plets  :  ils  n’ont  point  de  moelle  épinière ,  leur 
système  nerveux  se  compose  de  nerfs  et  de 
petites  masses  médullaires ,  dont  une  occupe 
la  place  du  cerveau  chez  les  vertébrés ,  tandis 
que  les  autres  sont  éparses  sur  les  côtés  du 
corps.  Leur  peau,  qui  est  très  molle,  est  tou¬ 
jours  humide  et  visqueuse  ;  elle  est  pourvue 
d’organes  qui  peuvent  s’allonger  plus  ou  moins 
pour  palper  les  objets ,  et  qui  sont  de  simples 
prolongements  de  cette  peau  :  on  les  nomme 
des  tentacules. 

Toutes  les  parties  de  la  peau  des  mollusques 
sont  susceptibles  de  se  contracter  en  tous  sens, 
c’est-à-dire  de  diminuer  subitement  d’étendue 
en  se  resserrant  sur  elles-mêmes;  mais  en 
outre,  il  y  a  de  véritables  muscles  attachés  à  la 
face  interne  de  cette  peau  ou  à  la  coquille ,  et 
ce  sont  eux  qui  déterminent  les  mouvements 
généraux  du  corps.  Chez  les  espèces  qui 
vivent  à  terre  ou  sur  le  bord  des  eaux,  l’épais¬ 
seur  de  la  peau  et  des  muscles  qui  s’y  attachent 
est  plus  considérable  à  la  partie  inférieure  du 
corps,  et  de  ce  développement  résulte  une 
sorte  de  disque  musculeux  à  l’aide  duquel  l’ani¬ 
mal  rampe ,  et  que  l’on  nomme  son  pied.  En 
outre,  chez  la  plupart  des  mollusques,  la  peau 
est  plus  développée  qu’il  ne  serait  rigoureu¬ 
sement  nécessaire  pour  revêtir  seulement  le 
corps  de  l’animal;  elle  forme  des  replis  qui 
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l’enveloppent  à  la  manière  d  un  manteau  ;  aussi 
donne-t-on  ce  nom  à  cette  expansion  extraor¬ 
dinaire  de  la  peau  des  mollusques. 

Un  caractère  remarquable,  que  présente 
encore  la  peau  d’un  grand  nombre  de  ces  ani¬ 
maux,  c’est  la  propriété  qu’elle  a  d’exhaler,  de 
suer  pour  ainsi  aire  une  humeur  contenant 
une  matière  pierreuse,  qui  se  dépose  par  cou¬ 
ches  sous  l’épiderme,  à  la  manière  de  la  sub¬ 
stance  qui  forme  les  ongles ,  les  cornes  et  les 
dents  chez  les  vertébrés.  Ces  couches  s’ac¬ 
croissent  en  étendue,  à  mesure  qu’elles  se 
superposent ,  les  couches  récentes  débordant 
toujours  les  anciennes.  Lorsqu’elles  se  sont 
ainsi  accumulées  et  solidifiées  par  leur  dessè¬ 
chement,  elles  constituent  une  sorte  d’étui,  de 
corps  protecteur ,  composé  d’une  ou  de  plu¬ 
sieurs  pièces  sous  lequel  l’animal  peut  mettre 
à  l’abri  tout  son  corps ,  ou  du  moins  les  or¬ 
ganes  les  plus  importants  de  la  vie  :  c’est  ce 
qu’on  nomme  vulgairement  une  coquille.  La 
grandeur  et  la  forme  du  manteau,  et  par  suite 
celle  de  la  coquille ,  varient  beaucoup  dans  les 
différents  genres  de  mollusques. 

On  nomme  mollusques  nus  ceux  qui  n’ont 
pas  de  coquille ,  et  mollusques  lestacés  ceux 
qui  en  ont  une.  Cette  coquille  est  quelquefois 
cachée  dans  l’épaisseur  du  manteau ,  de  ma¬ 
nière  qu’elle  ne  se  montre  pas  au  dehors  ;  on 
l’appelle  dans  ce  cas  coquille  intérieure.  Mais 
le  plus  souvent  elle  est  extérieure  et  visible , 
comme  dans  l’escargot  de  nos  jardins ,  et  elle 
prend  une  grosseur  et  un  développement  tels 
que  l’animal  peut  se  contracter  en  tout  ou  en 
partie  sous  son  abri  ;  dans  ce  cas,  il  lui  est  atta¬ 
ché  par  des  muscles  qui  servent  à  le  retirer 
dedans ,  ou  à  rapprocher  les  pièces  de  la  co- 
uille  l’une  de  l’autre.  Les  pièces  composantes 
’une  coquille  se  nomment  valves  :  on  appelle 
multivalves  les  coquilles  qui  sont  formées  de 
plus  de  deux  pièces;  bivalves,  celles  qui  n’ont 
que  deux  valves  articulées  à  charnière,  comme 
celles  de  l’huitre  ;  et  univalves,  celles  qui  sont 
formées  d’une  seule  pièce  comme  la  coquille 
du  colimaçon. Ces  dernières  sontde  forme  tubu¬ 
leuse  ou  conique ,  et  le  plus  souvent  contour¬ 
nées  sur  elles -mêmes  en  spirale,  comme  un 
tire-bouchon.  Elles  sont  quelquefois  pourvues 
d’une  pièce  accessoire,  nommée  opercule,  qui 
sert  à  fermer  la  bouche  ou  l’ouverture  de  la 
coquille ,  quand  l’animal  y  est  rentré.  Les  di¬ 
verses  espèces  de  coquilles  varient  beaucoup 
par  la  forme ,  la  coloration ,  l’éclat  et  les  mo¬ 
difications  de  leurs  surfaces.  De  tous  temps  les 
amateurs  d’histoire  naturelle  ont  pris  plaisir  à 
former  des  collections  de  coquilles,  à  cause  de 
l’élégance  de  leur  structure,  et  de  la  richesse 
de  leurs  teintes. 
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Les  mollusques  ont  une  intelligence  très 
bornée,  mais  l’inctinct  leur  suggère  différents 
moyens  pour  se  procurer  leur  nourriture  ou 
pour  échapper  à  leurs  ennemis.  Les  uns  pour¬ 
suivent  leur  proie  à  la  nage  ;  d’autres  l'attei¬ 
gnent  avec  de  longs  bras  ;  ceux  qui  ne  peuvent 
se  déplacer,  produisent  dans  l’eau,  au  moyen 
de  certains  appendices  mobiles ,  une  sorte  de 
tourbillon  ,  qui  fait  arriver  à  leur  bouche  les 
parcelles  de  matières  nutritives  en  suspension 
dans  le  fluide.  Pour  se  soustraire  aux  atteintes 
de  leurs  ennemis,  la  plupart  se  renferment  dans 
leur  coquille.  Quelques-uns  écartent  leurs 
agresseurs  en  répandant  autour  d’eux  une  li¬ 
queur  nuisible ,  ou  qui  troublant  la  transpa¬ 
rence  de  l’eau,  les  rend  par  là  même  invisibles. 
Tantôt  leur  manteau  se  prolonge  en  tenta¬ 
cules  ,  qui  leur  servent  à  nager  ou  à  se  fixer 
sur  les  corps  sous-marins ,  ou  sc  contourne  en 
un  long  tube  qui  par  ses  contractions  et  dila¬ 
tations  alternatives  fait  avancer  l’animal;  tantôt 
il  s’élargit  sous  le  ventre  en  un  long  pied ,  à 
l’aide  duquel  l’animal  rampe  au  fond  de  l’eau 
ou  sur  le  sol.  On  connaît  plusieurs  milliers 
d’espèces  différentes  de  mollusques:  la  plupart 
sont  marines :  celles  qui  habitent  la  haute  mer, 
sont  généralement  pourvues  d’ailes  ou  de  na¬ 
geoires  ;  les  espèces  littorales  sont  munies  d’un 
pied  musculeux  pour  ramper,  et  ont  une  co¬ 
quille  généralement  forte  et  épaisse.  Les  mol¬ 
lusques  qui  habitent  les  eaux  douces,  et  qu’on 
nomme  fluviatiles ,  ont  la  coquille  beaucoup 
plus  mince.  Enfin  il  est  des  mollusques  ter¬ 
restres,  qui  vivent  sur  le  sol  dans  les  lieux  hu¬ 
mides  et  ombragés. 

Parmi  les  mollusques,  il  en  est  un  certain 
nombre  qui  nous  rendent  des  services  ,  en 
nous  fournissant  des  aliments,  ou  divers  pro¬ 
duits  que  l’on  peut  utiliser  dans  les  arts  ;  il  en 
est  fort  peu  qui  nous  soient  nuisibles.  De 
toutes  les  espèces  terrestres ,  les  escargots  et 
les  limaces  sont  à  peu  près  les  seules  qui 
causent  quelques  dégâts  dans  les  jardins  ;  et , 
parmi  les  espèces  marines ,  les  pholades  et  les 
tarets  peuvent  seuls  être  considérés  comme 
dangereux ,  par  l’habitude  qu’ils  ont  d’attaquer 
les  bois  qui  forment  les  pilotis  des  ports,  ou 
la  quille  des  vaisseaux.  D’après  la  forme  géné¬ 
rale  de  leur  corps  et  de  leurs  organes  de  loco¬ 
motion  ,  les  mollusques  soit  nus ,  soit  testacés , 
ont  été  divisés  en  six  classes ,  dont  les  plus 
importantes  sont  celles  des  céphalopodes  ,  des 
gastéropodes  et  des  acéphales  (  ou  mollusques 
sans  tête). 

[Section  II]. 

Classe  des  céphalopodes. 

Le  mot  céphalopode  signifie  :  qui  a  des 
pieds  sur  la  tête.  Les  mollusques  de  cette 
classe  ont  le  corps  en  forme  de  sac,  d’où  sort 
une  tête  couronnée  de  longs  tentacules  (fig.  1 , 
pl.  4  ) ,  qui  leur  servent  de  pieds  ou  de  bras  , 
et  avec  lesquels  ils  marchent  ou  saisissent  les 


objets.  Ces  tentacules  sont  garnis  de  suçoirs  , 
espèces  de  ventouses  au  moyen  desquelles 
l’animal  se  fixe  où  il  veut.  Il  nage  la  tête  en 
arrière ,  et  marche  dans  toutes  les  directions , 
ayant  la  tète  en  bas  et  le  corps  en  haut.  En 
avant  du  cou,  est  un  tube  qui  donne  passage 
aux  excrétions.  Parmi  celles-ci ,  il  en  est  une 
particulière ,  d’un  noir  foncé ,  que  l’animal 
emploie  à  teindre  l’eau  de  la  mer ,  pour  en 
troubler  la  transparence ,  et  se  soustraire  à  la 
poursuite  de  ses  ennemis.  L’encre  de  la  Chine 
provient  d’une  liqueur  de  cette  espèce.  Plu¬ 
sieurs  de  ces  mollusques  n’ont  qu’un  rudiment 
de  coquille  dans  l’intérieur  du  manteau  ;  les 
autres  ont  une  coquille  extérieure ,  dont  la 
cavité  est  simple ,  ou  bien  est  divisée  par  des 
cloisons  en  plusieurs  chambres,  dont  ranimai 
ne  remplit  que  la  dernière.  Les  principaux 
genres  de  céphalopodes  sont  :  les  sèches ,  les 
calmars ,  les  poulpes ,  les  argonautes  et  les 
nautiles.  Tous  habitent  les  mers 

Les  sèches  ont  le  corps  contenu  dans  un  sac , 
bordé  dans  toute  sa  longueur  par  une  nageoire 
étroite ,  et  renfermant  bans  le  dos  une  coquille 
ovale ,  blanche  et  spongieuse ,  nommée  os  de 
sèche.  Tout  le  monde  connaît  cette  coquille  , 
que  l’on  place  dans  les  cages  des  petits  serins, 
pour  servir  à  leur  aiguiser  le  bec.  Leur  bouche 
est  entourée  de  dix  bras ,  dont  deux  sont  plus 
longs  que  les  autres ,  et  n’ont  de  suçoirs  qu’à 
leur  extrémité;  elle  est  en  outre  armée  d’une 
paire  de  mâchoires  très-fortes ,  semblables  à 
un  bec  de  perroquet.  Leurs  organes  de  res¬ 
piration  sont  des  branchies ,  cachées  dans  le 
sac.  Leurs  œufs  sont  attachés  en  grappes , 
qu’on  nomme  vulgairement  raisins  de  mer. 
On  emploie  en  peinture  l’encre  de  sèche  sous 
le  nom  de  sépia. 

Les  calmars  ont  le  sac  à  nageoire  et  les  deux 
longs  bras  des  sèches,  et  dans  le  dos  au  lieu 
de  coquille  une  lame  cartilagineuse  en  forme 
d’épée  ou  de  lancette. 

Les  poulpes  sont  dépourvus  d’osselet  dorsal 
et  d’ailes  latérales  ;  leur  bouche  n’est  entourée 
que  de  huit  tentacules  à  peu  près  égaux.  Ils 
nagent  beaucoup  moins  bien  que  les  espèces 
précédentes ,  et  se  tiennent  de  préférence  près 
des  côtes;  la  force  de  leurs  bras  est  telle  qu’il 
est  peu  d’animaux  qui  puissent  leur  échapper, 
quand  ils  sont  enlacés  dans  les  contours  de 
ces  organes  garnis  d’un  nombre  considérable 
de  ventouses  $  on  prétend  même  qu’ils  font 
quelquefois  périr  des  nageurs.  On  en  connaît 
plusieurs  espèces ,  parmi  lesquelles  est  le  poulpe 
commun,  qui  a  près  de  65  centim.,  et  dont 
les  bras  sont  six  fois  aussi  longs  que  le  corps  ; 
c’est  le  plus  fort  et  le  plus  dangereux  de  tous; 
il  est  d’autant  plus  difficile  aux  animaux  ma¬ 
rins  d’éviter  ses  embûches,  qu’il  a  l’habitude 
de  se  cacher  dans  les  fentes  des  rochers  pour 
les  attaquer  par  surprise. 

Il  est  une  espèce  remarquable  de  poulpes , 
dans  lesquels  la  paire  de  bras  supérieure  est 
bordée  vers  son  extrémité  par  une  membrane 
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en  forme  d’aile  ou  de  voile  (fig.  1 ,  pi.  4). 
On  les  trouve  souvent  dans  des  coquilles  du 
genre  de  celles  qu’on  nomme  argonautes 
(fig.  2);  mais  il  ne  paraît  pas  qu’ils  les  aient 
construites  eux-mêmes,  et  tout  porte  à  croire 
qu’ils  se  sont  emparés  de  la  demeure  d’un 
autre  animal.  Ces  coquilles  sont  très-minces  , 
non  cloisonnées  intérieurement ,  et  ont  la 
forme  d’une  chaloupe.  L’animal  s’y  place 
comme  dans  une  nacelle ,  pour  voguer  à  la 
surface  de  l’eau,  en  relevant  ceux  de  ses  bras 
dont  les  extrémités  sont  élargies  en  voiles  5 
et  en  abaissant  les  autres  pour  s’en  servir 
comme  de  rames. 

Les  nautiles  sont  des  animaux  semblables 
aux  poulpes ,  et  dont  la  coquille  ressemble 
extérieurement  à  celle  de  l’argonaute ,  mais 
elle  est  cloisonnée  et  enroulée  de  manière  que 
les  derniers  tours  enveloppent  et  masquent  les 
précédents.  Les  cloisons  sont  toutes  traversées 
en  leur  milieu  par  une  sorte  de  tube  dans 
lequel  se  loge  l’appendice  charnu  qui  retient 
l’animal. 

A  la  classe  des  céphalopodes  ont  appartenu 
plusieurs  genres  de  mollusques  _  que  l’on  ne 
connaît  plus  vivants  aujourd’hui,  mais  dont 
les  coquilles  se  sont  conservées  à  l’état  fossile , 
c’est-à-dire  qu’on  les  trouve  enfouies  dans  les 
couches  pierreuses  dont  la  partie  superficielle 
de  la  terre  est  composée.  Telles  sont  entre 
autres  les  ammonites  ou  cornes  d’ammon 
fig.  3),  coquilles  cloisonnées  et  enroulées 
ans  un  même  plan ,  de  manière  que  tous  les 
tours  sont  visibles ,  les  cloisons  étant  sinueuses 
et  découpées  sur  leurs  bords.  11  en  est  qui  sont 
grandes  comme  des  roues  de  carrosse.  Telles 
sont  encore  les  bélemnites ,  connues  vulgai¬ 
rement  sous  le  nom  de  pierres  de  foudre ,  sorte 
de  coquilles  coniques  cloisonnées ,  enveloppées 
d’une  gaine  que  termine  un  cône  solide  plus 
ou  moins  allongé  ;  et  les  nummulites ,  coquilles 
lenticulaires  ,  ressemblant  à  des  pièces  de 
monnaie ,  composées  d’un  très-grand  nombre 
de  tours  de  spirale ,  très-serrés  et  divisés  par 
une  foule  de  petites  cloisons ,  le  dernier  tour 
enveloppant  entièrement  tous  les  autres. 

[Section  ÏIÏ], 

Classe  des  gastéropodes. 

Cette  classe  renferme  un  très-grand  nombre 
de  mollusques  dont  on  peut  se  faire  une  idée 
par  la  limace  et  le  colimaçon.  Ils  rampent  sur 
un  pied  placé  sous  le  ventre,  et  fait  en  forme 
de  disque  charnu.  Ils  ont  une  tête  plus  ou 
moins  distincte  du  reste  du  corps,  portant 
ordinairement  une  ou  plusieurs  paires  de  petits 
tentacules  très-mobiles  et  doués  d’une  grande 
sensibilité  -,  ils  ont  des  yeux  diversement  situés 
sur  ces  tentacules  ou  tout  auprès ,  des  bran¬ 
chies  ou  des  poumons  très-variables  dans  leur 
forme  et  dans  leur  position.  Plusieurs  sont 
nus  ,  mais  la  plupart  ont  une  coquille  qui  est 
presque  toujours  d’une  seule  pièce.  Il  y  a  des 
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mollusques  terrestres  dans  cette  classe ,  mais 
le  plus  grand  nombre  est  aquatique.  Quelques- 
uns,  parmi  les  derniers,  ont  des  branchies 
visibles  au  dehors ,  et  disposées  en  forme  de 
lames  ou  de  panaches.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  gastéropodes  ont  des  branchies 
intérieures  qui  communiquent  au  dehors  soit 
par  un  tube  contractile ,  soit  par  un  simple 
trou. 

Les  gastéropodes  à  branchies  internes  et 
munis  d’un  tube  respiratoire  sont  tous  des 
espèces  marines  testacées ,  que  l’on  reconnaît 
à  leur  coquille  dont  la  bouche  offre  toujours 
un  canal  ou  au  moins  une  échancrure  à  sa  base 
pour  laisser  passer  le  tube.  Tels  sont  ceux  dont 
les  coquilles,  si  répandues  dans  les  cabinets 
des  curieux,  sont  connues  sous  les  noms  de 
strombes ,  rochers ,  harpes ,  tonnes ,  pourpres  , 
volutes,  cônes,  olives,  porcelaines  (fig.  4),  etc. 
La  plupart  de  ces  coquilles  sont  d’une  forme 
agréable  et  de  couleurs  variées. 

L’animal  des  pourpres  et  de  quelques-uns 
des  genres  précédents  rejette  par  son  tube 
une  humeur  colorante  qu’on  nomme  pourpre , 
et  qui  éprouve  des  changements  de  teinte  par 
l’exposition  à  l’air  et  à  la  lumière.  La  pourpre 
des  anciens,  qui  était  une  sécrétion  de  ce  genre, 
paraît  avoir  appartenu  à  une  espèce  du  genre 
rocher. 

L’animal  des  porcelaines  a  un  manteau  assez 
vaste  pour  pouvoir  se  retrousser  autour  de  la 
coquille  et  l’envelopper  tout  entière  :  ce  sont 
ces  replis  du  manteau  qui  produisent  le  ren¬ 
flement  très-sensible  des  lèvres  de  celte  co¬ 
quille  ,  et  qui  augmentent  son  épaisseur ,  en  la 
revêtant  extérieurement  d’une  nouvelle  couche 
d’une  autre  couleur. 

Parmi  les  gastéropodes  qui  respirent  l’air  au 
moyen  d’un  simple  trou,  les  uns  sont  nus  ou  sans 
coquille ,  les  autres  ont  une  coquille  univalve, 
spiralée ,  à  bouche  entière ,  sans  échancrure  ni 
canal  à  sa  base.  Comme  exemple  de  genres  nus, 
nous  citerons  les  limaces,  qui  se  traînent  dans  les 
lieux  humides,  laissant  derrière  elles  des  traces 
d’une  humeur  glaireuse  ;  leur  dos  est  garni 
d’une  sorte  de  bouclier  coriace  et  ridé  ;  elles 
ont  sur  la  tête  quatre  tentacules,  dont  les 
deux  plus  longs  portent  les  yeux.  Les  genres 
testacés  sont  les  uns  marins  ,  les  autres  fluvia- 
tiles  ou  d’eau  douce  ,  et  quelques-uns  ter¬ 
restres.  Les  coquilles  marines  sont  généra¬ 
lement  beaucoup  plus  épaisses  et  plus  fréquem¬ 
ment  chargées  de  bourrelets  et  d’épines ,  que 
les  coquilles  fîuviatiles  et  terrestres.  Nous 
citerons  parmi  les  premières  les  toupies  et  les 
turbots  -,  parmi  les  fîuviatiles  ,  les  limnèes  , 
abondamment  répandues  dans  nos  étangs  ,  et 
qui  ont  des  coquilles  minces,  ovales  et  à  spire 
pointue  -,  enfin,  parmi  les  coquilles  terrestres , 
les  hélices  ou  escargots  (  vulgairement  colima¬ 
çons  )  (fig.  5) ,  si  communs  dans  nos  jardins  , 
dont  la  coquille  est  globuleuse,  à  bouche 
plus  large  que  longue ,  et  en  forme  de  crois¬ 
sant. 
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[Section  IV]. 

Classe  des  acéphales. 

Cette  classe  comprend  tous  les  mollusques 
sans  tête  distincte  ,  qui  ont  seulement  une 
bouche  cachée ,  dans  le  fond  du  manteau,  entre 
deux  paires  de  petits  feuillets  triangulaires 
(6,6  fig.  6) ,  mais  non  entourée  de  bras  char¬ 
nus  et  extensibles.  Le  manteau  est  presque 
toujours  ployé  en  deux,  et  renferme  le  corps 
comme  un  livre  est  renfermé  dans  sa  couver¬ 
ture  -,  il  est  ouvert  tantôt  par  devant ,  tantôt  aux 
deux  bouts  ou  à  un  seul.  A  ce  manteau,  et 
surtout  à  la  partie  par  laquelle  s’introduit 
l’eau,  tiennent  de  petits  tentacules ,  qui  sont 
avec  les  feuillets  triangulaires  de  la  bouche  les 
seuls  organes  des  sens  que  ces  animaux  mon¬ 
trent  à  l’extérieur.  Les  branchies  sont  le  plus 
souvent  en  forme  de  lames  semi- circulaires 
(a  fig.  6),  et  placées  sous  les  replis  du  manteau 
au  nombre  de  deux  paires,  une  de  chaque 
côté.  Les  mollusques  acéphales  sont  tous  aqua¬ 
tiques.  On  les  divise  d’abord  en  acéphales 
teslacés ,  et  en  acéphales  nus  ou  sans  coquille. 

Les  testaeés  qui  sont  les  plus  nombreux ,  et 
auxquels  appartiennent  toutes  les  coquilles  bi¬ 
valves  ,  se  subdivisent  en  deux  ordres ,  dont 
l’un  ne  comprend  que  quelques  coquilles 
épaisses  et  grossières ,  et  dont  l’autre  renferme 
un  grand  nombre  de  genres  à  coquilles  bi¬ 
valves  et  à  branchies  en  forme  de  lamelles , 
comme  les  huîtres  (fig.  G  ).  Ces  branchies  sont 
disposées  symétriquement  de  chaque  côté  du 
corps  ;  les  pièces  de  la  coquille  sont  placées  de 
même  à  droite  et  à  gauche ,  et  jouent  plus  ou 
moins  l’une  sur  l’autre  au  moyen  d'une  char¬ 
nière,  de  muscles  qui  rapprochent  les  valves , 
et  d’un  ligament  élastique  qui  tend  à  les  tenir 
ouvertes."  Parmi  ces  mollusques ,  les  uns  sont 
libres  et  se  déplacent  au  fond  de  l'eau  ou  sur 
les  parois  des  rochers,  à  l’aide  d’un  pied  muscu¬ 
leux  (ju’ils  peuvent  allonger  ou  raccourcir  ,  et 
dont  ils  se  servent  comme  d’un  levier  ou  d’un 
ressort;  d’autres  se  meuvent  dans  l’eau  en 
choquant  le  fluide  avec  leurs  valves,  qu’ils  ou¬ 
vrent  et  ferment  subitement  ;  un  grand  nombre 
restent  toute  leur  vie  fixés  aux  rochers  et  au¬ 
tres  corps  sous-marins,  soit,  comme  les  huî¬ 
tres  ,  par  leur  coquille ,  et  dans  ce  cas  ils 
manquent  de  pied  ;  soit ,  comme  les  moules , 
à  l’aide  d’un  paquet  de  fils  par  lesquels  ils  sont 
seulement  suspendus  ou  amarrés  et  qui  se  dé¬ 
tachent  de  la  base  du  pied  :  dans  ce  cas ,  ils 
employent  celui-ci  pour  produire  ces  fils ,  les 
diriger  et  les  placer. 


Parmi  le  grand  nombre  de  genres  qui  ap¬ 
partiennent  au  dernier  ordre,  nous  citerons 
les  huîtres ,  les  peignes ,  les  moules ,  les  jam¬ 
bonneaux,  les  arondes  et  les  bénitiers.  Les 
huîtres  (fig.  G)  ont  une  coquille  irrégulière  et 
le  manteau  garni  d’une  double  rangée  de 
franges;  elles  sont  fixées  aux  rochers,  et  les 
unes  sur  les  autres  ,  par  leur  valve  la  plus  con¬ 
vexe  ,  formant  par  cette  agglomération  des 
bancs  plus  ou  moins  étendus.  Leurs  mouve¬ 
ments  se  bornent  à  entr’ouvrir  et  fermer  leur 
coquille ,  et  leur  instinct  se  réduit  à  attendre 
patiemment  que  l'eau  leur  apporte  leur  nôur- 
riture.  Un  pêche  les  huîtres  dans  presque 
toutes  les  mers  d’Europe,  et  surtout  dans 
l’Océan.  Les  peignes  ou  pèlerines  ont  des  co¬ 
quilles  à  valves  inégales,  marquées  de  côtes 
rayonnantes  du  sommet  vers  les  bords ,  et 
qui  se  font  remarquer  par  l’éclat  de  leurs  cou¬ 
leurs.  Les  moules  ont  une  coquille  parfaite¬ 
ment  close  et  allongée,  qui  se  fixe  par  un  byssus 
ou  paquet  de  filaments.  Les  jambonneaux 
ont  une  coquille  à  deux  valves  égales  et  en 
forme  d’éventail,  et  dont  le  byssus,  fin  comme 
de  la  soie,  s’emploie  pour  fabriquer  des  draps 
auxquels  il  donne  un  reflet  doré.  Les  arondes 
ou  avicules  sont  un  genre  de  coquilles  remar¬ 
quable,  en  ce  qu’il  renferme  l’espèce  qui  pro¬ 
duit  les  perles  d’Orient.  L’aronde  aux  perles , 
qu’on  pêche  dans  le  golfe  Persique,  est  une 
coquille  arrondie ,  dont  l’intérieur  fournit  la 
nacre  de  perle,  et  les  perles  elles-mêmes  ne 
sont  qu’une  exsudation  de  cette  matière  nacrée 
sous  forme  de  globules.  Les  bénitiers  ou  tri- 
dacnes  sont  des  coquilles  fameuses  par  l’é¬ 
norme  grandeur  qu’elles  atteignent ,  ce  qui  les 
fait  rechercher  pour  servir  de  bénitiers  dans 
les  églises.  11  en  est  de  plus  de  65  cent.,  qui 
pèsent  plus  de  300  kilogrammes. 

Plusieurs  genres,  composant  la  famille  des 
enfermés ,  ont  le  manteau  fermé  par  devant, 
s'ouvrant  par  un  bout  pour  le  passage  du  pied, 
et  se  prolongeant  de  l'autre  en  un  double  tube: 
leur  coquille  est  toujours  plus  ou  moins  bâil¬ 
lante  par  ses  deux  extrémités.  Ces  animaux  vi¬ 
vent  presque  tous  enfoncés  dans  le  sable,  dans 
la  vase,  dans  la  pierre,  ou  dans  le  bois.  Plu¬ 
sieurs  tapissent  le  trou  où  ils  se  tiennent  d’une 
croûte  calcaire ,  qui  leur  forme  comme  une 
seconde  coquille  tubuleuse,  dans  laquelle  la 
véritable  coquille  est  renfermée.  Tels  sont  les 
pholades ,  qui  se  creusent  des  trous  dans  les 
rochers,  d'où  elles  ne  peuvent  plus  sortir 
lorsqu’elles  y  ont  pris  de  l'accroissement;  et 
les  tarets ,  qui  font  leur  tube  dans  l’épaisseur 
des  bois  sous-marins. 
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15ME  LEÇON. 

[Section  IJ.  ~ — ” 

DES  ANIMAUX  ARTICULÉS. 

Les  animaux  articulés  forment  le  troi¬ 
sième  embranchement  du  règne  animal  ;  comme 
les  vertébrés  et  les  mollusques ,  ils  ont  le  corps 
symétrique  et  composé  de  deux  parties  sem¬ 
blables  ;  mais  ils  se  distinguent  de  ceux-ci  par 
la  disposition  de  leur  système  nerveux  à  l’inté¬ 
rieur,  et  extérieurement  par  leur  peau  alterna¬ 
tivement  dure  et  molle,  c’est-à-dire  divisée 
en  un  certain  nombre  d’anneaux  ou  d 'articles 
d’une  substance  coriace ,  que  séparent  des  in¬ 
tervalles  membraneux  et  flexibles.  Le  système 
nerveux  consiste  en  un  double  cordon  noueux 
de  matière  médullaire ,  placé  au-dessous  du  ca¬ 
nal  intestinal ,  auquel  se  joint  par  deux  filets 
une  petite  masse  nerveuse ,  qui  se  trouve  seule 
du  côté  du  dos  au-dessus  de  l’œsophage ,  et  par 
cette  position  représente  le  cerveau  des  ani¬ 
maux  des  ordres  supérieurs.  Les  articulés  n’ont 
pas  plus  que  les  mollusques  de  squelette  inté¬ 
rieur;  mais  les  os  des  vertébrés  sont  remplacés 
chez  eux  par  les  parties  dures ,  de  nature  cor¬ 
née  ,  qui  sont  dans  la  peau  ;  ils  ont  des  muscles 
nombreux  qui  s’attachent  à  ces  parties  ,  mais 
qui  sont  toujours  situés  en  dedans  par  rap¬ 
port  à  elles,  tandis  que,  chez  les  vertébrés,  ce 
sont  les  muscles  qui  recouvrent  les  os,-  on  peut 
donc  dire  qu’ils  sont  pourvus  d’une  sorte  de 
squelette  extérieur ,  aussi  ne  le  cèdent-ils  pas 
aux  vertébrés  par  la  précision  et  par  la  variété 
de  leurs  mouvements.  Ils  peuvent  comme  eux 
marcher,  courir,  sauter,  voler,  ramper  et  na¬ 
ger,  et  offrent  par  conséquent,  dans  la  dispo¬ 
sition  de  leurs  organes  locomoteurs ,  la  même 
diversité  que  nous  avons  remarquée  dans  les 
animaux  du  premier  embranchement. 

Le  corps  des  articulés  présente  toujours  une 
tête  facile  à  reconnaître ,  parce  qu’elle  offre 
une  bouche,  des  yeux  et  des  espèces  de  cornes 
articulées  et  mobiles,  auxquelles  on  donne  les 
noms  d’antennes  et  de  palpes  :  ces  appendices 
paraissent  être  destinés  à  palper,  flairer  ou  dé¬ 
guster,  et  sont  par  conséquent  des  organes  de 
sens  spèciaux. 

Les  membres ,  quand  il  y  en  a ,  sont  toujours 
au  nombre  de  plus  de  quatre.  Les  mâchoires , 
quand  elles  existent ,  sont  toujours  latérales , 
se  mouvant  de  côté  et  non  de  haut  en  bas , 
comme  dans  les  vertébrés. 

La  circulation  est  en  général  fort  incom¬ 
plète  :  rarement  il  y  a  un  cœur  pour  lancer 
aux  organes  de  la  respiration  ou  vers  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps  le  liquide  nourricier  qui 
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est  généralement  de  couleur  blanchâtre.  Le 
mode  de  la  respiration  varie  beaucoup  :  tantôt 
cette  fonction  s’opère  par  le  moyen  de  cavités 
pulmonaires  ou  de  branchies,  tantôt  par  le 
moyen  de  trachées  ou  vaisseaux  aériens,  qui 
s’enfoncent  dans  l’intérieur  du  corps  pour  aller 
chercher  le  fluide  nourricier  dont  tous  les  or¬ 
ganes  sont  imbibés.  Ces  trachées  sont  soute¬ 
nues  par  des  fils  élastiques  de  couleur  argentée 
et  s’ouvrent  au  dehors  par  des  trous  nommés 
stigmates ,  placés  sur  les  côtés  du  corps. 

Il  existe  de  grandes  différences  entre  les 
animaux  articules  sous  le  rapport  de  la  forme 
générale  du  corps  ;  ces  différences  tiennent  au 
nombre  plus  ou  moins  grand  des  anneaux  qui 
le  composent,  à  la  manière  dont  ils  se  grou¬ 
pent  entre  eux  pour  former  des  parties  plus  ou 
moins  distinctes  qu’on  nomme  tête ,  thorax  ou 
corselet ,  et  abdomen  ;  enfin  à  la  nature ,  au 
nombre  et  à  la  combinaison  des  appendices  qui 
s’y  ajoutent.  Aussi  les  caractères  des  classes  et 
autres  subdivisions  de  l’embranchement  des 
articulés  sont-ils  tirés  de  la  forme  générale  du 
corps  et  de  la  disposition  des  appendices.  Ce 
nom  d’appendice  s’applique  en  général  à  toutes 
les  parties  extérieures  qui  s’ajoutent  par  paires 
aux  anneaux  du  corps ,  telles  que  les  pieds ,  les 
mâchoires ,  les  antennes ,  etc. 

Les  pieds  sont  tantôt  réduits  à  des  soies 
raides ,  implantées  dans  la  peau  ;  tantôt  ils  se 
composent  de  plusieurs  pièces  cornées  et  arti¬ 
culées  entre  elles,  savoir  d’une  hanche,  d’une 
cuisse,  d’une  jambe  et  d’un  tarse  formé  lui- 
même  de  plusieurs  petits  articles.  Les  antennes, 
placées  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  de 
la  tête,  sont  aussi  de  formes  très  -  variées , 
cylindriques,  en  chapelet,  en  forme  de  massue, 
de  fil,  de  lame,  etc.  Les  mâchoires  sont  des  piè¬ 
ces  cornées,  disposées  par  paires  latérales surles 
côtés  de  la  tête.  Il  y  en  a  le  plus  ordinairement 
deux  paires ,  dont  la  supérieure  plus  forte  cons¬ 
titue  ce  qu’on  nomme  les  mandibules.  D’autres 
pièces ,  qui  couvrent  les  mâchoires ,  en  avant 
et  en  arrière ,  ont  reçu  le  nom  de  lèvres  :  la 
lèvre  inférieure  porte  le  plus  souvent  deux  filets 
articulés  qui  simulent  de  petites  antennes ,  et 
u’on  nomme  palpes.  Les  mâchoires  ont  aussi 
es  filaments  de  cette  espèce  ;  ils  paraissent 
servir  à  l’animal  à  reconnaître  ses  aliments. 

Dans  les  espèces  qui  se  nourrissent  de  sub¬ 
stances  solides ,  les  pièces  latérales  de  la  bou¬ 
che  font  réellement  l’office  de  mâchoires  ;  mais 
dans  celles  qui  ne  prennent  que  des  aliments 
fluides ,  toutes  les  parties  de  la  bouche  se  mo¬ 
difient  et  se  combinent  sous  l’une  des  trois 
formes  générales  d’un  bec ,  d’une  trompe  ou 
d’une  langue.  Le  bec  est  un  tube  articulé  ser¬ 
vant  de  gaine  à  un  suçoir  et  se  recourbant  sous 
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le  corps-,  la  trompe  est  un  tube  non  articulé , 
charnu ,  terminé  par  deux  lèvres ,  et  renfer¬ 
mant  pareillement  un  suçoir-,  la  langue  est  un 
suçoir  nu ,  en  forme  de  filament ,  divisé  en 
deux  pièces  et  roulé  en  spirale  sur  lui-même. 
Les  ailes,  qui  servent  à  la  locomotion  d’un 
grand  nombre  d’insectes,  sont  des  appendices 
membraneux,  parcourus  par  de  nombreuses 
nervures  que  l’on  considère  comme  des  tra¬ 
chées  aériennes. 

Un  grand  nombre  d’animaux  articulés  su¬ 
bissent  des  métamorphoses  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses  et  complètes,  c’est-à-dire  qu’ils  ne 
naissent  pas  avec  la  forme  qu’ils  doivent  avoir 
un  jour,  mais  passent  successivement  par  diffé¬ 
rents  états  avant  d’arriver  à  l’état  adulte  ou 
parfait,  qui  est  celui  dans  lequel  ils  ressemblent 
à  leur  mère ,  et  peuvent  se  multiplier  en  pro¬ 
duisant  des  œufs.  Ces  états  successifs  corres¬ 
pondent  aux  diverses  phases  du  développement 
fjue  subissent  généralement  les  animaux  plus 
elevés  durant  la  période  de  leur  vie  embryon¬ 
naire  -,  mais  il  y  a  cette  différence  que  chez  la 
plupart  des  vertébrés ,  ces  phases  se  succèdent 
rapidement  et  d’une  manière  inaperçue ,  tandis 
que  chez  les  animaux  articulés,  elles  se  re¬ 
marquent  facilement,  parce  qu’elles  demeu¬ 
rent  permanentes  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Les  animaux  articulés  ont  été  partagés , 
d’après  leurs  formes  principales ,  et  d’après  la 
nature  de  leur  respiration  et  de  leur  circulation, 
en  cinq  classes  qui  sont  :  les  arachnides ,  les 
insectes,  les  myriapodes ,  les  crustacés  et  les 
annélides. 

[Section  IX]. 

Classe  des  arachnides. 

Les  arachnides  forment  un  groupe  d'ani¬ 
maux  articulés ,  dans  lequel  sont  comprises 
non-seulement  les  espèces  que  l’on  nomme 
communément  araignées,  mais  encore  un  assez 
grand  nombre  d’autres ,  qui  ont  avec  celles-ci 
des  rapports  plus  ou  moins  directs  par  leurs 
habitudes  ou  par  leur  organisation.  Ces  ani¬ 
maux  ont  toujours  quatre  paires  de  pattes  : 
elles  n’ont  point  d’antennes  sur  la  tête.  Celle- 
ci  et  le  thorax  se  réunissent  en  une  seule  pièce, 
de  forme  ronde  ou  carrée,  qui  porte  les  pattes  5 
l’abdomen  ,  dépourvu  d'appendices  locomo¬ 
teurs,  est  généralement  mou,  et  bien  distinct  du 
thorax,  auquel  il  est  fixé  souvent  par  une  espèce 
de  pédicule.  La  tête  offre  des  points  luisants,  qui 
sont  des  yeux ,  et  qui  varient  pour  le  nombre 
et  la  situation.  Les  pattes  sont  tr.ès-longues,  et 
terminées  par  deux  crochets.  Les  organes  de 
respiration  sont  tantôt  des  poumons,  tantôt  des 
trachées ,  jamais  des  branchies  :  sous  le  ventre 
sont  les  stigmates,  qui  conduisent  aux  trachées 
ou  aux  sacs  pulmonaires.  Les  arachnides  pour¬ 
vues  de  poumons  ont  une  circulation  complète, 
avec  un  cœur  simple ,  qui  reçoit  le  sans:  qui  a 


respiré  pour  le  renvoyer  aux  parties.  Celles  qui 
sont  pourvues  de  trachées,  ont  des  organes  de 
circulation  incomplets  et  peu  apparents.  Le 
canal  intestinal  se  termine  toujours  à  la  partie 
postérieure  du  corps  ,  où  sont  les  filières  ou 
instruments  qui  servent  à  produire  des  soies , 
quand  l’animal  possède  la  faculté  de  filer.  La 
peau  qui  recouvre  le  corps  est  rarement  cor¬ 
née-,  elle  est  néanmoins  assez  ferme  pour  servir 
de  support  aux  appendices  locomoteurs  et  de 
point  d’appui  aux  muscles. 

Il  y  a  toujours  dans  chaque  espèce  des  mâles 
et  des  femelles  :  celles-ci  produisent  des  œufs. 
La  plupart  des  arachnides  sont  carnassières  ; 
les  unes  mènent  une  vie  errante,  et  ont  la  bou¬ 
che  entourée  d’organes  masticateurs  ;  elles  vont 
à  la  recherche  des  insectes  dont  elles  font  leur 
proie.  Les  autres  ont  la  bouche  organisée  en 
suçoir,  et  vivent  en  parasites  sur  d’autres  êtres 
organisés ,  tantôt  sur  des  animaux  dont  elles 
sucent  le  sang ,  tantôt  sur  des  plantes.  On 
divise  les  arachnides  en  deux  ordres  -.  les  pul¬ 
monaires,  qui  ont  des  poumons  et  six  à  huit 
yeux,  et  les  trachéennes  ,  qui  n’ont  que  des 
trachées  et  quatre  yeux  au  plus. 

Les  pulmonaires  à  leur  tour  se  partagent  en 
deux  familles  :  les  fileuses ,  qui  filent  des  soies 
et  fabriquent  des  toiles,  comme  les  araignées  ; 
et  les  pêdipalpes ,  qui  sont  sans  filières  et  ont 
des  palpés  en  forme  de  pinces ,  comme  les  scor¬ 
pions  (fig.  8,  pl.  4).  Les  araignées  ont  un  corps 
velu ,  composé  d’un  petit  corselet  et  d’un  gros 
abdomen  que  sépare  un  étranglement  ;  ce  corps 
est  porté  par  huit  pattes  longues  et  couvertes 
de  poils.  Leurs  mandibules  ont  des  palpes  en 
crochet  ;  leur  abdomen  est  ovale  et  dépourvu 
de  queue.  Ce  sont  des  animaux  très-cruels,  qui 
n’épargnent  pas  même  leur  propre  espèce.  Ils 
ont  sous  l’anus  de  petits  mamelons  qui  sécrètent 
une  humeur  visqueuse,  susceptible  de  se  tirer 
en  longs  fils ,  et  de  se  dessécher  par  le  contact 
de  l’air.  Ces  fils  sont  d'une  ténuité  extrême,  et 
leur  servent  à  fabriquer  des  cocons  pour  ren¬ 
fermer  leurs  œufs ,  ou  des  toiles  d’un  tissu  plus 
ou  moins  serré ,  et  qui  sont  autant  de  pièges 
pour  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent.  Les 
flocons  blancs  qui  voltigent  dans  l’arrière-sai¬ 
son  et  qu’on  nomme  communément  dis  de  la 
Vierge,  les  fils  que  l’on  voit  en  grande  abon¬ 
dance  croiser  les  sillons  des  terres  labourées 
quand  ils  sont  éclairés  par  les  rayons  du  soleil, 
sont  produits  par  diverses  araignées.  La  plu¬ 
part  des  espèces  sont  venimeuses,  surtout  dans 
les  contrées  méridionales. 

On  distingue  parmi  les  principaux  genres 
de  cette  famille  les  mygales ,  qui  sont  des  arai¬ 
gnées  grosses  presque  comme  le  poing ,  et 
qu’on  désigne  en  Amérique  par  le  nom  d’ara  i- 
gnées  crabes.  Une  espèce  de  ce  genre  est  con¬ 
nue  en  France  sous  le  nom  d’ araignée  ma¬ 
çonne  :  elle  a  l’habitude  de  se  creuser  une 
galerie  souterraine ,  qu’elle  tapisse  intérieure¬ 
ment  d’une  couche  épaisse  de  soie,  et  dont  elle 
bouche  l’entrée  avec  une  porte  qu’elle  fabrique 
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avec  de  la  terre  et  des  fils.  Les  araignées  pro¬ 
prement  dites  forment  un  genre  d’arachnides 
qu’on  nomme  sédentaires,  parce  qu’elles  se 
construisent  des  toiles ,  et  y  demeurent  à  poste 
fixe  ,  attendant  que  quelque  insecte  vienne 
s’embarrasser  dans  ce  filet.  L 'araignée  aqua¬ 
tique  appartient  à  un  troisième  genre;  on  la 
trouve  fréquemment  dans  les  eaux  stagnantes. 
Vivant  au  milieu  de  ces  eaux ,  et  ne  pouvant 
cependant  respirer  que  l’air  libre,  elle  se  forme 
au  sein  de  cet  élément  une  atmosphère  artifi¬ 
cielle  ,  où  elle  trouve  le  fluide  nécessaire  à  sa 
respiration.  A  cet  effet ,  elle  se  file  dans  l’eau 
une  coque  Ovale  et  assez  serrée  pour  qu’elle 
puisse  retenir  l’air,  et  fixe  cette  espèce  de  bal¬ 
lon  à  quelque  corps  submergé ,  en  ayant  soin 
que  l’ouverture  dont  elle  est  percée  se  trouve 
à  la  partie  inférieure.  Puis  elle  monte  à  la  sur¬ 
face  de  l’eau,  pour  en  rapporter  sous  son  ven¬ 
tre  une  bulle  d’air,  qu’elle  introduit  dans  la 
coque ,  ce  qui  en  fait  sortir  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau.  Elle  renouvelle  fréquemment  ce  ma¬ 
nège  ,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  entièrement  rem¬ 
placé  l’eau  de  la  coque  par  de  l’air  atmosphé¬ 
rique.  Dès  que  cet  air  se  trouve  vicié  par  sa 
respiration ,  elle  renverse  la  coque  qui  se  vide 
aussitôt ,  et  se  remet  à  la  remplir  d’air  pur  par 
le  même  moyen.  Un  quatrième  genre  d’ara¬ 
chnides  pulmonaires  est  celui  des  lycoses  ou 
araignées -loups ,  ainsi  nommées  à  cause  de 
leur  voracité.  Elles  font  partie  du  groupe  des 
araignées  qu’on  appelle  vagabondes ,  parce 
qu’au  lieu  de  s’établir  à  poste  fixe  dans  quel¬ 
que  endroit,  elles  errent  au  hasard  pour  cher¬ 
cher  leur  nourriture.  Nous  citerons ,  comme 
espèce  de  ce  genre,  la  tarentule  d’Italie,  dont 
la  morsure  produit  des  effets  assez  graves.  A 
la  seconde  famille  des  pulmonaires  appar¬ 
tiennent  les  scorpions  (fig.  8),  qui  ont  des 
palpes  très-longs  et  terminés  en  pinces,  ce  qui 
leur  donne  quelque  ressemblance  de  forme 
avec  les  écrevisses.  Leur  abdomen  est  ter¬ 
miné  par  une  queue  noueuse  armée  d’un  ai¬ 
guillon,  dont  la  piqûre  produit  aussi  de  graves 
accidents  chez  l’homme.  Ces  animaux  sont 
communs  dans  le  midi  de  la  France;  ils  vivent 
d’insectes ,  se  tiennent  à  terre  sous  les  pierres 
et  courent  avec  rapidité  en  remuant  la  queue. 

Les  arachnides  trachéennes  se  partagent  en 
un  certain  nombre  de  familles ,  parmi  lesquel¬ 
les  on  distingue  les  phalangiens  ou  faucheurs, 
et  les  acarides  ou  mites,  qui  ont  le  corselet 
et  l’abdomen  réunis  en  une  seule  masse.  Les 
faucheurs  sont  remarquables  par  la  longueur 
de  leurs  pattes  ;  tout  le  monde  connaît  celui 
des  murailles ,  dont  les  pattes  remuent  en¬ 
core  longtemps  après  qu’on  les  a  séparées  du 
corps.  Les  mites  sont  des  arachnides  en  géné¬ 
ral  très -petites  et  presque  microscopiques; 
les  unes  sont  errantes  et  vivent  sous  les  pier¬ 
res  ,  dans  la  terre ,  dans  l’eau ,  ou  bien  sur  le 
fromage  et  nos  aliments  ;  les  autres  sont  para¬ 
sites  et  se  rencontrent  quelquefois  sur  la  peau 
ou  dans  la  chair  des  animaux.  Telles  sont  la 
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mite  du  fromage,  la  tique  du  chien  et  du 
bœuf,  le  ciron  d’un  rouge  écarlate,  le  rouget, 
si  commun  en  automne ,  le  sarcopte ,  qui  se 
trouve  dans  le  bouton  de  la  gale  humaine ,  etc. 

[Section  IXI] . 

Classe  des  insectes. 

Les  insectes  proprement  dits  sont  tou¬ 
jours  pourvus  de  pieds  articulés  au  nombre  de 
six  ;  ils  respirent  par  de  simples  trachées ,  et 
leur  corps  est  divisé  en  trois  parties  distinctes, 
tête,  thorax  et  abdomen.  La  tête  supporte  des 
antennes  et  deux  yeux  composés  d’une  multi¬ 
tude  innombrable  de  petites  facettes ,  et  que 
l’on  peut  considérer  comme  la  réunion  d’un 
grand  nombre  de  petits  yeux  simples.  Le  tho¬ 
rax  ou  corselet  donne  attache  aux  pattes  et 
aux  ailes  quand  il  y  en  a  :  le  nombre  de  celles- 
ci  ne  dépasse  jamais  quatre.  L’abdomen  a  ses 
anneaux  percés  de  stigmates.  Le  dernier  an¬ 
neau  est  souvent  terminé  par  des  instruments 
de  forme  diverse ,  tels  que  crochets ,  tarières , 
aiguillons,  pinces,  scies,  filières,  etc.  Il  n’y  a 
ni  cœur  ni  vaisseaux  proprement  dits ,  si  ce 
n’est  toutefois  une  sorte  de  vaisseau  dorsal 
que  l’on  regarde  comme  un  cœur  rudimen¬ 
taire.  Il  n’y  a  donc  pas  de  véritable  circula¬ 
tion;  le  fluide  nourricier  pénètre  seulement 
les  organes  en  les  imbibant.  Il  existe  toujours 
des  mâles  et  des  femelles;  celles-ci  pondent 
des  œufs ,  et  le  petit  qui  en  sort  subit  le  plus 
souvent  des  métamorphoses.  Ceux  qui  doivent 
avoir  des  ailes  ne  les  prennent  qu’à  un  certain 
âge  ;  et  avant  de  devenir  insectes  ailés ,  ils  pas¬ 
sent  ordinairement  par  deux  formes  différentes. 
Leur  premier  état  se  nomme  larve,  s’ils  res¬ 
semblent  à  un  ver  presque  entièrement  dé¬ 
pourvu  de  pattes ,  ou  chenille,  s’ils  ont  des 
pattes  très-courtes  (fig.  9,  pl.  4),  placées  les 
unes  aux  premiers  anneaux  qui  suivent  la  tête, 
les  autres  aux  derniers.  Les  larves  subissent 
différentes  mues,  c’est-à-dire  changent  plu¬ 
sieurs  fois  de  peau  avant  de  passer  au  second 
état,  qui  est  celui  de  nymphe  ou  de  chrysalide: 
c’est  un  état  d’immobilité  (fig.  10)  dans  le¬ 
quel  l’animal  présente  toutes  les  parties  de 
l’insecte  parfait  (fig.  Il)  comme  emmaillotées 
par  un  tégument  transparent  qui  les  recouvre. 

Beaucoup  de  larves ,  avant  de  passer  à  l’état 
de  nymphe ,  se  préparent  avec  des  matériaux 
qu’elles  réunissent  ou  avec  de  la  soie  qu’elles 
tirent  de  leur  intérieur ,  un  abri  ou  une  coque 
où  elles  se  renferment.  La  nymphe  ne  prend 
pas  de  nourriture  ;  après  un  temps  quelcon¬ 
que  ,  dont  la  durée  varie  selon  les  espèces  et 
la  saison ,  elle  se  fend,  et  il  en  sort  un  insecte 
parfait ,  pourvu  d’ailes  et  en  état  de  produire. 
Tous  les  insectes  ne  passent  pas  par  les  trois 
états  dont  nous  venons  de  parler  ;  ceux  qui 
n’ont  point  d’ailes  sortent  presque  tous  de 
l’œuf  avec  la  forme  qu’ils  doivent  toujours 
garder ,  et  parmi  ceux  qui  ont  des  ailes ,  un 
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grand  nombre  ne  subit  d’autre  changement 
que  de  les  recevoir. 

Les  insectes  composent  la  classe  la  plus 
nombreuse  du  règne  animal,  et  l’une  des  plus 
intéressantes  par  la  variété  des  formes ,  la  ri¬ 
chesse  des  couleurs ,  et  surtout  les  mœurs  et 
les  instincts  propres  à  chaque  espèce.  On  les  a 
subdivisés  d  après  les  caractères  qu’ils  mon¬ 
trent  dans  l’état  parfait.  Ceux  de  ces  caractè¬ 
res  qui  servent  à  établir  les  principales  subdi¬ 
visions  sont  tirés  des  ailes,  de  la  bouche,  des 
pattes  et  des  antennes.  La  classe  des  insectes 
se  partage  en  huit  ordres,  qui  sont  ceux  des 
coléoptères,  des  orthoptères,  des  névroptères, 
des  hyménoptères ,  des  hémiptères,  des  lépidop¬ 
tères ,  des  diptères  et  des  aptères.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  pour  chaque  ordre  quel¬ 
ques-uns  des  genres  les  plus  remarquables  par 
leurs  mœurs ,  leurs  habitudes  et  leurs  usages. 

Ordre  des  coléoptères. 

L’ordre  le  plus  nombreux  est  celui  des  co¬ 
léoptères,  insectes  à  quatre  ailes,  dont  les 
deux  supérieures  sont  de  nature  cernée  et  ser¬ 
vent  d’étui  ou  de  gaine  aux  inférieures,  qui  sont 
légères  et  membraneuses  (fig.  12).  Ces  der¬ 
nières  sont  repliées  en  travers  sous  les  précé¬ 
dentes  dans  l’état  de  repos  ;  on  donne  le  nom 
d 'élytres  aux  ailes  supérieures.  Ils  ont  des  mâ¬ 
choires  toujours  libres ,  et  non  enfermées  dans 
un  fourreau  ou  disposées  en  trompe.  Leur  tête 
offre  deux  antennes  de  formes  variées ,  dont  le 
nombre  des  articles  est  de  dix  ou  onze.  Leur 
larve  a  l’apparence  d’un  ver ,  avec  six  pattes 
courtes  et  une  tête  écailleuse.  Leur  nymphe 
est  immobile. 

Nous  citerons  parmi  les  principaux  genres 
de  cet  ordre  :  les  carabes  (fig.  12)  qui  ont 
six  palpes ,  des  antennes  filiformes  et  des  mâ¬ 
choires  en  crochet.  Plusieurs  espèces  lancent 
par  l’anus ,  lorsqu’elles  sont  en  danger ,  une 
liqueur  âcre  et  caustique;  —  les  cicindèles , 
dont  la  plupart  brillent  de  belles  couleurs  mé¬ 
talliques,  et  qui  ont  des  yeux  saillants,  une  tête 
large  et  un  corselet  très -étroit;  —  les  dyti¬ 
ques  ,  qui  sont  aquatiques  et  plongeurs  ;  —  les 
gyrins  ou  tourniquets ,  autres  espèces  aqua¬ 
tiques,  que  l’on  voit  sans  cesse  uager  en  tour¬ 
noyant  à  la  surface  de  l’eau  ;  — les  buprestes  ou 
richards ,  qui  n’ont  que  quatre  palpes ,  et  se 
distinguent  par  la  beauté  et  l’éclat  de  leurs 
couleurs  ;  —  les  lampyres  ,  qui  ont  la  propriété 
de  luire  pendant  la  nuit ,  et  dont  les  femelles , 
privées  d’ailes ,  sont  connues  sous  le  nom  de 
vers  luisants  ;  —  les  scarabées  dont  les  mâles 


ont  souvent  des  cornes  sur  la  tête  ou  sur  le 
corselet  ;  —  les  hannetons ,  si  communs  dans 
nos  climats  ;  la  larve  du  hanneton  et  de  plusieurs 
autres  espèces  est  désignée  par  les  jardiniers 
sous  le  nom  de  ver  blanc;  —  les  lucanes  ou 
cerfs-volants ,  dont  les  mâles  ont  des  mandi¬ 
bules  très-longues ,  arquées  et  dentées,  repré¬ 
sentant  les  cornes  des  animaux  à  bois  ;  —  les 
cantharides ,  que  l’on  emploie  comme  vésica¬ 
toires  parce  qu’elles  ont  la  propriété  de  faire 
lever  l’épiderme  de  la  peau ,  lorsqu’on  les  ap¬ 
plique  sur  cet  organe;  —  les  charançons ,  dont 
les  larves,  dépourvues  de  pieds ,  occasionnent 
des  dégâts  considérables  en  attaquant  le  blé  ; 
—  les  capricornes  ,  remarquables  par  leurs 
longues  antennes  en  forme  de  soie ,  qu’ils 
meuvent  avec  vivacité ,  et  dont  le  corselet  rond 
est  armé  d’épines;  —  les  coccinelles,  petits 
insectes  à  corps  rond ,  orné  de  jolies  couleurs, 
et  que  l’on  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de 
bêtes  d  Dieu. 

Ordre  des  orthoptères. 

Les  orthoptères  sont  pourvus  de  mâ¬ 
choires  ,  ont  des  élytres  mous ,  et  des  ailes 
plissées  longitudinalement  en  éventail ,  et  ne 
subissent  que  des  demi-métamorphoses.  Tous 
sont  terrestres ,  et  le  plus  grand  nombre  se 
nourrit  de  plantes  vivantes.  Les  uns  ont  tous 
les  pieds  semblables  et  propres  à  la  course. 
Les  autres  ont  les  pieds  postérieurs  très-longs 
et  disposés  pour  le  saut.  Parmi  les  premiers , 
nous  citerons  les  forficules  ou  perce-oreilles  , 
ainsi  nommés  parce  qu’on  leur  attribuait  à 
tort  l’instinct  de  s’insinuer  dans  les  oreilles. 
Parmi  les  seconds,  nous  citerons  les  saute¬ 
relles  (fig.  13)  qui  ont  les  élytres  et.  les  ailes 
en  toit,  de  longues  antennes  en  forme  de  soie, 
et  quatre  articles  aux  tarses  ;  —  les  criquets , 
qui  ont  les  ailes  disposées  de  la  même  manière , 
mais  seulement  trois  articles  aux  tarses ,  et  qui 
émigrent  en  bandes  si  nombreuses  que ,  comme 
des  nuées ,  ils  obscurcissent  le  soleil  ;  —  les 
grillons ,  qui  ont  des  ailes  horizontales ,  et  dont 
une  espèce ,  le  cri-cri ,  habite  l'intérieur  de 
nos  maisons,  et  de  préférence  les  lieux  où  règne 
une  chaleur  habituelle.  Les  mâles  de  ces  der¬ 
niers  genres  produisent ,  par  le  frottement  de 
leurs  cuisses  et  de  leurs  élytres ,  un  son  aigre 
et  monotone .  que  l’on  nomme  vulgairement 
leur  chant.  Une  autre  espèce,  la  courtilière, 
ou  taupe-grillon,  vit  dans  la  terre  et  occasionne 
de  grands  dégâts ,  en  creusant  des  chemins  à 
la  manière  des  taupes  et  en  coupant  les  ra¬ 
cines  de  toutes  les  plantes  qui  s’opposent  à  sa 
marche. 
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14-  LEÇON. 

SUITE  DE  LA  CLASSE  DES  INSECTES. 
[Section  I] .  - 

Ordre  des  névropières. 

Les  névroptères  sont  pourvus  de  mâ¬ 
choires  ,  ont  quatre  ailes  de  ia  même  consis¬ 
tance,  ou  membraneuses,  avec  des  nervures  en 
réseau  fin ,  et  un  abdomen  sans  aiguillon.  Les 
larves  ont  six  pattes ,  et  diffèrent  de  l’insecte 
parfait.  Les  uns  ont  les  antennes  en  forme 
d’alène,  les  autres  en  forme  de  fil  de  soie.  Aux 
premiers  appartiennent  les  libellules  ou  demoi¬ 
selles  ,  les  éphémères  et  les  friganes.  Du  nom¬ 
bre  des  seconds  sont  les  fourmilions  et  les 
fermés. 

Les  libellules  sont  des  insectes  connus  de 
tout  le  monde,  à  ailes  égales  et  transparentes, 
ayant  des  mâchoires  dures  et  cornées ,  et  un 
long  abdomen  terminé  par  un  appendice  en 
forme  de  feuillet.  On  les  voit  sur  le  bord  des 
ruisseaux  poursuivre  les  mouches,  les  cousins 
et  autres  petits  insectes  volants.  Les  éphémères 
diffèrent  des  libellules  par  leurs  mâchoires 
molles  et  incomplètes  -,  leur  existence ,  à  l’état 
d’insecte  ailé,  est  bornée  à  quelques  heures,  et 
ne  s’étend  jamais  aü  delà  d’un  jour  ;  dès  que 
les  femelles  ont  pondu ,  on  les  voit  tomber 
mortes  à  l’instant.  Il  en  tombe  quelquefois  une 
si  grande  quantité  dans  le  même  lieu,  que  leurs 
cadavres  forment  des  tas  assez  considérables 
pour  qu’on  les  enlève  par  charretées  ;  on  les 
emploie  alors  pour  engraisser  les  terres.  Les 
friganes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les 
éphémères  par  la  brièveté  de  leur  vie  à  l’état 
parfait.  Leurs  larves  vivent  dans  l’eau ,  et  se 
construisent  une  espèce  de  fourreau  solide,  dans 
lequel  elles  sont  entièrement  cachées  à  l’excep¬ 
tion  de  la  tête  qu’elles  laissent  sortir.  Les  four¬ 
milions  sont  des  insectes  célèbres  aussi  par 
l’industrie  de  leur  larve ,  qui  se  creuse  dans  le 
sable  un  entonnoir  au  fond  duquel  elle  se  cache, 
pour  saisir  les  insectes  qui  tombent  dans  ce  pré¬ 
cipice.  Les  termès  ou  termites  sont  des  insectes 
propres  aux  contrées  équatoriales ,  et  dont  les 
mœurs  sont  très-intéressantes.  On  les  corxnait 
sous  le  nom  de  fourmis  blanches.  Réunis  en 
troupes  immenses ,  ils  se  construisent ,  comme 
les  abeilles ,  des  habitations  communes  à  toute 
la  société  ;  ce  sont  des  huttes  de  3  à  4  mè¬ 
tres  de  haut ,  remarquables  par  leur  solidité, 
et  dont  l’intérieur  est  divisé  en  un  nombre  infini 
de  compartiments  et  de  galeries,  disposées  avec 
beaucoup  d’ordre  et  de  symétrie. 
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Ordre  des  hyménoptères. 

Les  hyménoptères  sont  encore  pourvus 
de  mâchoires  et  à  quatre  ailes  membraneuses 
veinées  ;  mais  les  nervures  sont  principalement 
en  long ,  et  non  en  réseau ,  et  les  ailes  infé¬ 
rieures  sont  plus  courtes  et  accrochées  le  plus 
souvent  aux  supérieures  dont  elles  suivent  le 
mouvement.  Leurs  femelles  ont  l’abdomen  ter¬ 
miné  par  une  tarière  ou  un  aiguillon.  Ils  subis¬ 
sent  des  métamorphoses  complètes.  La  plupart 
des  larves  sont  sans  pieds ,  et  la  mère  les  dépose 
tantôt  au  milieu  des  matières  qui  doivent  ser¬ 
vir  à  leur  nourriture ,  tantôt  dans  des  espèces 
de  nids  où  leurs  aliments  leur  sont  régulière¬ 
ment  apportés.  Plusieurs  de  ces  insectes  for¬ 
ment  des  sociétés ,  dont  les  travaux  s’exécutent 
en  commun  et  avec  un  ordre  admirable. 

Aux  hyménoptères  appartiennent  les  four¬ 
mis  ,  les  guêpes  et  les  abeilles  qui  vivent  en 
sociétés  nombreuses.  Celles  des  fourmis  sont 
composées  de  trois  sortes  d’individus ,  de  mâles 
et  de  femelles  pourvus  de  longues  ailes ,  et  de 
neutres  qui  n’en  ont  point  du  tout.  Les  deux 
dernières  sortes  ont  des  aiguillons  piquants  et 
rétractiles.  Les  neutres  seuls  travaillent  ;  ils 
creusent  la  fourmilière  et  nourrissent  les  larves, 
les  femelles  n’y  restent  que  pour  la  ponte-,  elles 
en  sortent ,  ainsi  que  les  mâles  ,  dès  que  ceux- 
ci  ont  acquis  leurs  ailes.  Les  sociétés  des  abeilles 
sont  composées  d’une  femelle  unique  (la  reine), 
de  mâles  appelés  frêlons ,  et  de  neutres  qui 
sont  les  abeilles  ouvrières ,  chargées  de  tout  le 
travail  et  de  l’éducation  des  larves.  Celles-ci  se 
reconnaissent  à  la  longue  trompe  qui  leur  sert 
à  sucer  le  suc  des  fleurs  ;  elles  ont  un  aiguillon 
rétractile,  qui  blesse  douloureusement.  Tout  le 
monde  sait  qu’elles  se  construisent  des  demeures 
partagées  en  cellules  régulières ,  dont  la  ma¬ 
tière  est  la  cire,  et  dans  lesquelles  elles  dépo¬ 
sent  les  larves,  et  le  miel  qui  doit  les  nourrir. 

Ordre  des  hémiptères. 

Les  hémiptères  sont  des  insectes  sans  mâ¬ 
choires,  pourvus  d’un  bec  aigu,  recourbé  sous 
la  poitrine  et  servant  de  gaine  à  un  suçoir  ;  ils 
ont  généralement  quatre  ailes ,  dont  lés  deux 
supérieures  sont  des  élytres  à  moitié  membra¬ 
neux  ,  ou  des  ailes  entièrement  membraneuses 
et  semblables  aux  inférieures,  mais  plus  grandes 
et  plus  fortes.  Toutes  subissent  une  demi-mé¬ 
tamorphose.  Tels  sont:  les  pucerons  ;  les  punai¬ 
ses  (celles  des  lits  n’ont  ni  ailes ,  ni  élytres)  ;  les 
cochenilles ,  dont  une  espèce  sert  à  teindre  en 
écarlate  et  à  faire  du  carmin;  etc. 

Ordre  des  lépidoptères. 

Les  lépidoptères  sont  sans  mâchoires, 
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mais  pourvus  d’une  trompe  qui  se  roule  en 
spirale  5  leurs  larves  qu’on  nomme  chenilles 
(F.  ûg.  9 ,  pl.  4) ,  subissent  des  métamorphoses 
complètes  ;  leurs  nymphes  (ûg.  10)  sont  immo¬ 
biles  ;  à  l’état  parlait,  ils  ont  quatre  ailes  revê¬ 
tues  d’écailles  semblables  à  une  poussière  fine  5 
ils  sont  alors  généralement  désignés  par  le  nom 
de  papillons.  On  les  partage  en  trois  familles; 
dont  l’une  comprend  les  diurnes  ou  papillons 
de  jour,  qui  ont ,  en  général ,  des  couleurs 
brillantes ,  et  les  antennes  renflées  au  sommet  ; 
une  autre  comprend  les  crépusculaires  ou  les 
sphinx  qui  volent  Je  soir,  et  dont  les  antennes 
sont  en  fuseau;  et  la  troisième  comprend  les 
nocturnes  ou  les  phalènes ,  quj  volent  la  nuit , 
et  dont  les  antennes  sont  en  forme  de  soie,  ou 
vont  en  diminuant  de  la  base  à  la  pointe.  Les 
papillons  de  jour  ont  des  chenilles  pourvues  de 
seize  pattes ,  des  chrysalides  non  renfermées 
dans  une  coque,  mais  suspendues  à  l’air  par 
l’extrémité  supérieure  du  corps  (ex.  :  le  paon 
de  jour).  Parmi  les  papillons  du  soir,  nous  cite¬ 
rons  les  sphinx  proprement  dits ,  à  ailes  lon¬ 
gues,  triangulaires,  qui  volent  avec  une  extrême 
rapidité  en  planant  au-dessus  des  fleurs.  Parmi 
ceux  de  nuit ,  qui  n’ont  pas  les  couleurs  vives 
des  papillons  de  jour ,  on  distingue  :  les  teignes, 
dont  les  chenilles  dévorent  les  fourrures  et  les 
étoffes ,  pour  se  fabriquer,  avec  les  débris  des 
poils  qu’elles  rongent ,  des  fourreaux  dans  les¬ 
quels  elles  se  retirent;  et  les  bombyx,  auxquels 
appartient  le  bombyx  du  mûrier  (ou  ver  à  soie), 
dont  la  chenille  produit  la  soie,  ce  fil  délicat 
auquel  nous  devons  nos  plus  beaux  tissus ,  et 
que  l’animal  emploie  à  se  faire  un  cocon , 
avant  de  se  métamorphoser  en  nymphe.  Cet 
insecte  est  un  des  plus  utiles  que  l’on  connaisse 
en  Europe,  où  il  a  été  transporté  des  contrées 
orientales  de  l’Asie.  On  l’élève  avec  beaucoup 
de  soins  dans  des  établissements  connus  sous 
le  nom  de  magnaneries. 

Ordres  des  diptères  et  des  aptères. 

Les  diptères  sont  des  insectes  sans  mâ¬ 
choires  apparentes ,  à  deux  ailes  nues ,  et  dont 
la  bouche  consiste  généralement  en  une  trompe 
servant  de  gaine  à  un  suçoir.  Ils  subissent  des 
métamorphoses  complètes,  et  leurs  larves  n'ont 
point  de  pattes.  Exemple  :  les  cousins  et  les 
mouches. 

Les  aptères  sont  constamment  dépourvus 
d’ailes. Tels  sont  :  les  puces  et  les  poux,  espèces 
parasites;  et  les  forbicines,  insectes  qui  cou¬ 
rent  très-vite ,  et  que  l’on  voit  communément 
parmi  les  livres ,  le  vieux  papier  et  le  linge. 

[Section  îîj. 

Classes  des  myriapodes ,  des  crustacés  et  des 
annélides. 

Les  myriapodes  ou  Mille-pieds,  sont  des 
animaux  dont  le  corps  trcs-allongé  est  com¬ 
posé  d’une  suite  d'anneaux  semblables  entre 


eux,  dont  chacun  porte  une  ou  deux  paires  de 
pattes.  Le  tronc  ne  se  divise  pas  en  thorax  et 
en  abdomen  ;  mais  la  tête  se  distingue  par  deux 
antennes ,  deux  yeux ,  et  une  bouche  armée  de 
mâchoires.  Ces  animaux  respirent  par  des  tra¬ 
chées  :  ils  font  leur  habitation  dans  la  terre  ou 
sous  les  différents  corps  placés  à  sa  surface. 
Tels  sont  :  les  iules,  qui  ont,  en  général ,  deux 
paires  de  pattes  à  chaque  anneau,  et  des  anten¬ 
nes  courtes;  les  scolopendres  (ûg.  14)  dont  le 
corps  est  aplati ,  les  antennes  allongées  et  poin¬ 
tues  ,  et  qui  ont  une  seule  paire  de  pattes  à 
chaque  anneau  du  corps. 

Les  crustacés  sont  des  animaux  pourvus 
de  membres  articulés  et  respirant  par  des 
branchies,  ayant  en  général  la  peau  revêtue 
d’une  croûte  dure,  qu’ils  quittent  et  renou¬ 
vellent  à  certaines  époques.  Ils  ont  le  sang 
blanc ,  un  cœur  musculaire  et  des  vaisseaux 
pour  la  circulation ,  plusieurs  paires  de  mâ¬ 
choires  transversales ,  des  antennes  ordinaire¬ 
ment  au  nombre  de  quatre,  des  yeux  tantôt 
portés  sur  un  pédicule  et  mobiles ,  tantôt  ses- 
siles  et  fixes.  Leur  corps  se  divise  en  tête , 
thorax  et  abdomen  ou  queue;  mais  le  plus  sou¬ 
vent  la  tête  est  exactement  soudée  avec  le 
thorax.  Les  membres  articulés  ne  sont  jamais 
au  nombre  de  plus  de  sept  paires  ;  mais  les  an¬ 
térieurs  ,  refoulés  sous  la  bouclie  ,  peuvent 
devenir  des  mâchoires  auxiliaires  (on  les  nomme 
alors  pieds-mâchoires).  Les  pieds  proprement 
dits  sont  ceux  qui  servent  à  la  marche  ;  ils  sont 
articulés  avec  le  thorax ,  et  il  y  en  a  toujours 
au  moins  dix. 

Les  crustacés  se  partagent  en  trois  subdivi¬ 
sions  ,  dont  l’une  comprend  ceux  dont  les  yeux 
sont  mobiles,  la  tête  ordinairement  réunie  au 
thorax,  le  corps  fortement  crustacé,  et  qui 
ont  cinq  paires  de  pieds  (ce  sont  les  décapodes 
ou  crustacés  à  dix  pieds).  Tous  ont  des  palpes 
aux  mandibules ,  et  leur  première  paire  de 
pieds  est  souvent  terminée  en  manière  de  pince 
ou  de  serre  (fig.  15).  La  seconde  comprend 
ceux  dont  les  yeux  sont  sessiles  (non  portés 
sur  un  pied) ,  le  corps  faiblement  crustacé ,  et 
qui  ont  ordinairement  la  tête  distincte  et  sept 
paires  de  pattes  (les  tètradècapodes  ou  crus¬ 
tacés  à  quatorze  pieds).  La  troisième  réunit 
ceux  qui  ont  le  corps  mou ,  protégé  le  plus 
souv  ent  par  une  ou  deux  plaques  de  substance 
cornée ,  les  yeux  immobiles ,  souvent  très- 
rapprochés  et  comme  réunis  en  un  seul ,  des 
pieds  en  forme  de  nageoires  et  portant  des 
branchies;  ce  sont  les  branchiopodes ,  qui  na¬ 
gent  dans  l’eau  en  bondissant  ;  ce  sont  en  gé¬ 
néral  de  petits  animaux ,  et  il  en  est  de  mi¬ 
croscopiques. 

Aux  décapodes  appartiennent  les  crabes 
(fig.  15),  qui  ont  la  queue  courte,  reployée 
sous  le  thorax  dans  l’état  de  repos ,  et  sans  na¬ 
geoires  au  bout  ;  et  les  écrevisses ,  qui  ont  une 
queue  épaisse  et  allongée,  non  reployée  sous 
le  tronc  pendant  le  repos,  et  terminée  par  des 
appendices  latéraux  en  forme  de  lames,  quicom- 
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posent  avec  le  dernier  segment  une  nageoire 
en  éventail  ;  leurs  branchies  sont  placées  sous 
les  rebords  de  la  carapace.  A  la  famille  des 
écrevisses  appartiennent  les  hermites  ou  pa¬ 
gures  ,  qui  s’emparent  toujours  de  coquilles 
vivantes  univalves  pour  y  établir  leur  demeure  ; 
les  langoustes ,  qui  parviennent  à  une  taille 
considérable  ;  les  homards  ou  écrevisses  de  mer, 
les  chevrettes ,  les  crevettes ,  etc.  Le  grand  dé¬ 
veloppement  que  prennent  les  serres  ou  pattes 
de  devant,  qui  servent  d’organe  de  préhension 
aussi  bien  que  d’organe  locomoteur  chez  les 
décapodes ,  oblige  ces  animaux  à  marcher  le 
plus  souvent  de  côté.  Les  écrevisses  n’avan¬ 
cent  guère  qu’à  reculons ,  c’est-à-dire  en  sens 
contraire  du  mouvement  qu’elles  exercent 
quand  elles  sont  dans  l’eau. 

Aux  crustacés  tétradécapodes  appartiennent 
les  cloportes  que  tout  le  monde  connaît,  et  qui 
vivent  dans  les  lieux  humides  de  nos  habita¬ 
tions.  Enfin  aux  branchiopodes  se  rapportent 
les  limules  ou  crabes  des  Moluques ,  qui  sont 
les  plus  grands  de  tous  les  crustacés ,  et  les 
cyclopes ,  les  polyphèmes ,  les  daphnies ,  etc., 
qui  sont  au  contraire  très-petits  et  fourmillent 
dans  les  eaux  dormantes ,  où  ils  nagent  avec 
beaucoup  de  vitesse. 

Les  annélides  ou  vers  à  sang  rouge  ont 
le  corps  mou ,  allongé ,  partagé  en  un  nombre 
souvent  considérable  d’anneaux  ,  par  des  plis 
transverses  ;  ils  n’ont  point  de  membres  arti¬ 
culés  et  ne  subissent  point  de  métamorphoses. 
Les  uns  ont ,  pour  s’aider  dans  leurs  mouve¬ 
ments,  des  soies  ou  faisceaux  de  poils  raides  et 
mobiles  5  les  autres  n’ont  aucun  appendice  pour- 
la  locomotion ,  ils  rampent  en  contractant  et 
allongeant  successivement  les  diverses  parties 
de  leur  corps.  Quelques-uns  habitent  dans  des 
tubes  qu’ils  se  construisent  soit  en  transsu¬ 
dant  un  suc  calcaire ,  comme  les  mollusques  5 
soit  en  agglutinant  des  grains  de  sable  ou  des 
fragments  de  coquille  à  l’aide  d’une  excrétion 
de  leur  peau.  A  cette  classe  appartiennent  les 
lombrics  ou  vers  de  terre,  et  les  sangsues 
(fig.  16,  pl.  4).  Celles-ci  sont  des  vers  allongés , 
de  forme  aplatie ,  pourvus  à  leurs  deux  extré¬ 
mités  d’un  disque  qui  fait  l’office  de  ventouse. 
Elles  marchent  en  s’accrochant  sur  les  corps 
par  l’une  et  l’autre  extrémité  alternativement. 
Leur  bouche ,  qui  est  située  sur  l’une  d’elles  , 
a  trois  petites  dents  qui  entament  la  peau  des 
animaux  dont  la  sangsue  tire  le  sang  pour  se 
nourrir  5  elles  n’habitent  que  les  eaux  douces. 

[Section  XIX], 

DES  ANIMAUX  RAYONNÉS. 

Les  animaux  rayonnés  composent  le 
quatrième  et  dernier  embranchement  du  règne 
animal.  Ils  ont  une  organisation  beaucoup  plus 
simple  que  ceux  des  divisions  précédentes , 
dont  ils  se  distinguent  principalement  par  des 
caractères  négatifs.  Ils  sont  dépourvus  de  tète , 
d’yeux  et  de  membres  articulés  :  leur  forme 


générale  présente  toujours ,  soit  dans  le  corps 
lui-même ,  soit  dans  ses  appendices ,  une  dis¬ 
position  étoilée  et  rayonnante  ,  ce  qui  les  a  fait 
comparer  aux  plantes  dont  les  parties  ont  cette 
même  disposition.  De  là  le  nom  de  zoophytes 
(animaux  plantes)  qu’on  leur  a  donné.  La  plu¬ 
part  ont  d’ailleurs  une  simplicité  de  tissu  qui 
les  rapproche  encore  des  végétaux  ;  et  comme 
dans  le  règne  végétal ,  on  voit  quelquefois  les 
individus  d’une  même  espèce  se  greffer  entre 
eux  pour  former  des  êtres  composés  ;  il  arrive 
aussi  très-souvent  dans  ce  cas  que  les  individus 
simples  forment ,  par  leur  greffe  ou  réunion 
sur  une  tige  commune ,  des  corps  en  général 
arborescents ,  de  forme  assez  constante,  mais 
différente  de  celle  des  composants. 

Le  tissu  de  ces  animaux  est  souvent  solidifié 
par  un  dépôt  crétacé ,  qui  se  fait  régulièrement 
par  couches  ou  bien  irrégulièrement  dans  toute 
l’étendue  du  corps ,  en  produisant  une  masse 
solide  qu’on  nomme  un  polypier.  A  peine 
trouve-t-on  dans  ces  animaux  des  indices  de 
circulation ,  de  respiration  et  de  système  ner¬ 
veux.  Le  plus  grand  nombre  d’entre  eux ,  qui 
sont  aquatiques ,  ont  le  corps  traversé  par  des 
canaux  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  trachées 
aquifères.  Leur  canal  intestinal  est  rarement 
pourvu  de  deux  orifices ,  il  est  presque  tou¬ 
jours  incomplet  et  quelquefois  nul.  La  position 
normale  de  presque  tous  ces  animaux  est  la 
verticale ,  la  bouche  étant  en  bas  ou  en  haut , 
selon  que  l’animal  est  libre,  ou  fixé. 

Les  zoophytes  se  divisent,  d’après  le  plus 
ou  moins  de  complication  de  leur  organisation, 
en  six  classes  qui  sont  :  les  vers  intestinaux , 
les  échinodermes ,  les  méduses  ou  malacoder- 
mes ,  les  actinies ,  les  polypes  et  les  infusoires. 

Les  vers  intestinaux  ont  des  rapports  avec 
les  annélides  5  leur  corps  est  en  général  allongé 
ou  déprimé  -,  ils  n’habitent  et"  ne  peuvent  se 
propager  que  dans  l’intérieur  du  corps  des  au¬ 
tres  animaux.  Les  uns  sont  des  vers  aplatis 
comme  le  taenia  ou  ver  solitaire  qui  vit  dans 
les  intestins  de  l’homme  ;  les  autres  sont  des 
vers  arrondis ,  comme  les  ascarides ,  qui  res¬ 
semblent  à  des  vers  de  terre  et  qui  attaquent 
surtout  les  enfants. 

Les  échinodermes  sont  des  animaux  revêtus 
d’une  peau  épaisse  ,  coriace  ou  calcaire,  armée 
de  pointes  ou  d’épines  articulées  et  mobiles  5 
la  plupart  offrent  à  la  surface  de  cette  enve¬ 
loppe  solide  des  rangées  de  trous  par  lesquels 
sortent  des  pieds  mous  et  rétractiles ,  espèces 
des  tentacules  qui  servent  à  la  locomotion  par 
leur  disposition  en  suçoirs.  Souvent  leur  bou¬ 
che  est  garnie  de  pièces  calcaires ,  qui  tiennent 
lieu  de  dents  et  de  mâchoires.  A  cette  classe 
appartiennent  les  astéries  (fig.  17)  ou  étoiles 
de  mer,  qui  ont  le  corps  aplati  et  formant  un 
disque ,  d’où  naissent  cinq  rayons  principaux  ; 
au  centre  de  ces  rayons  est  la  bouche ,  qui  sert 
en  même  temps  d’anus.  Chacun  de  ces  rayons 
a  en  dessous,  du  côté  où  est  la  bouche,  un 
sillon  longitudinal  ,  dans  lequel  sont  percés 
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tous  les  pelits  trous  qui  laissent  passer  les 
pieds  ;  le  reste  de  la  surface  inférieure  est  garni 
de  petites  épines  mobiles.  Le  côté  opposé  est 
dépourvu  de  pieds ,  mais  il  est  garni  de  tubes 
beaucoup  plus  petits ,  que  l’animal  n’étend  que 
quand  il  est  dans  l’eau  ,  et  qui  paraissent  servir 
à  la  pomper.  Ces  animaux  se  nourrissent  de 
vers  et  de  petits  crustacés.  Ils  ont  une  grande 
force  de  reproduction  5  non-seulement  ils  re¬ 
produisent  les  rayons  qui  leur  sont  enlevés 
avec  une  extrême  rapidité ,  mais  un  seul  rayon 
détaché  peut  reproduire  tous  les  autres.  Un 
autre  genre  de  la  même  classe  est  celui  des 
oursins  ou  hérissons  de  mer,  qui  ont  le  corps 
revêtu  d’un  têt  calcaire ,  couvert  de  piquants 
ou  de  baguettes  articulées  sur  des  mamelons 
ou  tubercules ,  et  mobiles  au  gré  de  l’animal. 
Ce  têt  est  percé  de  plusieurs  rangées  régu¬ 
lières  de  petits  trous,  par  où  sortent  des  pieds 
rétractiles.  Ils  ont  une  bouche  garnie  de  dents, 
et  un  anus  distinct.  Ils  peuvent  changer  de 
place  au  moyen  de  leurs  pieds  et  de  leurs  pi¬ 
quants.  O11  en  trouve  dans  toutes  nos  mers  et 
on  en  mange  plusieurs  espèces. 

Les  malacodermes  ou  méduses  ,  nommés 
aussi  orties  de  mer ,  sont  des  animaux  aqua¬ 
tiques,  mous,  charnus,  ou  gélatineux,  dont 
le  corps  libre ,  de  forme  ovale  ou  circulaire , 
est  couvert  d’une  peau  extrêmement  fine  , 
produisant  sur  celle  de  l’homme  une  sorte 
d’urtication ,  et  présente  des  appendices 
rayonnés  de  forme  variée.  On  11e  les  rencontre 
que  dans  la  mer ,  où  ils  flottent  et  nagent  à 
l’aide  des  contractions  et  dilatations  alterna¬ 
tives  de  leur  corps. 

Les  actinies  sont  des  animaux  mous  ou 
coriaces ,  très  -  contractiles ,  ayant  un  canal 
intestinal  à  un  seul  orifice,  et  dont  la  bouche 
est  garnie  d’une  ou  plusieurs  rangées  de  tenta¬ 
cules  creux,  en  nombre  indéterminé,  qui  s’é¬ 
panouissent  comme  les  pétales  d’une  fleur  : 
de  là  les  noms  d'anémones  de  mer,  de  zoanthes 
ou  de  fleurs  animales,  que  l’on  a  donnés  à 
certaines  espèces.  Ces  animaux  sont  d’ailleurs 
ornés  de  couleurs  vives  et  variées ,  et  ils  ont 
l’habitude  de  se  fixer  par  la  base  sur  les  rochers, 
à  la  surface  desquels  la  plupart  demeurent 
continuellement  attachés ,  tandis  que  quelques 
espèces  peuvent  se  déplacer  en  rampant.  Ils 
se  nourrissent  de  petits  crabes ,  qu’ils  sai¬ 
sissent  et  enveloppent  avec  leurs  tentacules. 

Les  polypes  sont  de  petits  animaux  géla¬ 
tineux,  à  corps  cylindrique  ou  conique  ,  le 
plus  souvent  en  forme  de  bourse  ou  à  une  seule 
ouverture ,  dont  les  bords  sont  garnis  de  fila¬ 
ments  tentaculaires  simples ,  généralement  sur 
un  seul  rang  et  en  petit  nombre.  Ils  sont  sus¬ 


ceptibles  de  croître  par  bourgeons ,  et  de  for¬ 
mer  par  là  des  animaux  agrégés  ou  composés. 
On  les  divise  en  deux  ordres  :  les  polypes  nus 
et  les  polypes  à  polypier.  Les  premiers  sont 
ceux  dont  le  corps  n’est  soutenu  ni  solidifié 
par  aucune  partie  dure.  Tels  sont  les  hydres 
ou  polypes  d’eau  douce  ,  dont  le  corps  est 
transparent ,  et  que  l’on  trouve  dans  les  eaux 
dormantes,  attachés  à  des  corps  solides.  Ces 
petits  animaux  en  forme  de  bourse  peuvent 
être  retournés,  comme  on  retourne  un  gant, 
sans  qu’ils  cessent  de  vivre.  Si  l’on  retranche 
une  de  leurs  par  ties ,  elle  repousse  bientôt. 
Vient-011  à  couper  un  polype  en  deux,  chaque 
moitié  redevient  un  polype.  On  peut  greffer 
l’un  sur  l’autre  deux  polypes  entiers ,  ou  deux 
fragments  de  polype,  qui  bientôt  vivent  d’une 
vie  commune.  Les  polypes  à  polypier  sont 
de  petits  animaux  plus  ou  moins  semblables 
aux  précédents ,  qui  se  réunissent  en  grand 
nombre  pour  former  des  animaux  agrégés, 
et  qui  sont  soutenus  dans  l’intérieur  de  leur, 
masse  par  un  réseau  de  parties  solides,  pier¬ 
reuses  ou  cornées ,  qui  constitue  ce  que  l’on 
nomme  un  polypier.  Ces  polypiers  prennent 
ordinairement  une  forme  arborescente  :  aussi 
les  a-t-on  longtemps  regardés  comme  des 
plantes  marines. Tels  sont  les  madrépores  et  les 
coraux ,  les  alcyons.  La  fig.  19  représente  le 
corail  rouge  du  commerce,  que  l’on  pêche 
dans  la  Mediterranée. 

A  la  suite  des  alcyons,  viennent  se  placer 
des  corps  marins  sans  polypes  visibles ,  sans 
formes  déterminées ,  qui  ont  pour  base  une 
substance  spongieuse  et  fibreuse,  entremêlée 
d’une  partie  gélatineuse  dans  laquelle  on  re¬ 
marque  des  contractions  :  tels  sont  les  éponges. 
Les  éponges  communes  se  trouvent  principa¬ 
lement  dans  les  mers  de  la  Grèce.  Il  existe 
dans  nos  rivières  un  genre  d’éponge,  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  spongille. 

La  dernière  classe  renferme  ces  animalcules 
si  petits  qu’on  ne  peut  les  apercevoir  qu’avec 
le  microscope ,  et  qui  fourmillent  dans  les  eaux 
dormantes.  On  les  a  nommés  infusoires ,  parce 
qu’on  les  observe  le  plus  souvent  dans  des  li¬ 
quides  qui  ont  tenu  des  matières  animales  en 
infusion.  Tels  sont  :  les  rotifères ,  qui  ont  des 
organes  en  forme  de  cils ,  qui  tournent  sans 
cesse  avec  rapidité;  les  vibrions ,  ou  préten¬ 
dues  anguilles  de  la  colle  et  du  vinaigre;  les 
protées,  dont  le  corps  très-contractile  peut 
changer  de  forme  ;  les  monades,  qui  sont  les 
plus  petits  animaux  connus;  vus  au  micros¬ 
cope,  ils  ne  paraissent  que  comme  des  points , 
qui  se  meuvent  avec  beaucoup  de  vitesse,  sans 
aucun  organe  apparent  de  locomotion. 
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I5ME  LEÇON. 

BOTANIQUE. 

[Section  I].  - 

De  T organisation  des  végétaux. 

Les  végétaux  sont  des  êtres  doués  d’or¬ 
ganisation  et  de  vie ,  mais  dépourvus  de  sen¬ 
sibilité  et  de  mouvement  volontaire ,  qui  trou¬ 
vent  toute  préparée  dans  l’air ,  l’eau  ou  le  sol 
meuble  qui  les  entoure,  la  nourriture  qu’ils 
absorbent  par  leur  surface  extérieure.  Ils  n’ont 
point  de  cavité  intestinale ,  point  de  muscles 
ni  de  nerfs  ,  comme  les  animaux  ;  ils  restent 
en  général  fixés  à  la  place  où  ils  ont  pris  nais¬ 
sance  ,  se  nourrissent  à  travers  leur  épiderme , 
et  peu>°nt  tous,  à  la  manière  des  animaux  des 
classes  les  plus  inférieures ,  se  reproduire  par 
la  séparation  spontanée  ou  artificielle  d’une 
partie  de  leur  tronc. 

Tous  les  organes  des  végétaux  sont  formés 
d’un  tissu  spongieux ,  qui  résulte  de  l’agglo¬ 
mération  et  de  l’adhérence  d’un  grand  nombre 
iïutricules  ou  cellules  à  parois  minces  et 
transparentes ,  que  l’on  distingue  avec  une 
bonne  loupe  ou  avec  un  microscope.  Ces  utri- 
cules  en  s’allongeant  d’une  part  sans  cesser 
d’être  transparentes ,  et  de  l’autre  en  prenant 
de  la  consistance  et  de  l’opacité  par  l’épais¬ 
sissement  de  leurs  parois ,  se  transforment  en 
tubes  et  en  fibres.  Les  utricules  ,  les  fibres  et 
les  tubes  sont  les  seules  parties  élémentaires 
que  l’on  retrouve  dans  la  composition  de  tous 
les  organes  des  plantes.  Parmi  ces  organes , 
les  principaux  sont  la  racine  ,  la  tige,  les 
feuilles ,  les  fleurs ,  les  fruits  et  les  graines.  La 
racine  est  cette  partie  inférieure  qui  s’allonge 
toujours  en  descendant  pour  aller  s’enfoncer 
dans  la  terre  -,  elle  sert  à  fixer  le  végétal ,  et  à 
tirer  du  sol  une  partie  de  sa  nourriture.  La 
tige  croît  en  montant  vers  le  ciel;  elle  est 
l’axe  principal  de  la  plante ,  et  sert  de  support 
aux  feuilles,  aux  fleurs  et  aux  fruits.  Les 
feuilles  sont  des  appendices  en  forme  de  mem¬ 
branes  ,  qui  remplissent  dans  l’air  les  mêmes 
fonctions  que  les  racines  dans  la  terre  :  elles 
contribuent  à  nourrir  le  végétal ,  et  sont  pour 
lui  en  quelque  sorte  des  espèces  de  branchies, 
des  organes  de  respiration;  elles  se  montrent 
d’abord  à  l’état  rudimentaire  dans  de  petits 
corps  arrondis  qu’on  appelle  bourgeons.  Les 
fleurs  sont  des  parties  très-complexes  ,  pro¬ 
venant  de  l’épanouissement  d’une  sorte  parti¬ 
culière  de  bourgeon  qu’on  nomme  bouton,  et 
qui  se  composent  de  plusieurs  rangées  circu¬ 
laires  d’organes  plus  ou  moins  semblables  à 


des  feuilles.  On  y  trouve  les  rudiments  des 
graines  à l’étatdegermes  inertes,  avecles  orga¬ 
nes  nécessaires  pour  les  rendre  fécondes.  Quand 
la  fécondation  des  graines  a  eu  lieu  ,  toutes 
les  parties  de  la  fleur  se  flétrissent  et  tombent , 
à  l’exception  de  celle  qui  contient  les  graines  ; 
cette  dernière  continue  de  croître ,  et  prend 
alors  le  nom  de  fruit.  Le  fruit  n’est  autre 
chose  que  l’enveloppe  qui  renferme  les  graines 
mûres.  Les  graines  sont  de  petites  plantes  en 
miniature ,  renfermées  dans  une  espèce  de  co¬ 
que  }  ce  sont  en  quelque  sorte  les  œufs  des 
végétaux.  Il  y  a  déjà  dans  la  graine  une  tige  et 
une  ou  deux  feuilles  (rarement  plus),  aux¬ 
quelles  on  donne  le  nom  de  feuilles  séminales 
ou  de  cotylédons. 

Les  organes  que  nous  venons  d’énumérer  se 
divisent  en  deux  classes  :  les  uns  servent  à 
nourrir  la  plante  (la  racine,  la  tige  et  les  feuilles); 
les  autres  concourent  à  sa  reproduction  par  un 
autre  moyen  que  celui  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  (ce  sont  les  fleurs ,  les  fruits  et  les 
raines).  Mais  ce  moyen  particulier  de  repro- 
uction  n’existe  pas  chez  tous  les  végétaux. 
On  donne  le  nom  de  phanérogames  aux  plantes 
qui  peuvent  se  propager  par  graines ,  et  qui 
par  conséquent  portent  des  fleurs  et  des  fruits  ; 
et  celui  de  cryptogames  aux  plantes  dans  les- 

Ïuelles  on  n’observe  point  ces  derniers  organes. 

)n  appelle  aussi  acotylédonées  les  plantes  qui 
sont  dépourvues  de  graines  et  par  cela  même 
de  cotylédons  ;  et  cotylédonées  celles  qui  pro¬ 
duisent  des  graines ,  et  sont  par  conséquent 
phanérogames.  Les  cotylédonées  se  subdivi¬ 
sent  ensuite  en  monocotylédonées  (plantes  à  un 
seul  cotylédon),  et  dicotylédonées  (plantes  à 
deux  cotylédons).  Lafig.  1,  pl.  5,  représente  un 
arbre  dicotylédoné  ;  la  fig.  2 ,  un  palmier  ou 
arbre  monocotylédoné  ;  la  fig.  3  et  la  fig.  4 
représentent  l’une  une  mousse  ,  l’autre  un 
champignon ,  deux  exemples  de  plantes  aco¬ 
tylédonées. 

[Section  II]. 

Racines ,  tiges  et  feuilles. 

Les  racines  sont  le  plus  souvent  enfoncées 
dans  la  terre  ;  cependant  il  est  des  plantes  dont 
les  racines  s’implantent  sur  l’écorce  des  arbres, 
sur  les  murs  et  les  rochers  arides ,  et  d’autres 
dont  les  racines  flottent  au  milieu  de  l’eau.  On 
distingue  ordinairement  dans  une  racine  trois 
parties  :  une  supérieure  que  l’on  nomme  collet , 
et  qui  est  la  base  de  la  racine ,  le  plan  qui  la 
sépare  de  la  tige  ;  une  partie  moyenne  qui  en 
est  le  corps  et  ressemble  à  une  tige  renversée , 
et  le  plus  souvent  ramifiée;  et  une  partie  infé- 
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neure,  les  radicelles,  petites  fibres  par  l’cxl ré- 
mité  desquelles  se  fait  l’absorption  des  sucs 
nutritifs. 

On  appelle  racines  pivotantes  celles  dont  le 
corps,  unique  à  sa  base  et  très-dévcloppé , 
s’enfonce  perpendiculairement  dans  le  sol 
comme  une  sorte  de  pivot  (fig.  5).  Leur  forme 
générale  approche  plus  ou  moins  de  celle  d’un 
fuseau  ou  d’une  toupie.  Elles  sont  simples , 
c’est-à-dire  sans  divisions,  comme  dans  la  rave 
et  la  carotte ,  ou  bien  ramifiées  comme  dans  le 
peuplier  d’Italie.  Elles  appartiennent  exclusi¬ 
vement  aux  végétaux  dicotylédonés. 

On  appelle  racines  fibreuses  celles  dont  le 
corps,  peu  développé  à  sa  base,  se  div  ise  en  une 
multitude  de  fibres  plus  ou  moins  grêles,  et  qui 
ont  par  conséquent  un  chevelu  abondant,  c’est- 
à-dire  beaucoup  de  radicelles  (fig.  6  et  6  bis). 
Telle  est  la  racine  des  palmiers/Elles  ne  s’ob¬ 
servent  que  dans  les  plantes  monoeotylé- 
donées. 

Il  est  des  racines  qui  sont  accompagnées  de 
tubercules  formés  de  tissu  cellulaire ,  et  pleins 
de  fécule  ou  de  matière  nutritive.  Telles  sont 
les  racines  des  orchis  (fig.  7).  Ces  tubercules 
sont  des  magasins  de  nourriture  destinés  à 
fournir  aux  premiers  développements  d’une 
nouvelle  tige  dans  les  plantes  vivaces  :  on 
nomme  ainsi  celles  dont  les  racines  sont  per¬ 
sistantes  ,  mais  dont  les  tiges  meurent  et  se  re¬ 
nouvellent  chaque  année. 

Relativement  à  leur  durée ,  on  distingue  les 
racines  en  annuelles ,  bisannuelles  et  vivaces. 
Les  racines  vivaces  sont ,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  celles  qui  vivent  un  nombre  indé¬ 
terminé  d’années.  Les  unes  portent  des  tiges 
ligneuses  qui  durent  autant  qu’elles  (celles  des 
arbres)  ;  les  autres  poussent  tous  les  ans  des 
tiges  herbacées ,  qui  se  développent  et  meurent 
dans  le  cercle  d’une  année  (la  racine  de  l’as¬ 
perge  et  de  la  luzerne).  Les  racines  annuelles 
ne  subsistent  qu’une  année  ;  elles  appartiennent 
à  des  plantes  qui ,  dans  cet  espace  de  temps . 
se  développent  et  meurent  après  avoir  donné 
des  graines,  comme  le  blé.  Les  racines  bisan¬ 
nuelles  durent  deux  ans  ;  elles  appartiennent  à 
des  plantes  qui  ne  fleurissent  et  ne  donnent  de 
graines  que  la  seconde  année ,  après  quoi  elles 
meurent ,  comme  c’est  le  cas  de  la  carotte  des 
jardins. 

La  tige  est  la  partie  du  végétal  qui  pousse  en 
sens  contraire  de  la  racine ,  recherchant  l’air 
et  la  lumière ,  et  qui  sert  de  support  aux  feuilles, 
aux  fleurs  et  aux  fruits.  C’est  un  intermédiaire 
entre  les  feuilles  et  les  racines ,  et  qui  conduit 
les  sucs  nourriciers  des  unes  aux  autres.  Tous 
les  végétaux  à  fleurs  ont  une  tige  ,  mais  elle 
est  quelquefois  si  peu  développée  ou  tellement 
cachée  sous  terre  ,  que  la  plante  en  parait  dé¬ 
pourvue  ,  et  que  les  feuilles  semblent  naître  de 
la  racine,  comme  dans  les  tulipes.  H  ne  faut 
pas  dans  ce  cas  prendre  pour  elle  la  hampe  ou 
le  support  qui  soutient  les  fleurs ,  et  qui  res¬ 
semble  à  une  tige  parce  au’il  part  du  collet  ;  il 


en  diffère  en  ce  qu’il  est  nu ,  c’est-à-dire  privé 
de  feuilles.  Une  lige  est  dite  herbacée ,  lors¬ 
qu’elle  est  tendre ,  verte ,  et  périt  chaque  année 
avant  de  durcir.  Les  plantes  qui  ont  une  pa¬ 
reille  tige  se  nomment  des  herbes.  La  tige  est 
demi-ligneuse ,  lorsque  sa  base  durcit  et  per¬ 
siste  un  grand  nombre  d’années ,  tandis  que 
ses  rameaux  sont  herbacés  et  périssent  tous 
les  ans.  Les  plantes  de  cette  nature  sont  nom- 
méesdes  sous-arbrisseaux.  La  tige  est  ligneuse 
lorsqu’elle  devient  d'une  consistance  solide , 
semblable  à  celle  du  bois,  et  qu’elle  persiste 
après  son  endurcissement.  Les  plantes  ligneu¬ 
ses  sont  appelées  arbustes  ou  arbrisseaux , 
quand  elles  poussent  des  branches  dès  leur 
base,  et  arbres ,  quand  la  tige  est  nue  dans  sa 
pailie  inférieure,  se  divisant  et  se  ramifiant 
seulement  vers  le  haut. 

Il  est  quelques  tiges  qui  ont  reçu  des  noms 
particuliers. 

On  appelle  tronc  la  tige  des  arbres  dicoty¬ 
lédones  ,  qui  est  de  forme  conique ,  nue  infé¬ 
rieurement,  et  ramifiée  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure  (fig.  1).  Elle  est  formée  intérieurement 
de  fibres  disposées  par  couches  concentriques 
et  superposées  (fig.  8).  Ces  couches  se  parta¬ 
gent  en  deux  groupes  distincts ,  l'écorce  et  le 
bois.  La  partie  interne  du  bois  est  plus  ancienne 
et  plus  dure  :  c’est  le  bois  proprement  dit.  La 
partie  externe ,  qui  est  plus  tendre  et  plus  nou¬ 
velle  ,  se  nomme  aubier.  L’écorce  offre  pa¬ 
reillement  une  partie  plus  dure  et  plus  an¬ 
cienne,  qui  est  l’écorce  proprement  dite,  et 
une  partie  plus  tendre  et  plus  nouvelle ,  qu’on 
nomme  liber.  Mais  ces  deux  parties  sont  pla¬ 
cées  en  sens  inverse  des  premières ,  le  liber  se 
trouvant  à  l’intérieur.  Chaque  année,  il  se  pro¬ 
duit  une  nouvelle  couche  d’aubier,  (jui  se  place 
en  dehors  de  celle  de  l'année  précédente ,  et 
une  nouvelle  couche  de  liber ,  qui  se  place  en 
dedans  de  l’ancienne.  Au  centre  de  la  tige  est 
la  moelle ,  composée  de  tissu  utriculaire.  Sous 
l’épiderme  de  l’écorce  est  une  autre  couche  de 
tissu  utriculaire ,  qu’on  nomme  l 'enveloppe 
herbacée,  parce  qu’elle  est  tendre  et  verte.  Des 
espèces  de  rayons  médullaires  établissent  une 
communication  entre  cette  espèce  de  moelle 
externe  et  la  moelle  interne. 

On  nomme  stipe  une  tige  propre  aux  arbres 
monocotylédonés ,  qui  est  droite ,  cylindrique , 
et  couronnée  à  son  sommet  par  un  bouquet  de 
feuilles  entremêlées  de  fleurs.  Les  fibres  qui  la 
composent  ne  forment  point  de  couches  dis¬ 
tinctes,  mais  des  faisceaux  épars  au  milieu 
d’une  masse  de  tissu  utriculaire  ou  de  moelle 
qui  remplit  toute  la  tige  (fig.  9).  Elle  se  ra¬ 
mifie  très-rarement ,  et  n’a  pas  d’écorce  pro¬ 
prement  dite. 

Le  chaume  est  une  tige  simple  ou  rarement 
ramifiée  ,  cylindrique  et  munie  d’espace  en 
espace  de  nœuds  solides ,  de  chacun  desquels 
part  une  feuille  dont  la  base  est  roulée  en 
graine  ;  les  entre-nœuds  sont  ordinairement 
creux  dans  leur  intérieur.  Le  blé ,  le  seigle , 
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l’avoine  et  toutes  les  graminées  nous  offrent 
cette  sorte  de  tige. 

Un  bourgeon  n’est  rien  autre  chose  que  le 
jeune  état  d’une  tige  ou  d’un  rameau ,  qui 
porte  des  rudiments  de  feuilles,  et  souvent 
même  de  fleurs.  Par  son  allongement ,  il  de¬ 
vient  une  jeune  pousse.  On  donne  particu¬ 
lièrement  le  nom  de  bouton  à  celui  qui  ne 
s’allonge  pas  en  se  développant,  et  qui,aprèsson 
évolution  complète,  prend  la  forme  d’unefleur. 
On  appelle  bulbe  ou  oignon  une  sorte  de  bour¬ 
geon  de  forme  ovoïde  ou  globuleuse  (fig.  10), 
placé  au-dessus  d’une  racine ,  et  qui  est  for¬ 
mée  d’écailles  ou  de  membranes  superposées. 
On  trouve  de  ces  bulbes  dans  le  lis ,  la  jacin¬ 
the  ,  l’ail  et  toutes  les  plantes  de  la  même 
famille.  Ils  appartiennent  exclusivement ,  com¬ 
me  les  tubercules ,  aux  plantes  à  racines  vi¬ 
vaces  et  à  tiges  annuelles.  Us  sont  quelquefois 
multiples,  c’est-à-dire  que  sous  la  même  en¬ 
veloppe,  on  trouve  plusieurs  petits  bulbes 
réunis ,  auxquels  on  donne  le  nom  de  caïeux. 
Chaque  caïeu ,  et  souvent  même  chaque  écaille 
d’unbulbe,  que  l’on  a  détachée  etmiseen  terre, 
suffit  pour  régénérer  la  plante. 

Les  feuilles  sont  formées  par  l’épanouisse¬ 
ment  de  faisceaux  de  fibres  ,  qui  se  détachent 
de  la  tige,  et  qui  sont  entremêlées  de  tissu 
cellulaire.  La  partie  inférieure ,  dans  laquelle 
les  fibres  sont  serrées  les  unes  contre  les  autres 
sans  se  désunir ,  est  le  'pétiole  de  la  feuille  ;  la 
portion  dans  laquelle  les  fibres  se  séparent ,  en 
se  subdivisant  successivement ,  en  forme  le 
limbe.  Les  fibres  ramifiées  du  limbe  se  nom¬ 
ment  nervures  :  elles  sont  pour  ainsi  dire  le 
squelette  de  la  feuille.  Lorsque  le  pétiole 
vient  à  manquer ,  on  dit  que  la  feuille  est  ses- 
sile.  Tantôt  le  tissu  cellulaire  de  la  feuille  est 
contenu  avec  celui  de  la  tige ,  et  tantôt  il  y  a 
interruption  au  point  de  jonction  ;  dans  ce 
dernier  cas ,  on  dit  que  la  feuille  est  articulée. 
Les  feuilles  sont,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  des  organes  de  respiration  et  d’évapo¬ 
ration,  destinés  à  absorber  et  à  exhaler  les 
fluides  propres  ou  devenus  inutiles  à  la  vie  du 
végétal. 

Toutes  les  différences  que  présentent  les 
feuilles  tiennent  aux  dispositions  diverses  des 
nervures ,  et  au  développement  plus  ou  moins 
rand  du  tissu  intermédiaire.  Dans  les  plantes 
icotylédonées ,  les  nervures  se  ramifient  et 
forment  une  espèce  de  réseau  -,  dans  les  mono- 
cotylédonées ,  elles  courent  parallèlement  à 
elles-mêmes ,  et  sont  liées  par  de  simples  vei¬ 
nes  transversales  non  ramifiées.  La  feuille  est 
simple ,  lorsque  le  limbe  n’est  pas  divisé ,  ou , 
s’il  est  découpé  en  plusieurs  lobes ,  lorsque  les 
divisions  ne  sont  pas  articulées  avec  le  pétiole 
(fig.  11).  La  feuille  est  composée,  lorsque 
ses  divisions  sont  articulées  avec  le  pétiole. 
On  distingue  parmi  les  feuilles  composées  celles 
dont  les  parties  ou  folioles  naissent  en  diver¬ 
geant  du  sommet  du  pétiole  commun  (fig.  12); 
on  les  nomme  à  cause  de  cela  feuilles  palmées 


ou  digitées  ;  et  celles  dont  les  folioles  naissent 
sur  les  parties  latérales  du  pétiole  (feuilles 
pennées ,  fig.  13). 

Lorsque  les  feuilles  se  développent  une  à 
une  et  alternativement  l’une  au-dessus  de  l’au¬ 
tre  ,  tout  autour  de  la  tige ,  on  dit  qu’elles 
sont  alternes.  Lorsqu’elles  sont  placées  deux 
par  deux  à  la  même  hauteur  et  l’une  vis-à-vis 
de  l’autre ,  on  dit  qu’elles  sont  opposées  ;  enfin 
lorsqu’elles  sont  disposées  circulairement  au 
nombre  de  trois  et  davantage ,  on  dit  qu’elles 
sont  verticiilées  :  le  mot  verticille  servant  à 
désigner  toute  réunion  circulaire  d’organes 
foliacés. 

Les  feuilles  séminales  sont  les  premières 
feuilles  qui  se  développent  à  la  naissance  d’une 
plante  ;  on  les  voit  déjà  toutes  formées  dans  la 
graine ,  où  elles  sont  ordinairement  épaisses  et 
charnues.  Les  feuilles  qui  avoisinent  les  fleurs 
ont  reçu  le  nom  de  bractées  :  ce  sont  des  feuilles 
qui  ont  éprouvé  des  modifications.  Elles  for¬ 
ment  souvent  autour  de  la  fleur  une  sorte  de 
collerette ,  qu’on  nomme  involucre.  Quelques 
involucres  portent  des  noms  particuliers  -,  ceux 
de  spathe ,  de  glume ,  etc.  On  donne  le  nom 
de  stipules  à  de  petits  organes  de  nature  fo¬ 
liacée  ,  qui  sont  attachés  quelquefois  de  chaque 
côté  à  la  base  du  pétiole. 

[Seetion  III]. 

Fleurs  ,  fruits  et  graines. 

Les  fleurs  n’ont  qu’une  existence  passagère 
dans  le  végétal,  et  ne  se  montrent  le  plus  souvent 
qu’après  le  développement  des  feuilles.  Elles 
sont  produites ,  comme  nous  l’avons  dit ,  par 
l’épanouissement  d’une  sorte  de  bouton,  et  se 
composent  de  plusieurs  verticilles  (  ou  rangées 
circulaires)  de  feuilles  ou  de  pièces  plus  ou 
moins  semblables  à  des  feuilles ,  placés  les  uns 
en  dedans  des  autres,  et  formant  la  termi¬ 
naison  d’un  petit  axe  ou  rameau  particulier 
qu’on  nomme  pédoncule.  Quelquefois  cepen¬ 
dant  les  fleurs  se  détachent  immédiatement 
d’un  point  de  la  tige,  sur  laquelle  elles  sont 
alors  sessiles.  On  appelle  inflorescence  la  dis¬ 
position  générale  des  fleurs  sur  une  tige  com¬ 
mune  ;  c’est  l’ensemble  des  pédoncules  et  des 
rameaux  qui  les  supportent  ,  qui  constitue 
l’inflorescence.  Ce  caractère  est  susceptible  de 
varier  beaucoup.  On  dit  que  l’inflorescence 
est  en  épi  (  fig.  14  ) ,  lorsque  les  fleurs  naissent 
très-serrées,  le  long  d’un  axe  commun,  sans 
être  munies  de  pédoncules.  On  dit  qu’elle  est 
en  ombelle  (fig.  15),  quand  tous  les  pédon¬ 
cules  partent  d’un  même  point  et  arrivent  à 
peu  près  à  la  même  hauteur ,  comme  les  rayons 
d’un  parasol. 

Dans  son  plus  grand  état  de  complication , 
la  fleur  est  formée  à  l’extérieur  de  deux  ver¬ 
ticilles  de  pièces  foliacées  ,  qu’on  nomme  ses 
enveloppes,  et  à  l’intérieur  de  deux  autres  verli- 
cilles  d’organes ,  qui  sont  les  parties  les  plus  es¬ 
sentielles  de  la  fleur  (  fig.  16  et  17  ).  Ces  der- 
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niers  sont  moins  semblables  à  des  feuilles  par 
leur  forme  la  plus  ordinaire;  cependant  ils  s’en 
rapprochent  par  leur  nature  et  leur  origine, 
et  quelquefois  tendent  à  retourner  à  la  forme 
de  véritables  feuilles ,  en  sorte  qu’on  doit  les 
considérer  comme  des  feuilles  métamorphosées. 
La  sommité  du  pédoncule  d’où  naît  la  fleur , 
offre  une  expansion  à  laquelle  sont  attachées 
les  parties  internes  de  la  fleur,  et  qu’on  nomme 
le  réceptacle. 

La  première  enveloppe  est  formée  de  deux 
ou  plusieurs  folioles  (appelées  sépales),  qui 
jeuvent  être  libres  entre  elles  ou  réunies  pâl¬ 
eurs  bords.  L’ensemble  de  ces  folioles  porte 
le  nom  de  calice ,  lorsqu’elles  sont  libres  ,  le 
calice  est  dit  polysèpale  (  à  plusieurs  sépales  )  ; 
on  l’appelle  monosépale ,  lorsque  les  sépales 
sont  plus  ou  moins  soudés  par  leurs  bords.  La 
seconde  enveloppe  florale  est  formée  de  plu¬ 
sieurs  pièces  appelées  pétales ,  qui  sont  pareil¬ 
lement  ou  libres  ou  soudées  entre  elles.  L’en¬ 
semble  des  pétales  porte  le  nom  de  corolle. 
Ce  sont  des  organes  peu  différents  des  sépales , 
mais  d’ordinaire  plus  membraneux  et  d’une 
couleur  plus  vive.  On  distingue  dans  un  pé¬ 
tale  deux  parties  :  la  partie  supérieure,  élargie, 
qu’on  nomme  la  lame,  et  la  partie  inférieure, 
rétrécie ,  et  plus  ou  moins  allongée ,  qu’on 
nomme  l 'onglet.  La  corolle  est  polypétale 
(fig.  16),  lorsque  les  pétales  sont  distincts, 
et  monopétale  (fig.  17  ) ,  lorsqu’ils  sont  réunis 
en  un  seul  par  leurs  bords. 

Le  troisième  verticille  de  la  fleur  est  formé 
par  les  étamines ,  le  plus  souvent  libres,  quel¬ 
quefois  soudées  entre  elles.  Ces  organes  sont 
ordinairement  composées  de  deux  parties  :  la 
première  et  la  plus  essentielle  est  la  partie 
supérieure  (a  fig.  18  ) ,  qu’on  nomme  anthère , 
sorte  de  poche  dans  laquelle  est  contenue  une 
poussière  colorée  qu’on  appelle  pollen.  Cette 
poussière  est  destinée  à  rendre  féconds  les 
rudiments  de  graine  que  renferme  le  pistil 
dont  nous  parlerons  dans  un  instant.  La  se¬ 
conde  partie  de  l’étamine,  qui  est  moins  im¬ 
portante  et  manque  quelquefois ,  est  un  support 
filamenteux  (6  fig.  18),  sur  lequel  l’anthère 
est  attachée ,  auquel  on  donne  le  nom  de  filet, 
et  qui  est  analogue  au  pétiole  d’une  feuille. 
Ce  filet  est  susceptible  de  se  développer  en 
tout  ou  en  partie  en  membrane ,  et  l’on  voit 
les  étamines  se  transformer  souvent  en  pétales 
dans  ce  qu’on  nomme  une  fleur  double.  Il  y  a 
quelquefois  entre  les  pétales  et  le  dernier  ver¬ 
ticille  de  la  fleur  des  pièces  accidentelles ,  dis¬ 
tinctes  ou  réunies  en  disque ,  et  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  nectaires.  Ce  sont  tous  les 
organes  auxquels  les  dénominations  de  pétale 


ou  d’étamine  ne  pourront  pas  convenir,  d’après 
les  définitions  qui  précèdent. 

Le  quatrième  verticille ,  qui  occupe  le  centre 
de  la  fleur ,  se  compose  de  pièces  qu’on  nomme 
carpelles ,  le  plus  souvent  soudées  entre  elles , 
et  dont  l’ensemble  forme  le  pistil  (fig.  20). 
Quand  la  soudure  des  carpelles  est  parfaite  , 
le  pistil  paraît  être  un  organe  unique.  Il  y  a 
dans  tout  carpelle  isolé ,  ou  dans  tout  pistil  en 
apparence  simple,  trois  parties  à  distinguer  : 
l’ovaire,  le  style,  et  le  stigmate.  L’ovaire  (a, 
fig.  20  )  est  la  partie  inférieure ,  qui  est  ren¬ 
flée,  de  forme  arrondie  et  renferme  les  ovales 
ou  rudiments  des  graines.  Le  style  est  la  partie 
moyenne  b  qui  réunit  l’ovaire  avec  le  stigmate  : 
il  est  presque  toujours  de  forme  filamenteuse, 
et  manque  quelquefois.  L’extrémité  supé¬ 
rieure  c  est  le  stigmate  :  c’est  un  corps  glan¬ 
duleux,  sur  lequel  tombe  le  pollen,  au' mo¬ 
ment  de  la  fécondation.  Les  grains  de  pollen, 
après  s’être  échappés  des  anthères ,  se  fixent 
sur  le  stigmate ,  dont  la  surface  est  en  général 
visqueuse.  Là  ils  se  gonflent,  se  déchirent,  et 
il  en  sort  une  matière  qui  descend  par  le  style 
jusqu’à  l’ovaire ,  où  elle  va  féconder  les  ovules. 
C’est  alors  que  ceux-ci  mûrissent  et  deviennent 
des  graines,  et  que  l’ovaire  lui-même  en  se 
développant  se  transforme  en  fruit. 

Les  différents  verticilles  de  la  fleur  sont 
soumis  à  des  lois  qui  déterminent  la  symétrie 
de  cet  organe.  Chaque  pièce  d’un  verticille 
est  généralement  située  entre  deux  pièces  du 
verticille  qui  précède ,  ou  de  celui  qui  le  suit  : 
en  d’autres  termes ,  les  pièces  des  verticilles 
voisins  et  de  noms  différents  alternent  entre 
elles.  Par  conséquent,  les  pétales  sont  alternes 
avec  les  sépales ,  les  étamines  avec  les  pétales , 
les  carpelles  avec  les  étamines.  Il  résulte  de  là 
ue  les  nombres  de  pièces  qui  composent  les 
ifférents  verticilles  sont  généralement  égaux 
entre  eux.  Dans  le  cas  contraire  ,  ils  sont 
doubles  ou  triples  les  uns  des  autres,  à  moins 
que  des  avortements  de  parties  n’aient  dérangé 
la  symétrie  primitive. 

Les  fleurs  peuvent  différer  entre  elles  par  le 
nombre  des  pièces  qui  composent  les  enve¬ 
loppes  ou  les  organes  fructiûcateurs.  Ainsi , 
un  calice  peut  être  à  deux,  trois,  quatre,  etc., 
sépales  -,  la  corolle  peut  être  à  deux ,  trois , 
quatre ,  etc. ,  pétales.  Une  fleur  peut  avoir 
une,  deux,  trois,  quatre,  etc.,  étamines,  ce 
que  l’on  exprime  en  disant  qu’elle  est  monan- 
dre ,  diandre,  triandre,  tétrandre,  etc.;  de 
même  elle  peut  présenter  un ,  deux ,  trois,  qua¬ 
tre,  etc.,  carpelles,  ce  qui  s’exprime  par  les 
termes  de  monogyne ,  digyne ,  trigyne ,  télra - 
gyne,  etc. 
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[Sectiou  I].  - 

Suite  de  l’étude  des  organes  de  la  fruc¬ 
tification. 

Nous  avons  vu  que  la  fleur  était  en  général 
composée  de  quatre  verticilles  de  pièces  folia¬ 
cées  ,  savoir  le  calice ,  la  corolle ,  les  étamines 
et  le  pistil.  Elle  peut  cependant  offrir  moins 
de  quatre  verticilles,  auquel  cas  on  dit  qu’elle 
est  incomplète.  On  la  nomme  fleur  apétale, 
quand  elle  est  sans  corolle  ;  nue ,  quand  elle 
est  privée  de  ses  deux  enveloppes  ;  herma¬ 
phrodite,  quand  elle  est  pourvue  d’étamines 
et  de  pistils  :  unisexuelle  ,  quand  elle  n’offre 
que  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  organes.  Dans 
ce  dernier  cas ,  on  la  dit  fleur  mâle ,  quand  elle 
ne  renferme  que  des  étamines,  et  fleur  femelle , 
quand  elle  ne  contient  que  des  pistils.  Les 
plantes  à  fleurs  unisexuelles  sont  appelées  mo¬ 
noïques,  lorsque  le  même  pied  porte  à  la  fois 
des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  ;  dioï- 
ques ,  lorsque  les  fleurs  mâles  sont  sur  un  in¬ 
dividu  et  les  femelles  sur  un  autre  5  poly- 
games ,  quand  le  même  pied  porte  à  la  fois 
des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  uni- 
sexuelles. 

Les  étamines  ne  sont  pas  toujours  isolées  et 
distinctes ,  mais  on  les  trouve  quelquefois  sou¬ 
dées  entre  elles  de  plusieurs  manières.  Elles  le 
sont  tantôt  par  les  anthères  seulement,  et  dans 
ce  cas,  on  les  appelle  syngénèses ,•  tantôt  par 
par  les  anthères  et  les  filets  à  la  fois,  ce  qui  est 
rare  -,  tantôt  enfin  par  les  filets  seulement.  Dans 
ce  dernier  cas ,  on  les  dit  monadelphes  (fig.  19), 
si  elles  ne  forment  qu’un  seul  faisceau;  dia- 
delphes ,  si  elles  forment  deux  faisceaux  dis¬ 
tincts  ;  polyadelphes ,  si  elles  forment  plus  de 
deux  faisceaux.  Lorsque  les  filets  sont  réunis 
tous  ensemble ,  ils  forment  un  tube  plus 
ou  moins  complet ,  à  travers  lequel  passe  le 
style. 

Les  carpelles  ou  éléments  du  pistil  peuvent 
être  soudés  entre  eux  par  les  ovaires  seuls  ;  par 
les  ovaires  et  les  styles  à  la  fois ,  les  stigmates 
étant  libres  ;  par  les  ovaires ,  les  styles  et  les 
stigmates  à  la  fois  ;  par  les  styles  et  les  stig¬ 
mates  ,  les  ovaires  restant  libres  ;  et  enfin  par 
les  stigmates  seuls.  Lorsque  plusieurs  carpelles 
verticillés  se  soudent  ensemble  par  les  ovaires 
seulement,  il  en  résulte  un  ovaire  en  apparence 
unique ,  à  plusieurs  styles  et  à  plusieurs  loges 
ou  cavités  (ovaire  multiloculaire) ,  si  les  deux 
bords  rentrants  de  chaque  carpelle  se  réunis¬ 
sent  au  centre ,  à  une  seule  loge  au  contraire 
(uniloculaire) ,  si  les  bords  de  chaque  carpelle 


ne  s’unissent  qu’avec  ceux  des  carpelles  voisins, 
sans  converger  vers  le  centre. 

L’ovaire  peut  être  libre  ou  adhérent  au  ca¬ 
lice.  Dans  ce  dernier  cas,  on  11’aperçoit  au 
fond  de  la  fleur  que  le  style  et  le  stigmate ,  mais 
au-dessous  est  un  renflement  parliculier,  dis¬ 
tinct  du  sommet  du  pédoncule  ;  c’est  l’ovaire 
qui  fait  corps  avec  le  tube  du  calice ,  lequel  est 
nécessairement  alors  monosépale. 

Il  arrive  souvent  qu’il  y  a  au-dessus  de  l’o¬ 
vaire  un  disque  d’où  naissent  les  pétales  et  les 
étamines  ;  dans  ce  cas ,  on  dit  de  celles-ci  qu’elles 
sont  épigynes  (sur  l’ovaire).  Lorsque  les  éta¬ 
mines  adhèrent  avec  les  parois  du  calice,  elles 
sont  périgynes  (autour  de  l’ovaire).  Si  elles  ne 
contractent  aucune  adhérence  avec  le  calice , 
l’ovaire  étant  libre ,  elles  sont  hypogynes  (sous 
l’ovaire).  Les  étamines  sont  souvent  portées 
par  la  corolle,  qui,  dans  ce  cas,  est  mono¬ 
pétale. 

Les  enveloppes  florales  peuvent  offrir  dans 
leur  forme  d’assez  grandes  variations.  Le  calice 
monosépale  peut  être  en  forme  de  tube ,  d’ou¬ 
tre  ,  de  cloche ,  etc. ,  ou  bien  bilabié  (à  deux 
lèvres),  irrégulier,  etc.  La  corolle  monopétale 
peut  être  de  même  tubuleuse,  campanulée, 
infundibuliforme  (ou  en  entonnoir),  étoilée, 
rotacée  ou  en  roue ,  labiée  ou  à  deux  lèvres 
(fig.  21) ,  personnée  ou  en  forme  de  mufle  ou 
de  masque ,  etc.  La  corolle  polypétale  peut 
être  cruciforme  (fig.  34),  c’est-à-dire  com¬ 
posée  de  pétales  à  onglets  allongés  et  disposés 
en  croix;  rosacée  (fig.  43) ,  c’est-à-dire  com¬ 
posée  de  pétales  à  onglets  courts,  étalés  en 
rosace ,  comme  dans  la  rose  ;  caryophyllèe 
(.fig.  36) ,  ou  formée  de  cinq  pétales  à  onglets 
allongés  et  cachés  par  le  calice,  comme  dans 
l’œillet;  papilionacée  (fig.  22),  c’est-à-dire 
composée  de  cinq  pétales  irréguliers ,  dont  la 
réunion  imite  grossièrement  un  papillon  qui 
aurait  ses  ailes  étendues.  De  ces  cinq  pétales , 
l’un  est  supérieur  et  ordinairement  relevé,  on 
le  nomme  étendard  ;  deux  sont  inférieurs  et  le 
plus  souvent  soudés  l’un  à  l’autre  par  leurs 
bords  ;  ils  forment  la  carène ,  ainsi  nommée 
parce  qu’elle  représente  l’avant  d’une  nacelle; 
enfin  les  deux  derniers  sont  latéraux  et  se  nom¬ 
ment  les  ailes. 

Les  étamines  peuvent  être  inégales  en  lon¬ 
gueur.  On  dit  qu’elles  sont  didynames ,  quand 
sur  quatre  étamines ,  il  y  en  a  deux  plus  lon¬ 
gues  que  les  deux  autres ,  et  télradynames , 
quand  sur  six  il  y  en  a  quatre  plus  longues. 

Le  fruit  est ,  à  proprement  parler,  l’ovaire 
accru  et  parvenu  à  maturité  ,  après  la  fécon¬ 
dation;  mais  on  donne  aussi,  par  extension, 
ce  nom  à  l’ovaire  et  aux  enveloppes  florales , 
lorsque  le  tout  est  soudé  en  une  seule  masse , 
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et  môme  à  l’ensemble  des  ovaires  qui  ont  pu 
s’entregreffer  par  suite  de  leur  rapprochement 
dans  une  même  fleur ,  ou  dans  plusieurs  fleurs 
portées  sur  un  même  pédoncule.  On  distingue 
quatre  choses  dans  un  fruit  :  le  péricarpe ,  ou 
l’enveloppe  du  fruit,  les  graines,  le  placenta 
et  le  funicUle.  Le  placenta  est  une  sorte  de 
bourrelet  saillant  à  l’intérieur  du  péricarpe ,  et 
auquel. les  graines  sont  attachées  5  le  funicule 
est  le  filet  au  moyen  duquel  la  graine  adhère 
au  placenta.  Lorsqu’un  péricarpe  s’ouvre  de 
lui-même  et  se  rompt  en  plusieurs  parties  à  la 
maturité  pour  laisser  sortir  les  graines,  on  dit 
qu'il  est  déhiscent  -,  quand  il  ne  s’ouvre  point , 
on  le  dit  indéhiscent.  Les  différentes  pièces 
dans  lesquelles  se  sépare  le  péricarpe  déhiscent 
se  nomment  valves.  On  distingue  parmi  un 
grand  nombre  d’espèces  de  fruits,  la  gousse  ou 
le  légume (fig.  23),  qui  est  un  fruit  sec,  allongé, 
à  une  seule  ioge  et  à  deux  valves  $  la  capsule , 
qui  est  un  péricarpe  sec  et  déhiscent ,  ordinai¬ 
rement  à  plusieurs  loges  \  la  silique  (fig.  24), 
qui  est  une  capsule  à  deux  loges,  à  placentas 
pariétaux ,  séparés  par  une  cloison  membra¬ 
neuse,  en  sui  te  que  les  graines  forment  dans 
chaque  loge  deux  séries  distinctes  :  on  lui 
donne  le  nom  de  silicule ,  quand  elle  n’est 
guère  plus  longue  qu’elle  n’est  large  (fig.  25). 
La  baie  est  un  fruit  succulent,  dont  les  graines 
deviennent  libres  lorsqu’elles  sont  mûres  et 
restent  détachées  au  milieu  d’une  pulpe.  La 
drupe  est  un  fruit  charnu ,  qui  renferme  à  l’in¬ 
térieur  un  noyau ,  ou  une  loge  à  enveloppe  dure 
(la  cerise ,  la  prune )  ;  la  pomme  (fig.  26)  est  un 
fruit  charnu ,  couronné  par  les  restes  du  calice , 
renfermant  plusieurs  loges  distinctes  à  parois 
cartilagineuses. 

La  graine  contenue  dans  la  cavité  du  péri¬ 
carpe,  renferme  elle-même,  dans  des  enve¬ 
loppes  ou  téguments ,  l’embryon  ou  le  rudi¬ 
ment  d’une  plante  nouvelle.  Il  y  a  quelquefois 
avec  l’embrvon  un  pèrisperme ,  masse  de  tissu 
cellulaire  qui  doit  servir  à  nourrir  l’embryon 
dans  les  premiers  moments  de  la  germination. 
L’embryon  estcomposéde  trois  parties  :  laradi- 
eule,  la  gemmule  et  les  cotylédons.  La  radicule 
est  la  partie  de  l’embryon  qui  s’allonge  en  des¬ 
cendant  pour  former  la  racine.  La  gemmule  est 
la  partie  de  l’embryon  qui  tend  à  monter  pour 
former  la  tige.  Les  cotylédons  sont  les  rudi¬ 
ments  des  premières  feuilles  de  l’embryon , 
déjà  visibles  dans  la  graine.  Us  sont  insérés 
latéralement  au  point  où  naît  la  gemmule.  Ils 
diffèrent  constamment  de  forme,  de  consis¬ 
tance  et  d’aspect  avec  les  véritables  feuilles  de 
la  plante.  Tant  qu’ils  restent  renfermés  dans 
les  téguments  ou  cachés  sous  terre ,  ils  sont 
comme  étiolés-,  mais  aussitôt  qu'ils  éprouvent 
le  contact  de  l’air  et  de  la  lumière ,  ils  grandis¬ 
sent,  deviennent  planes,  foliacés,  se  colo¬ 
rent  en  vert  et  prennent  alors  le  nom  de  feuilles 
séminales.  La  fig.  27  représente  une  graine  de 
haricot.  On  voit  (fig.  28)  l’embryon,  et  (fig.  29) 
le  même  dont  on  a  enlevé  un  des  cotylédons. 


[Section  II], 

Des  fàmille»  végétales.  —  Familles  des  renon¬ 
cules  ,  des  pavots ,  des  crucifères  et  des 

œillets. 

On  connaît  aujourd’hui  plus  de  soixante 
mille  espèces  de  végétaux.  En  groupant  en¬ 
semble  celles  de  ces  espèces  qui  ont  entre  elles 
une  analogie  marquée ,  on  en  a  fait  des  genres , 
et  en  réunissant  ensemble  les  genres  qui  se 
ressemblaient  beaucoup,  on  a  composé  des 
groupes  plus  étendus ,  appelés  ordres  ou  fa¬ 
milles,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  grands 
genres.  Les  familles,  groupées  à  leur  tour  d’a¬ 
près  quelque  caractère  général ,  ont  formé  les 
classes ,  qui  se  répartissent  entre  les  grandes 
divisions  des  plantes  dicotylédones ,  monoco- 
tylédones  et  acotylédones.  Nous  allons  faire 
connaître  quelques-unes  des  principales  fa¬ 
milles  ,  et  mentionner  les  genres  ou  espèces  les 
plus  remarquables  qu’elles  renferment. 

La  famille  des  renoncules  (ou  mieux  des 
RE.\Oi\cuLACÉEs),  se  compose  de  plantes  di¬ 
cotylédones  à  corolle  polypétale ,  et  à  étamines 
hypogynes ,  nombreuses  (fig.  30) ,  dont  le  fruit 
(fig.  31)  est  formé  de  plusieurs  ovaires  réunis 
en  tête  et  surmontés  chacun  d’un  style  et  d’un 
stigmate.  Cette  famille  renferme  une  multi¬ 
tude  de  genres  intéressants ,  les  clématites  odo¬ 
rantes  ,  les  anémones  au  calice  coloré ,  les  adon  is 
au  feuillage  finement  découpé ,  les  renoncules 
à  fleurs  jaunes ,  dont  une  variété  à  fleurs  dou¬ 
bles  est  connue  dans  nos  jardins  sous  le  nom 
de  bouton  d’or  ;  les  pieds  d’alouettes  aux  fleurs 
éperonuées  ;  les  pivoines ,  plantes  vivaces  à 
grandes  fleurs  rouges  ou  blanches ,  doublant 
facilement  par  la  culture  5  les  ancolies ,  les 
nigelles ,  les  aconits ,  etc. 

La  famille  des  pavots  (ou  des  papavéra- 
cées)  est  composée  de  plantes  dicotylédones , 
herbacées ,  à  feuilles  alternes ,  contenant  un  suc 
propre  laiteux ,  blanc  ou  jaunâtre.  Leurs  fleurs 
(fig.  32)  ont  un  calice  à  deux  sépales ,  caducs , 
c’est-à-dire  tombant  lors  de  l'épanouissement , 
une  corolle  de  quatre  pétales ,  des  étamines 
nombreuses  et  hypogynes ,  un  ovaire  libre  et 
simple  à  une  seule  loge,  divisé  par  des  demi- 
cloisons  ,  un  stigmate  formant  une  sorte  de  dis¬ 
que  rayonné.  Le  fruit  est  une  capsule  à  une 
loge  (fig.  33) ,  renfermant  un  grand  nombre 
de  graines  et  s'ouvrant  ou  par  la  séparation  des 
valves  ou  par  de  simples  trous  au-dessous  du 
stigmate. 

Les  principaux  genres  sont  :  les  pavots , 
auxquels  le  coquelicot  des  champs  appartient 
comme  espèce ,  et  parmi  lesquels  on  distingue 
le  pavot  d’orient  (ou  pavot  somnifère)  dont  le 
suc  fournit  l’opium ,  et  dont  les  graines  con¬ 
tiennent  une  huile  connue  sous  le  nom  d’œil¬ 
lette.  Ses  fleurs  sont  grandes,  blanches  ou 
purpurines ,  avec  une  tache  brune  à  la  base.  — 
La  chélidoine,  plante  herbacée  à  fleurs  jaunes 
en  croix,  dont  le  suc  est  jaune  de  safran  et 
caustique ,  et  dont  la  capsule  est  en  forme  de 
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silique.  —  La  fumeterre,  plante  médicinale  et 
d’ornement ,  dont  la  corolle  est  irrégulière , 
bilabiée  et  éperonnée  ;  les  étamines  sont  au 
nombre  de  six  et  disposées  en  deux  faisceaux. 
Ses  fleurs  sont  petites ,  jaunes  ou  rougeâtres 
et  disposées  en  épi. 

La  famille  des  crucifères  a  pour  carac¬ 
tères  un  calice  de  quatre  sépales  caducs ,  une 
corolle  de  quatre  pétales  onguiculés ,  opposés 
en  croix  (fig.  34)  ;  six  étamines  hypogynes  et 
télradynames ,  c’est-à-dire  dont  quatre  plus 
grandes  que  les  deux  autres  (fig.  35)  5  un 
ovaire  simple ,  libre ,  se  changeant  en  une  sili¬ 
que  (fig.  24).  A  la  base  des  étamines  et  sur  le 
réceptacle ,  on  voit  quatre  glandes ,  dont  une 
entre  chaque  paire  de  grandes  étamines ,  et 
une  plus  grande  sous  chaque  petite  étamine. 
Cette  famille  est  l’une  des  plus  naturelles  du 
règne  végétal,  et  l’une  de  celles  dont  nous  reti¬ 
rons  le  plus  d’aliments  sains  et  nourrissants. 
Les  graines  des  crucifères  contiennent  en 
outre  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
d’huile  grasse,  que  l’on  peut  obtenir  par  le 
moyen  de  la  pression. 

Les  principaux  genres  de  cette  famille  sont  : 
parmi  les  plantes  d’ornement,  les  giroflées,  les 
juliennes  à  fleurs  blanches  ou  couleur  de  lilas, 
ïalysson  (ou  corbeille  d’or)  dont  on  garnit  des 
vases ,  les  ibérides  dont  les  fleurs  blanches  se 
réunissent  en  touffes  d’un  effet  agréable.  Parmi 
les  plantes  médicinales ,  le  c ochléaria  dont  les 
feuilles  ont  une  saveur  âcre  et  amère  ;  parmi 
les  plantes  économiques ,  la  moutarde  ou  le 
sénevé,  dont  les  graines  forment  la  base  de  l’as¬ 
saisonnement  connu  sous  le  même  nom ,  et  le 
'pastel  dont  les  feuilles  fournissent  une  matière 
colorante  bleue ,  presque  absolument  identique 
avec  l’indigo.  Enfin,  parmi  les  plantes  pota¬ 
gères  ,  le  raifort  dont  les  racines  nous  donnent 
le  radis  et  la  petite-rave ,  et  les  choux  dont  les 
différentes  espèces  sont  si  connues  par  leurs 
usages,  savoir  :  le  navet,  dont  on  mange  la 
racine  ;  la  navette  et  le  colza ,  dont  les  graines 
fournissent  une  huile  grasse  5  le  chou  commun, 
dont  on  mange  les  feuilles  5  le  chou-rave,  dont 
la  tige  forme ,  au-dessus  au  collet ,  une  tête 
ou  un  tubercule  charnu  $  la  rave  proprement 
dite ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’espèce 
précédente,  et  qui  est  caractérisée  par  sa  racine 
tubéreuse ,  c’est-à-dire  par  un  tubercule  ou 
renflement  charnu  formé  au-dessous  du  col¬ 
let:  le  chou-fleur,  qui  n’est  qu’une  réunion  de 
pédoncules  chargés  de  fleurs  avortées ,  lesquels 
se  sont  entregreffés  et  sont  devenus  charnus. 

La  famille  des  caryophyllées  ou  des  œil¬ 
lets  se  compose  de  plantes  dicotylédones  her¬ 
bacées  ,  à  tiges  cylindriques  noueuses  et  arti¬ 
culées  ,  à  feuilles  simples ,  opposées  et  jointes 
deux  à  deux  par  la  base.  Les  fleurs  (fig.  36) 
offrent  un  calice  tantôt  monosépale  et  tubu¬ 
leux  ,  tantôt  polysépale  et  à  cinq  folioles  écar¬ 
tées.  La  corolle  est  de  cinq  pétales  à  longs 
onglets ,  et  à  lame  ordinairement  étalée.  Les 
étamines  (fig.  37)  sont  communément  au  nom¬ 


bre  de  dix ,  dont  cinq  sont  unies  aux  pétales , 
et  les  cinq  autres  libres  et  alternes  avec  eux. 
L’ovaire  est  libre ,  à  une  ou  plusieurs  loges , 
surmonté  de  deux  à  cinq  styles.  Le  fruit  (fig.  38) 
est  une  capsule  à  une  ou  plusieurs  loges  ren¬ 
fermant  plusieurs  graines,  et  s’ouvrant  au  som¬ 
met.  Les  graines  sont  attachées  à  un  placenta 
central. 

Les  principaux  genres  sont  :  parmi  les  plan¬ 
tes  d’ornement,  les  œillets,  les  lychnis,  dont  fait 
partie  la  croix  de  Jérusalem,  la  coquelourde  -, 
larmi  les  plantes  médicinales,  la  saponaire  ; 
tarmi  les  plantes  communes  de  nos  champs  , 
a  morgeline  ou  le  mouron  blanc  des  petits 
oiseaux ,  la  nielle  des  blés  à  fleurs  d’un  rouge 
vineux ,  dont  le  calice  est  à  cinq  lanières  qui 
se  prolongent  de  manière  à  dépasser  les  pé¬ 
tales. 

Le  lin  constitue  un  genre  extrêmement  voi¬ 
sin  de  la  famille  précédente ,  et  qui  est  remar¬ 
quable  par  la  symétrie  de  ses  fleurs,  dont  toutes 
les  parties  sont  au  nombre  de  cinq  ou  de  dix. 
Ces  fleurs  sont  d’un  joli  bleu  dans  le  lin  cul¬ 
tivé  ,  dont  les  graines  fournissent  une  huile 
très-employée  dans  les  arts ,  et  une  farine  qui 
est  d’un  usage  fréquent  en  médecine.  Tout  le 
monde  sait  que  c’est  avec  les  fibres  de  la  tige 
de  cette  plante ,  que  l’on  prépai  e  le  fil  de  lin , 
dont  on  fait  des  toiles. 

[Section  TU]  ■ 

Familles  des  malvacées  et  des  orangers ,  etc . 

—  Cotonnier.  —  Arbre  à  thé.  —  Camellia. 

—  Figne. 

La  famille  des  malvacées  renferme  des 
plantes  dicotylédones  herbacées  ou  des  arbres 
à  feuilles  alternes,  munies  de  stipules  (petites 
folioles  membraneuses)  à  leur  base.  Leurs  fleurs 
(fig.  40)  ont  un  calice  ordinairement  double , 
l’intérieur  monosépale  à  trois  ou  cinq  divisions, 
l’extérieur  polysépale  est  composé  d’un  nom¬ 
bre  variable  de  folioles.  La  corolle  est  formée 
généralement  de  cinq  pétales  hypogynes,  libres 
ou  soudés  à  leur  base,  et  roulés  en  spirale  avant 
leur  développement.  Les  anthères  sont  réni- 
formes  et  à  une  seule  loge.  Les  étamines  sont 
nombreuses  ,  monadelpnes  ,  réunies  en  une 
espèce  de  colonne.  L’ovaire  est  libre ,  à  plu¬ 
sieurs  styles  ou  stigmates,  et  le  fruit  se  com¬ 
pose  de  plusieurs  coques  réunies  en  forme 
d’anneau.  Les  graines ,  dont  le  tégument  est 
quelquefois  chargé  de  poils  cotonneux  (fig.  39), 
ont  des  cotylédons  foliacés  et  repliés  sur  eux- 
mêmes. 

Les  principaux  genres  de  cette  famille  sont  : 
les  mauves ,  et  les  guimauves ,  plantes  médi¬ 
cinales  ,  dont  on  extrait  un  suc  mucilagineux 
doué  de  propriétés  émollientes.  Ces  deux  gen¬ 
res  diffèrent  par  le  nombre  des  divisions  du 
calice  extérieur,  qui  est  de  trois  pour  le  pre¬ 
mier  et  de  cinq  à  neuf  pour  le  second.  Une 
des  espèces  de  guimauve  est  la  rose  trémière 
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de  nos  jardins.  Parmi  les  arbres  exotiques  de 
la  même  famille  sont  :  le  cotonnier ,  que  l’on 
cultive  dans  les  deux  Indes  et  en  Afrique,  et 
dont  les  graines  (fig.  39)  sont  enveloppées  d’un 
duvet  précieux,  qui  est  le  coton  ;  le  cacaoier 
originaire  du  nouveau  monde ,  et  dont  le 
fruit  porte  le  nom  de  cacao.  C’est  une  cap¬ 
sule  ovoïde,  terminée  en  pointe  à  son  sommet, 
et  longue  de  9  à  12  centimètres,  les  graines 
sont  de  la  grosseur  d'une  petite  fève;  c’est 
d’elles  que  l’on  retire  l’huile  grasse  et  solide  , 
appelée  beurre  de  cacao ,  et  c’est  avec  leur  sul>- 
stance  finement  broyée  que  l’on  fabrique  le 
chocolat.  Le  baobab  du  Sénégal,  le  plus  grand 
et  le  plus  gros  des  arbres  connus  ,  appartient 
encore  à  cette  famille;  son  tronc  a  quelque¬ 
fois  vingt  à  vingt -cinq  mètres  circonfé¬ 
rence. 

Les  tilleuls  forment  une  petite  famille  voi¬ 
sine  des  Malvacées  ;  ce  sont  des  arbres  à  feuilles 
alternes ,  simples  et  stipulées ,  à  petites  fleurs 
pourvues  de  nombreuses  étamines  libres ,  et 
ayant  leurs  pédoncules  soudés  avec  la  bractée 
qui  les  accompagne.  On  fait  en  médecine  des 
infusions  avec  la  fleur  de  tilleul ,  et  l’on  fabri¬ 
que  des  toiles  et  des  cordages  avec  les  fibres 
de  son  écorce,  qui  sont  remarquables  par  leur 
souplesse  et  leur  ténacité.  Les  érables  et  les 
marronniers  d'Inde  composent  deux  autres  pe¬ 
tites  familles  intéressantes  :  les  érables  sont  des 
arbres  à  feuilles  opposées  et  simples,  et  à  fleurs 
polygames ,  disposées  en  grappes  ;  leur  fruit 
est  formé  de  deux  capsules  comprimées,  et 
munies  d’ailes  membraneuses.  On  distingue 
comme  espèces  :  l’érable  jaspé,  l’érable  plane, 
le  sycomore,  etc.  Les  marronniers  d’Inde  sont 
des  arbres  à  feuilles  opposées  et  palmées ,  et  à 
fleurs  disposées  en  grappes  dressées  et  pyra¬ 
midales;  leurs  fruits  sont  des  capsules  épineu¬ 
ses,  à  trois  loges  (dont  une  ou  deux  avortent 
souvent)  et  qui  contiennent  chacune  une  ou 
deux  grosses  graines,  à  tégument  brun  et  lisse. 
Remarquables  par  leur  port  et  la  beauté  de 
leurs  fleurs ,  ces  arbres  font  l’ornement  de  nos 
jardins  et  de  nos  promenades. 

Les  orangers  sont  des  arbres  ou  arbris¬ 
seaux  élégants ,  originaires  des  pays  chauds , 
dont  les  feuilles  sont  alternes ,  d’un  beau  vert, 
et  munies  de  petites  glandes  transparentes; 
dont  les  fleurs  sont  odorantes,  et  ont  des  éta¬ 
mines  nombreuses  polyadelphes ,  et  dont  le 
fruit  est  pulpeux  et  se  sépare  en  autant  de 
parties  qu’il  y  avait  de  loges  à  l’ovaire.  Sous 
le  nom  général  d’oranger  ,  on  comprend 
comme  espèces  tous  les  arbres  odoriférants , 
que  l’on  appelle  communément  orangers ,  li¬ 


moniers  ou  citronniers ,  cédratiers ,  pamplc- 
moussiers ,  etc. 

L 'arbre  à  thé ,  originaire  des  contrées  orien¬ 
tales  de  l’Asie ,  et  qui  croit  naturellement  en 
Chine  et  au  Japon,  est  un  arbrisseau  toujours 
vert,  dont  les  feuilles  sont  alternes  et  simples, 
les  fleurs  situées  à  l'aisselle  des  feuilles,  et  dont 
le  fruit  est  une  capsule  à  plusieurs  loges.  Le 
thé  n’est  autre  chose  qu’une  préparation  des 
feuilles  de  cet  arbre ,  que  l’on  a  desséchées , 
roulées  et  aromatisées  avec  différentes  plantes 
odoriférantes. 

Le  camellia  du  Japon ,  autre  arbrisseau 
toujours  vert,  qui  décore  aujourd’hui  nos  jar¬ 
dins  et  nos  salons,  est  remarquable  par  de 
grandes  fleurs,  d’un  rouge  éclatant,  quelque¬ 
fois  blanches  ou  panachées,  qui  doublent  avec 
facilité  et  rivalisent  en  quelque  sorte  avec  nos 
belles  espèces  de  roses.  Ces  fleurs,  lorsqu’elles 
sont  simples  ,  présentent  un  calice  à  cinq  di¬ 
visions  profondes  ,  environné  d’écailles  imbri¬ 
quées,  une  corolle  de  cinq  pétales,  et  des  éta¬ 
mines  nombreuses,  dont  les  filets  sont  soudés 
par  leur  base. 

Les  vignes  sont  des  arbustes  sarmenteux 
et  grimpants,  ayant  les  feuilles  stipulées,  alter¬ 
nes  et  opposées  aux  pédoncules  qui  se  chan¬ 
gent  quelquefois  en  vrilles  (longs  filets  con¬ 
tournes).  Leurs  fleurs  sont  disposées  en  grap¬ 
pes  ;  elles  ont  un  calice  très-court,  une  corolle 
de  quatre  à  cinq  pétales  souvent  adhérents 
par  le  sommet ,  cinq  étamines  opposées  aux 
pétales ,  un  ovaire  libre.  Le  fruit ,  que  l’on 
nomme  raisin ,  est  une  baie  à  une  loge,  ren¬ 
fermant  de  une  à  cinq  graines  osseuses.  La 
vigne  est  originaire  d’Asie;  le  suc  que  l'on 
extrait  par  l’expression  des  raisins  mûrs  porte 
le  nom  de  moût.  Il  fournit  le  vin,  lorsqu  on  le 
laisse  fermenter  jusqu'à  un  certain  point  où 
sa  saveur  sucrée  se  fait  encore  reconnaître;  il 
donne  le  vinaigre ,  quand  cette  saveur  est  de¬ 
venue  très-acide.  Par  la  distillation  du  vin , 
on  obtient  une  liqueur  spiritueuse ,  que  l’on 
appelle  eau-de-vie  quand  elle  est  faible,  et  es¬ 
prit  de  vin  ou  alcool  lorsque,  par  des  distilla¬ 
tions  successives,  elle  est  devenue  plus  inflam¬ 
mable,  plus  légère  et  plus  forte. 

Les  géraniums  composent  une  petite  famille 
à  laquelle  appartiennent  plusieurs  plantes  de 
nos  jardins  et  de  nos  campagnes  :  leurs  fleurs 
ont  une  corolle  régulière  à  cinq  pétales,  dix 
étamines  monadelpnes ,  et  un  ovaire  à  cinq 
loges,  surmonté  d’un  style  allongé  que  termi¬ 
nent  cinq  stigmates.  On  rapproche  des  géra¬ 
niums  les  capucines  et  balsamines ,  aux  fleurs 
irrégulières  et  éperonnées. 
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o 

[Sectiou  I].  - 

Famille  des  légumineuses. 

La  famille  des  légumineuses  est  l’une  des 
plus  naturelles,  des  plus  nombreuses  et  par 
conséquent  des  plus  importantes  du  règne  vé¬ 
gétal.  Son  principal  caractère  consiste  dans  la 
nature  du  fruit ,  qui ,  dans  toutes  les  espèces , 
est  une  gousse  ou  un  légume  (fig.  23).  Elle 
comprend  un  nombre  considérable  de  genres 
que  l’on  a  divisés  en  trois  tribus ,  d’après  la 
structure  de  la  fleur,  dont  la  corolle  est  tantôt 
irrégulière  et  papilionacée  (fig.  41) ,  tantôt 
plus  ou  moins  régulière,  et  tantôt  manque 
entièrement.  Cette  famille  appartient  à  la 
classe  des  plantes  dicotylédones ,  à  corolle 
polypétale  et  à  étamines  périgynes  5  on  y  trouve 
réunis  des  végétaux  herbacés ,  des  arbustes 
ou  arbrisseaux ,  et  des  arbres  d’une  haute  sta¬ 
ture;  leurs  feuilles  sont  alternes,  munies  de 
stipules ,  et  ordinairement  composées. 

La  première  tribu  renferme  tous  les  genres 
à  corolle  papilionacée  ;  leur  calice  est  mono¬ 
sépale  ,  leur  corolle  formée  de  cinq  lobes  irré- 
uliers  (fig.  41);  les  étamines  sont  au  nombre 
e  dix,  ordinairement  diadelphes,  neuf,  for¬ 
mant  un  seul  faisceau,  et  la  dixième  étant  iso¬ 
lée  (fig.  42) ,  quelquefois  monadelphes ,  ou 
toutes  les  dix  réunies  ;  ce  dernier  cas  a  lieu 
dans  le  cytise  et  le  genêt.  Dans  le  premier  cas , 
les  neuf  étamines  soudées  forment  un  tube 
fendu  d’un  côté ,  et  l’étamine  solitaire  est  pla¬ 
cée  de  manière  à  remplir  la  fente.  C’est  à 
cette  tribu  qu’appartiennent  un  grand  nombre 
de  nos  plantes  potagères,  telles  que  le^ot's,  le 
haricot,  la  fève ,  la  lentille,  dont  les  graines 
farineuses  servent  à  la  nourriture  de  l’homme  ; 
beaucoup  de  plantes  à  fourrage  ,  comme  la 
luzerne,  la  vesce,  le  trèfle ,  le  sainfoin,  la  fè- 
verolle,  etc.  ;  quelques  plantes  employées  dans 
les  arts ,  telles  que  l 'indigotier,  dont  les  feuilles 
servent  à  préparer  la  matière  colorante  nom¬ 
mée  indigo ,  et  le  genêt  des  teinturiers ,  qui 
donne  une  couleur  jaune  assez  vive  ;  le  genêt 
d’Espagne  est  cultivé  dans  nos  jardins  comme 
plante  d’ornement.  La  réglisse,  plante  médi¬ 
cinale,  appartient  aussi  à  cette  famille,  ainsi 
que  les  arbustes  et  arbres  suivants,  que  l’on 
cultive  pour  l’ornement  des  jardins  et  des 
parcs  :  le  baguenaudier,  dont  les  gousses  d’un 
vert  rougeâtre ,  en  forme  de  vessies ,  sont  rem¬ 
plies  d’air  qui  se  dégage  avec  bruit  quand  on 
les  presse  vivement  entre  les  doigts  ;  le  robinia 
ou  faux  acacia,  auquel  on  donne  communé¬ 
ment  le  nom  d’acacia ,  et  qui  a  des  feuilles  ailées 
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et  des  fleurs  blanches  en  grappes  pendantes  ; 
le  cytise  des  Alpes  ou  faux  ébénier,  dont  les 
fleurs  sont  pareillement  disposées  en  grappes 
pendantes,  mais  sont  de  couleur  jaune. 

La  seconde  tribu  des  légumineuses  renferme 
un  certain  nombre  de  genres  à  corolle  régu¬ 
lière  ,  et  tous  exotiques  ;  tels  que  le  gaînier  ou 
arbre  de  Judée ,  dont  les  fleurs  roses  naissent 
immédiatement  sur  le  bois  avant  le  développe¬ 
ment  des  feuilles  ;  le  févier  aux  longues  épines 
rameuses  et  aux  feuilles  bipennées;  la  casse, 
plante  médicinale ,  dont  les  feuilles  et  les  fruits 
produisent  le  séné ;  le  bois  de  Campêche  et  le 
bois  du  Brésil ,  qui  sont  de  couleur  rouge  ou 
brune,  et  que  l’on  emploie  dans  la  teinture. 

A  la  troisième  tribu  appartiennent  les  genres 
sans  corolle,  à  calice  double,  et  dont  les  éta¬ 
mines  sont  libres.  Tels  sont  V acacia  véritable , 
à  fleurs  polygames ,  et  à  feuilles  doublement 
pennées  ;  c’est  de  lui  que  l’on  retire  la  gomme 
arabique  ;  etle  mimosa  ou  la  sensitive,  végétal  si 
remarquable  par  les  mouvements  singuliers  et 
très-marqués  qu’exécutent  ses  folioles,  lors¬ 
qu’on  les  touche  légèrement. 

A  côté  des  légumineuses  viennent  se  placer 
les  térébinthacées,  autre  famille  de  plantes, 
qui  est  remarquable  par  le  grand  nombre  de 
substances  résineuses  et  balsamiques  que  four¬ 
nissent  les  arbres  qu’on  y  rapporte ,  tous  étran¬ 
gers  à  nos  climats.  Elle  se  distingue  de  la  fa¬ 
mille  précédente  par  la  régularité  de  sa  corolle , 
ses  étamines  toujours  libres,  par  le  manque  de 
stipules  à  la  base  des  feuilles ,  et  par  la  nature 
de  son  fruit ,  qui  est  une  drupe  sèche  et  suc¬ 
culente.  Les  principaux  genres  sont  :  les  tèrè- 
binthes  ou  pistachiers ,  dont  une  espèce  donne 
les  amendes  vertes  qu’on  nomme  pistaches , 
une  autre  la  térébenthine;  V acajou,  dont  le 
tronc  fournit  un  bois  si  beau  et  si  connu  ;  le 
manguier,  dont  les  fruits  se  mangent  ;  les  bal- 
samiers ,  qui  fournissent  le  baume ,  la  myrrhe 
et  les  encens,  etc. 

Les  noyers  forment  une  autre  petite  fa¬ 
mille  qui  se  rapproche  beaucoup  des  térébin¬ 
thacées  ,  dont  elle  a  fait  longtemps  partie.  Ils 
en  diffèrent  en  ce  qu’ils  ont  l’ovaire  soudé  au 
calice;  que  leurs  fleurs  sont  monoïques,  les 
mâles  étant  eu  chatons  allongés  et  les  femelles 
solitaires  à  l’extrémité  des  rameaux  ;  et  enfin 
parce  qu’ils  ont  pour  fruit  une  drupe  sèche 
que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  noix. 

[Section  XIX]. 

Famille  des  rosacées. 

Les  rosacées  appartiennent,  comme  les 
légumineuses,  à  la  classe  des  plantes  dicoty¬ 
lédones  polypétales ,  à  étamines  périgynes. 
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Celte  grande  famille  se  compose  de  végétaux 
herbacés  ou  ligneux,  dont  les  feuilles  sont 
alternes  et  stipulées  à  la  base,  et  qui  présen¬ 
tent  dans  l’organisation  de  leurs  Heurs  ce  ca¬ 
ractère  général  :  un  calice  monosépale  à  cinq 
divisions,  étalé  ou  tubuleux;  une  corolle  de 
cinq  pétales  égaux  à  onglets  courts,  étalés  en 
rose,  insérés  sur  le  calice  à  l’orifice  de  son 
tube ,  et  alternes  avec  les  divisions  de  son 
limbe;  des  étaminesordinairement  nombreuses 
(vingt environ),  placées  sur  le  calice (tig.  43): 
un  pistil  forme  d’un  ou  de  plusieurs  carpelles, 
libres  ou  adhérents  au  calice,  surmontés  cha¬ 
cun  d’un  style  et  d’un  stigmate  simple  (ûg.  44). 
Le  fruit  varie  beaucoup  de  forme  et  de  consis¬ 
tance.  C’est  sur  les  variations  de  structure  du 
pistil  et  du  fruit  que  sont  fondées  les  divisions 
de  la  famille  des  rosacées  en  plusieurs  tribus, 
dont  nous  ferons  connaître  les  plus  impor¬ 
tantes. 

Dans  une  première  tribu ,  celle  des  fraisiers , 
le  calice  est  étalé,  et  les  carpelles  en  grand 
nombre  se  groupent  sur  un  réceptacle  central , 
épais  et  charnu;  les  fruits  ressemblent  à  de 
petites  graines  ou  à  de  petites  drupes  réunies 
en  tête  à  la  surface  d’une  pulpe.  Les  princi¬ 
paux  genres  de  cette  tribu  sont  :  le  fraisier 
proprement  dit,  dont  les  graines  sont  réunies 
sur  un  réceptacle  pulpeux,  qui  constitue  la 
partie  du  fruit  que  l’on  mange  ;  et  la  ronce , 
dont  le  fruit  est  composé  de  petites  drupes , 
serrées  inlimément  les  unes  contre  les  autres , 
et  réunies  sur  un  réceptacle  conique  :  une  des 
espèces  de  ce  genre  est  le  framboisier. 

une  seconde  tribu  renferme  toutes  les 
espèces  qui  diffèrent  des  précédentes  en  ce 
que  les  carpelles  qui  composent  le  fruit  se 
réduisent  à  un  seul  ;  ce  fruit  est  une  drupe 
charnue  contenant  un  seul  noyau,  à  une  ou 
deux  graines.  Les  plantes  de  cette  tribu  sont 
des  arbres  ou  des  arbustes  à  feuilles  simples , 
à  fleurs  blanches  ou  rosées,  ayant  un  ovaire 
simple  ,  libre  et  surmonté  d’un  style.  Tels 
sont  :  Y  amandier ,  le  prunier ,  Y abricotier,  le 
cerisier ,  etc. 

Le  fruit  de  Y amandier  porte  le  nom  parti¬ 
culier  d’amande;  c’est  une  drupe  presque  sèche 
et  recouverte  d’un  duvet  court.  On  en  dis¬ 
tingue  deux  variétés  :  la  première  a  des  graines 
douces,  et  la  seconde  des  graines  amères.  Les 
côtes  de  Barbarie  et  le  midi  de. la  France  nous 
fournissent  les  amandes  douces,  qu’on  sert 
sur  nos  tables ,  et  avec  lesquelles  on  prépare 
le  sirop  d’orgeat;  elles  reuierment  une  huile 
grasse  et  adoucissante.  Les  amandes  amères 
contiennent  de  l'acide  prussique,  l'un  des  plus 
violents  poisons,  qui  existent  dans  les  végétaux. 

Le  prunier  domestique  est  originaire  des 
environs  de  Damas.  Les  prunes  bien  mures 
forment  un  des  fruits  les  plus  délicieux  de  nos 
climats.  Séchées  au  soleil ,  après  avoir  été 
passées  au  four,  elles  constituent  les  pruneaux, 
qui  sont  à  la  fois  un  aliment  et  un  médicament. 
Ou  voit  souvent  suinter  du  trou'  T  des  bran- 
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ches  des  vieux  pruniers  une  matière  visqueuse, 
qui  se  durcit  en  se  desséchant  et  fournit  une 
véritable  gomme. 

Le  pêcher  est  originaire  de  Perse  ;  il  a  le 
port  de  l’amandier  dont  il  ne  différé  que  par 
son  fruit.  On  en  distingue  plusieurs  variétés , 
les  pèches  communes,  les  pavies,  les  brugnons. 
Le  pêcher  se  cultive  dans  les  vignes  ou  dans 
les  jardins,  en  plein  vent  ou  en  espalier. 

L’abricotier  est  originaire  d’Arménie.  On 
prétend  qu’il  est  sauvage  aux  environs  de 
Montferrat  en  Piémont.  Ses  amandes  ont  une 
amertume  assez  prononcée  :  on  les  emploie 
pour  préparer  la  liqueur  qu'on  nomme  eau  de 
noyau. 

Le  cerisier,  originaire  de  l’ancien  royaume 
de  Pont,  fut  apporté  à  Rome  par  le  fameux 
Lucullus  en  680.  De  là  il  se  répandit  dans  le 
reste  de  l’Europe.  Le  merisier ,  qui  est  com¬ 
mun  dans  nos  bois,  en  est  une  espèce,  à  la¬ 
quelle  se  rapportent  les  variétés  connues  sous 
le  nom  de  guignes ,  et  de  bigarreaux.  C’est 
avec  les  merises  noires,  que  l'on  prépare  dans 
les  Vosges  et  la  Forêt-lS  oire  l’eau  de  cerises 
ou  le  kirschen-wasser,  qui  doit  sa  saveur  amère 
à  l’acide  prussique  qu’elle  renferme. 

La  troisième  tribu  est  celle  des  rosiers , 
dans  laquelle  le  calice  est  tubuleux  et  resserré 
à  son  orifice  en  forme  d’urne ,  de  manière  à 
cacher  les  carpelles  qui  semblent  former  un 
ovaire  adhérent.  Cependant  ces  ovaires  restent 
distincts  les  uns  des  autres  sur  la  paroi  interne 
du  calice ,  auquel  ils  ne  sont  attachés  que  par 
leur  partie  extérieure.  Ces  carpelles  forment 
autant  de  petites  graines  osseuses ,  recouvertes 
par  le  calice  qui  devient  charnu ,  et  simule 
alors  une  sorte  de  baie  ovoïde.  Parmi  les  ro¬ 
siers  on  distingue  Y églantier  ou  le  rosier  des 
haies ,  le  rosier  sauvage,  le  rosier  de  Provins, 
etc.  Au  nombre  des  espèces  cullivées  comme 
plantes  d’ornement  sont  le  rosier  du  Bengale , 
qui  fleurit  la  plus  grande  partie  de  l’année , 
le  rosier  à  cent  feuilles,  le  rosier  mousseux 
dont  toutes  les  parties  sont  recouvertes  de 
glandes  mousseuses ,  ie  rosier  des  quatre  sai¬ 
sons,  etc. 

La  quatrième  tribu  est  celle  des  rosacées 
dont  le  fruit  est  une  pomme  (ûg.  25).  Celte 
tribu,  qui  se  compose  d’arbres  et  d’arbrisseaux, 
nous  fournit  la  plupart  de  nos  fruits  à  pépins. 
Le  pistil  est  formé  de  plusieurs  carpelles  , 
ordinairement  cinq,  dont  chacun  porte  deux 
ovules  et  un  style  ;  ces  carpelles  sont  soudés 
entre  eux  et  avec  le  tube  du  calice ,  de  manière 
à  figurer  un  ovaire  simple ,  adhérent ,  à  plu¬ 
sieurs  styles.  Le  fruit  est  charnu,  couronné 
par  le  limbe  du  calice .  et  offre  dans  son  milieu 
des  loges  cartilagineuses  ou  osseuses ,  en  même 
nombre  que  les  carpelles  élémentaires.  Les 
principaux  genres  de  cette  tribu  sont  :  le  pom¬ 
mier,  le  poirier,  le  cognassier,  le  néflier, 
Y  alisier ,  le  sorbier .  etc. 

Le  pommier  est  l’objet  d’une  grande  culture 
dans  plusieurs  parties  de  la  F  rance  ;  il  remplace 
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la  vigne  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Nor¬ 
mandie  ,  de  la  Bretagne ,  de  la  Picardie ,  etc. 
C’est  de  lui  que  l’on  extrait  la  boisson  fer¬ 
mentée  qu’on  appelle  cidre;  de  celui-ci  l’on 
retire  par  la  distillation  une  eau-de-vie  moins 
estimée  que  celle  que  fournit  le  vin. 

Le  nombre  des  variétés  de  poirier  obtenues 
par  les  soins  du  cultivateur ,  et  que  l’on  pro¬ 
page  au  moyen  de  la  greffe,  est  extrêmement 
considérable.  C’est  à  la  culture  que  les  poires 
doivent  leur  saveur  douce  et  agréable  ;  dans 
l’état  sauvage,  elles  sont  d’une  âpreté  intolé¬ 
rable.  On  cultive  les  poiriers  non-seulement 
dans  les  jardins ,  mais  en  grand  sur  la  lisière 
des  champs  dans  beaucoup  de  provinces  de  la 
France.  On  prépare  avec  le  suc  qu’on  en 
exprime  une  boisson  fermentée  qui  porte  le 
nom  de  poiré. 

Le  cognassier  diffère  du  poirier  par  les  lo¬ 
ges  de  son  fruit,  qui  contiennent  plus  de  deux 
graines.  Les  coings  ne  peuvent  être  mangés 
crus,  à  cause  de  leur  saveur  âcre;  mais  on 
prépare  avec  eux  d’excellentes  gelées  et  des 
pâtes  très-recherchées. 

Le  néflier  croît  dans  les  forêts  de  la  France. 
On  le  cultive  dans  les  vergers ,  à  cause  de  son 
fruit.  Les  nèfles  ne  mûrissent  point  sur  l’arbre 
qui  les  porte  ;  on  les  cueille  encore  vertes ,  on 
les  étend  sur  de  la  paille,  et  elles  achèvent  de 
mûrir  pendant  l’hiver.  Ces  fruits  ne  sont  ni 
malsains  ni  indigestes. 

Les  alisiers  sont  des  arbrisseaux  épineux, 
dont  plusieurs  espèces  habitent  nos  climats. 
On  y  rapporte  l’aubépine  ou  épine  blanche , 
l’aubépine  de  Mahon  à  fleurs  roses,  l’aiou- 
chier,  l'amelanchier,  l’azerolier  et  le  buisson 
ardent,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  couleur 
écarlate  de  ses  fruits. 

Les  principales  espèces  de  sorbier  sont  le 
cormier  ou  sorbier  domestique,  et  le  sorbier 
des  oiseaux  à  fruit  d’un  rouge  de  corail.  Les 
fruits  du  sorbier  domestique,  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  cormes  ou  de  sorbes,  sont  de 
petites  poires  rougeâtres,  très -âpres  avant 
leur  parfaite  maturité,  mais  qui  se  ramollissent 
à  la  manière  des  nèfles  et  en  prenant  à  peu 
près  la  même  saveur.  Dans  les  campagnes ,  on 
en  retire  une  boisson  fermentée  analogue  au 
cidre.  On  cultive ,  dans  les  jardins ,  le  sorbier 
des  oiseaux,  à  cause  de  l’effet  qu’il  produit  en 
automne  par  ses  bouquets  de  fruits  d’un  rouge 
éclatant.  C’est  du  goût  que  beaucoup  d’oi¬ 
seaux  ont  pour  ses  fruits  que  l’arbre  a  tiré  son 
nom. 

[Section  III]. 

Myrtes.  —  Groseilliers. —  Cactus,  etc. 

11  existe  encore  d’autres  plantes  que  i’on 
range  dans  d’autres  tribus  parmi  les  rosacées , 
quoiqu’elles  paraissent  s’éloigner  beaucoup  de 
celles  que  nous  venons  de  décrire;  telles  sont 
les  spirées,  la  sanguisorbe ,  Yaigremoine  et  la 
pimprenelle. 
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A  côté  des  rosacées ,  se  placent  les  familles 
des  myrtes  et  des  groseilliers,  et  celles  des 
plantes  grasses  nommées  cactus,  joubarbes  et 
saxifrages.  Les  myrtes  sont  des  arbrisseaux 
élégants,  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  régu¬ 
lières,  ayant  la  corolle  et  les  étamines,  qui 
sont  nombreuses ,  placées  sur  le  calice.  A  la 
famille  des  myrtes  appartiennent  le  géro/lier, 
dont  les  boutons  sont  connus  sous  le  nom  de 
clous  de  gérofle,  et  employés  comme  aromate, 
le  grenadier  commun  aux  fleurs  d’un  beau 
rouge ,  le  seringa  odorant  des  jardins ,  et  le 
métrosidéros  aux  fleurs  d’un  rouge  foncé,  ran¬ 
gées  autour  du  pédoncule  en  forme  de  gou¬ 
pillon  ,  et  dont  les  étamines  sont  longues  et 
saillantes. 

Les  groseilliers  sont  des  arbustes  dont  les 
fruits  sont  des  baies ,  bien  connues  par  l’usage 
que  l’on  en  fait  comme  aliment.  Les  cactus  ou 
cierges  sont  des  plantes  grasses  remarquables 
par  la  beauté  de  leurs  fleurs  et  la  singularité 
de  leurs  tiges,  qui  sont  tantôt  globuleuses, 
tantôt  cylindriques  ou  anguleuses ,  tantôt  for¬ 
mées  d’articulations  superposées.  Elles  sont 
dépourvues  de  véritables  feuilles,  qui  sont 
remplacées  par  de  petits  faisceaux  d’aiguil¬ 
lons.  Les  principales  espèces  sont  :  la  raquette, 
composée  de  plaques  articulées ,  le  melon  épi¬ 
neux  ,  le  cierge  du  Pérou ,  le  serpentin ,  etc. 

Les  joubarbes  sont  des  plantes  herbacées, 
à  feuilles  simples  et  charnues ,  à  fleurs  réguliè¬ 
res  ,  ayant  des  pétales ,  des  étamines  et  des 
ovaires  en  nombre  égal  à  celui  des  divisions 
du  calice ,  et  quelquefois  en  nombre  double. 
Les  saxifrages  sont  des  plantes  médicinales  et 
d’ornement,  dont  les  feuilles  sont  aussi  quel¬ 
quefois  épaisses ,  et  dont  le  fruit  est  une  cap¬ 
sule  terminée  ordinairement  par  deux  cornes 
divergentes.  On  rapproche  de  ce  genre  l’hy- 
drangea  ,  dont  V hortensia,  si  commun  aujour¬ 
d’hui  dans  nos  jardins,  est  une  espèce.  La  plu¬ 
part  des  fleurs  de  l’hortensia  sont  stériles ,  et 
formées  presque  en  totalité  de  bractées  péta- 
liformes. 

[Section  IV]. 

Familles  des  ombellifères  et  des  rubiacèes. 

La  famille  des  ombellifères  fait  partie  de  la 
classe  des  dicotylédones  polypétales  à  étamines 
épigynes.  Elle  se  compose  de  plantes  herbacées 
à  tige  fistuleuse ,  à  feuilles  alternes  engainan¬ 
tes,  ordinairement  découpées  ou  décomposées 
en  folioles ,  à  fleurs  disposées  en  ombelles  sim¬ 
ples  ou  composées  -,  à  la  base  de  ces  assembla¬ 
ges  de  fleurs  ,  se  trouvent  souvent  plusieurs 
petites  folioles  formant  une  collerette  que  l’on 
nomme  involucre.  Chaque  fleur  (fig.  45)  se 
compose  d’un  calice  adhérent  avec  l’ovaire,  et 
dont  le  limbe  est  enfler  ou  à  cinq  dents  ;  d’une 
corolle  de  cinq  pétales  insérés  sur  l’ovaire,  de 
cinq  étamines  épigynes  alternes  avec  les  péta¬ 
les;  d’un  ovaire  à  (leux  loges  renfermant  cha¬ 
cune  un  seul  ovule,  et  de  deux  styles  diver- 


68 


77"e  SEMAINE. 


gents.  Cet  ovaire  est  surmonté  d’un  disque 
formant  deux  mamelons  qui  se  confondent 
avec  la  base  des  deux  styles.  Le  fruit  (fig.  46) 
est  composé  de  deux  parties,  semblables  à  des 
graines ,  et  qui  se  séparent  de  bas  en  haut  à  la 
maturité. 

Parmi  les  genres  nombreux  qui  composent 
cette  famille,  nous  citerons  :  1  e  boucage,  dont 
une  espèce  est  l’anis,  plante  médicinale  et  éco¬ 
nomique;  le  fenouil  ;  Vache ,  dont  les  espèces 
les  plus  connues  sont  le  persil  et  le  céleri ;  le 
cerfeuil ,  dont  les  feuilles  servent  d’assaisonne¬ 
ment  j  la  ciguë,  plante  remarquable  par  son 
suc  vénéneux  ;  le  panais  et  la  carotte ,  dont  les 
racines  succulentes  servent  d’aliment;  V angé¬ 
lique,  dont  les  tiges  blanchies  et  confites  au 
sucre  forment  une  conserve  d'un  goût  agréa¬ 
ble;  la  grande  berle,  dont  les  feuilles  se  trou¬ 
vent  souvent  mêlées  avec  le  cresson  de  fontaine 
dans  les  salades;  la  férule  et  la  livêche  officina¬ 
les,  enfin  le  publècre  et  le  panicaut,  dont  on 
cultive  quelques  espèces  comme  plantes  d’or¬ 
nement. 

La  famille  des  rubiacées  appartient  à  la 
classe  des  dicotylédones  monopétales  à  éta¬ 
mines  épigynes.  Elle  renferme  des  plantes  her¬ 
bacées,  des  arbustes  et  des  arbres  (surtout  dans 
les  genres  exotiques  qui  sont  très-nombreux). 
Ces  végétaux  ont  des  feuilles  entières,  verti- 
cillées  ou  opposées  avec  stipules ,  et  des  fleurs 
(fig.  47)  composées  d’un  calice  adhérent  à 
l’ovaire ,  d’une  corolle  régulière  à  quatre  ou 
cinq  divisions,  insérée  sur  l’ovaire,  d’étamines 
en  même  nombre ,  alternes  avec  ces  divisions , 
et  d’un  ovaire  à  deux  ou  un  plus  grand  nombre 
de  loges.  Le  fruit,  couronné  par  le  limbe  du 
calice  persistant,  est  tantôt  formé  de  deux 
petites  coques  accolées,  tantôt  c’est  une 
capsule  ou  une  baie.  Les  graines  sont  pour¬ 
vues  d’un  périsperme  corné,  très-volumi¬ 
neux. 

C’est  à  cette  famille  qu’appartiennent  les 
enres  suivants  :  le  caille-lait  ,  plante  her- 
acée  à  feuilles  linéaires  et  verticillées ,  et  à 
fleurs  blanches  ou  jaunes  ,  offrant  une  corolle 
rosacée  à  quatre  lobes  aigus  ;  cette  plante  est 
commune  dans  nos  contrées  ;  une  de  ses 
espèces  est  connue  vulgairement  sous  le  nom 
de  grateron ,  à  cause  des  crochets  recourbés 
dont  ses  tiges ,  ses  feuilles  et  ses  fruits  sont 
hérissés.  —  Le  rubia  ou  la  garance ,  dont  la 
racine  fournit  une  couleur  rouge  à  l’art  de  la 
teinture.  —  Le  cafier  ou  café  d'Arabie , 

(  fig.  48  ) ,  dont  le  fruit  est  une  baie  de  la 
grosseur  et  de  la  couleur  d’une  petite  merise 
(  fig.  49  ) ,  contenant  deux  graines  planes  et 


sillonnées  d’un  côté,  convexes  de  l’autre.  Ces 
graines ,  qui  constituent  le  café  du  commerce, 
sont  formées  par  un  périsperme  corné  très- 
volumineux  entourant  un  petit  embryon.  — 
Les  cinchona  du  Pérou ,  dont  l’écorce  fournit 
le  quinquina  que  la  médecine  emploie  comme 
fébrifuge.  —  Les  ipécacuanha  dont  les  racines 
fournissent  la  poudre  de  ce  nom,  que  l’on 
emploie  comme  émétique. 

Le  cafier  ou  caféier  est  originaire  de  la 
Haute-Éthiopie,  d’où  il  a  été  transporté  en 
Arabie  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Les 
environs  de  la  ville  de  Moka,  dans  la  province 
d'Yemen,  sont  les  lieux  où  il  s’est  le  mieux 
acclimaté,  il  a  été  introduit  eu  Europe  vers  le 
commencement  du  siècle  dernier;  un  seul 
pied,  porté  par  les  Français  à  la  Martinique, 
est  devenu  la  souche  de  toutes  les  plantations 
qui  s’établirent  depuis  aux  Antilles,  d’où  pro¬ 
vient  presque  tout  le  café  qui  se  consomme 
maintenant  en  Europe. 

A  côté  des  rubiacées ,  se  place  la  famille  des 
chèvre-feuilles,  qui  renferme  des  arbris¬ 
seaux  à  feuilles  opposées  sans  stipules,  et  à 
fleurs  disposées  en  corymbes,  entre  autres  :  le 
chèvre-feuille  des  jardins,  dont  la  corolle  est 
tubuleuse  et  à  cinq  divisions  un  peu  inégales  ; 
les  viornes ,  parmi  lesquelles  on  distingue  le 
laurier-tin  et  la  boule  de  neige ;  le  sureau  ,  le 
lierre  et  le  cornouiller. 

Après  les  chèvre-feuilles ,  on  peut  placer  la 
famille  des  valérianées,  composée  de  plantes 
herbacées  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  plus 
ou  moins  irrégulières,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  la  valériane  officinale ,  la  valériane 
rouge  des  jardins ,  et  la  mâche  ou  doucette , 
plante  potagère.  Après  les  valérianées ,  vien¬ 
nent  les  dipsacées  ,  famille  de  plantes  qui  a 
pour  types  le  dipsacus  ou  chardon  à  foulon , 
et  la  scabieuse  de  nos  jardins.  Ces  plantes  se 
rapprochent  beaucoup  par  le  port  des  compo¬ 
sées  ou  synanthérées  ,  dont  nous  parlerons 
dans  la  leçon  prochaine  ;  leurs  fleurs  sont  en 
effet  réunies  en  tête  sur  un  réceptacle  commun 
garni  d’écailles,  et  entourées  d’un  involucre 
commun;  mais  chacune  d’elles  a  son  petit  in¬ 
volucre  particulier,  et  ses  étamines  ont  leurs 
anthères  distinctes.  Les  capitules  (ou  têtes)  du 
chardon  à  foulon  sont  employés ,  lorsqu’ils  sont 
mûrs  et  secs ,  par  les  bonnetiers  et  les  fabri¬ 
cants  d’étoffes  de  laine  pour  peigner  leurs  tissus 
et  en  tirer  les  poils.  Le  dipsacus  des  bois  est 
remarquable  par  sa  tige  cannelée ,  d’un  mètre 
à  1  mètre,  30,  portant  des  feuilles  opposées , 
dont  les  bases  réunies  forment  un  godet  qui 
contient  souvent  plusieurs  décigrammes  d’eau. 
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18ME  LEÇON. 

[Section  I|.  - 

Famille  des  composées. 

La  famille  des  composées  ou  synanthé- 
rées  comprend  toutes  les  plantes  dicotylé¬ 
dones  ,  monopétales ,  à  étamines  épigynes ,  et 
à  anthères  réunies.  Ces  végétaux  sont  her¬ 
bacés  ou  ligneux ,  à  feuilles  le  plus  souvent  al¬ 
ternes,  et  à  fleurs  agrégées  d’une  manière  si 
intime ,  que  leur  assemblage  paraît  ne  former 
qu’une  seule  fleur.  Ces  fleurs  sont  très-petites, 
réunies  en  tête  et  serrées  étroitement  sur  un 
réceptacle  commun  qu’entoure  un  involucre 
de  plusieurs  folioles.  Chacune  d’elles  en  par¬ 
ticulier  offre  un  calice  adhérent  à  l’ovaire , 
dont  le  limbe  se  présente  sous  la  forme  de 
dents  ou  d’une  aigrette  qui  couronne  la  graine 
(  fig.  53  )  ;  une  corolle  monopélale ,  insérée  au 
sommet  de  l’ovaire,  tantôt  régulière,  tubu¬ 
leuse  et  à  cinq  dents,  auquel  cas  on  lui  donne 
le  nom  de  fleuron  (fig.  53),  tantôt  irrégulière 
et  déjetée  en  languette  d’un  côté  (  demi- fleu¬ 
ron,  fig.  51  )  5  cinq  étamines  alternes  avec  les 
divisions  de  la  corolle ,  et  dont  les  anthères 
sont  réunies  en  un  tube  qui  donne  passage  au 
pistil  5  un  ovaire  à  une  seule  graine ,  surmonté 
d’un  long  style  à  deux  stigmates.  Par  suite 
d’avortements  de  parties,  les  fleurs  peuvent 
être  mâles ,  femelles  ou  neutres.  Le  fruit  est 
une  simple  graine,  sans  périsperme,  recou¬ 
verte  immédiatement  du  péricarpe.  Cette 
raine  est  souvent  couronnée  d’une  aigrette, 
ur  le  réceptacle  on  trouve  fréquemment  à  la 
base  de  chaque  fleur  de  petites  écailles  ou  des 
poils  plus  ou  moins  nombreux.  La  famille  des 
composées  se  partage  en  trois  grandes  tribus  : 
les  sémi-flosculeuses ,  les  flosculeuses ,  et  les 
radiées. 

Dans  les  sémi-flosculeuses  ,  les  fleurs 
(fig.  50)  sont  toutes  en  languette  et  herma¬ 
phrodites.  Telles  sont  :  la  chicorée  ,  plante 
potagère ,  dont  les  fleurs  sont  d’un  bleu  clair 
ou  blanches  (chicorée  sauvage,  chicorée  fri¬ 
sée,  etc .)  5  la  laitue,  autre  plante  potagère  à  fleurs 
jaunes  ou  bleues  (  escarolle ,  romaine ,  laitue 
pommée ,  crépue ,  etc.  )  ;  le  salsifis  ,  le  pis¬ 
senlit,  etc. 

Dans  les  flosculeuses  ,  les  fleurs  (fig.  52) 
sont  toutes  tubuleuses  et  régulières ,  comme 
on  le  voit  (fig.  53);  le  réceptacle  est  charnu , 
presque  toujours  garni  de  paillettes  ;  le  stig¬ 
mate  est  articulé  au  sommet  du  style  ;  les 
feuilles  sont  souvent  roncineuses,  ou  épineuses. 
i  Les  principaux  genres  de  cette  tribu  sont  : 
V artichaut  (ou  cinare ) ,  dont  on  recueille  les 
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capitules  ou  têtes  avant  l’épanouissement  des 
fleurs  et  dont  on  mange  le  réceptacle  charnu 
et  la  base  des  folioles  de  l’involucre  ;  ce  récep¬ 
tacle  est  garni  de  soies  simples.  Une  espèce  de 
ce  genre  est  le  cardon,  dont  on  mange  aussi 
les  pétioles  et  côtes  des  feuilles.  —  Le  chardon , 
dont  l’involucre  est  composé  d’écailles  imbri¬ 
quées  et  épineuses  ;  —  le  carthame  des  tein¬ 
turiers  dont  les  fleurs  fournissent  deux  ma¬ 
tières  colorantes,  l’une  rouge  et  l’autre  jaune; 
—  la  boulette,  dont  les  fleurs  sont  réunies  en 
tête  sphérique ,  et  munies  chacune  d’un  invo¬ 
lucre  particulier  ;  —  la  centaurée  ,  dont  les 
fleurons  extérieurs  sont  stériles  et  plus  grands 
que  ceux  du  centre  (  le  bluet  des  champs  ap¬ 
partient  à  ce  genre)  ;  —  les  gnaphalium ,  dont 
les  involucres  colorés  et  persistants  leur  ont 
valu  le  nom  d'immortelles ,•  —  l’armoise,  dont 
les  fleurons  sont  hermaphrodites  au  centre ,  et 
femelles  à  la  circonférence  ;  et  à  laquelle  appar¬ 
tiennent  comme  espèces  l  estragon,  la  citro- 
nelle,  l’absinthe,  etc. 

Dans  la  tribu  des  radiées,  les  capitules 
(fig.  5 4)  sont  composés  de  fleurons  au  centre,  et 
de  demi-fleurons  à  la  circonférence.  La  fig.  55 
représente  un  demi-fleuron ,  et  la  fig.  56  un 
fleuron  ;  les  demi-fleurons  sont  ordinairement 
femelles ,  ou  neutres  ;  dans  ce  dernier  cas , 
l’enveloppe  florale  ne  renferme  ni  pistil,  ni 
étamine.  Le  réceptacle  est  peu  ou  point  charnu. 
Le  stigmate  n’est  point  articulé  sur  le  style. 
Les  capitules  sont  fréquemment  disposés  en 
une  sorte  de  grappes  dressées  qu’on  appelle 
corymbes. 

Les  principaux  genres  de  cette  tribu  sont  : 
la  pâquerette  ou  petite  marguerite,  dont  on 
cultive  les  variétés  à  fleurs  doubles  ;  —  le 
chrysanthème  ou  la  grande  marguerite  ;  —  le 
souci,  qui  a  les  fleurons  mâles  et  stériles,  et 
les  demi-fleurons  femelles  et  fertiles ,  couleur 
d’un  jaune-orangé  vif;  —  1  ' œillet-d' Inde -,  — 
les  doronics,  aux  longs  rayons  jaunes  ;  —  les 
asters,  parmi  lesquels  on  distingue  la  reine- 
marguerite  ,  et  dont  les  nombreuses  variétés 
font  l’ornement  de  nos  jardins  ,  depuis  le 
milieu  de  l’été  jusqu’aux  premières  gelées;  — 
les  dahlias  du  Mexique  ,  remarquables  par 
leurs  brillantes  couleurs ,  et  qui  se  propagent 
aisément  par  leurs  racines  tuberculeuses  ;  •— 
le  zinnia  élégant  du  même  pays,  à  rayons 
d’un  rose  pourpré ,  et  dont  le  disque  est  co¬ 
nique  et  d’un  pourpre  obscur  ;  —  les  corèopsis 
aux  fleurs  brillantes ,  noires  au  centre  et  jaunes 
à  la  circonférence  ;  —  les  hélianthes  dont  les 
espèces  les  plus  remarquables  sont  le  tournesol 
ou  grand  soleil  des  jardins ,  remarquable  par 
la  grandeur  de  ses  capitules ,  et  le  topinambour 
dont  la  racine  fournit  des  tubercules  charnus , 
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rouges  extérieurement,  qui  sont  un  aliment 
pour  l’homme  et  les  animaux  domestiques;  — 
la  mille-feuille  ci  la  camomille ,  plantes  mé¬ 
dicinales  ,  etc. 

[Section  Î2.J 

Familles  des  campanules ,  des  bruyères ,  etc. 

La  famille  des  campanules  fait  partie  de 
la  classe  des  plantes  dicotylédones  à  corolles 
monopélales  et  à  étamines  périgynes.  Elle  se 
compose  de  végétaux  herbacés,  à  suc  blanc  et 
amer,  à  feuilles  alternes  et  entières;  à  fleurs 
régulières ,  ayant  un  calice  adhérent  à  l’ovaire , 
une  corolle  monopétale  à  cinq  divisions ,  en 
forme  de  cloche  ;  cinq  étamines  alternes  avec 
les  divisions  de  la  corolle,  et  dont  les  filets 
s’élargissent  quelquefois  vers  la  base;  un  ovaire 
à  deux  ou  plusieurs  loges  contenant  chacune 
plusieurs  graines,  un  style  simple  surmonté 
d’un  stigmate  à  plusieurs  divisions.  Le  fruit 
est  une  capsule  couronnée  par  les  débris  du 
calice  persistant,  à  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  loges,  et  s’ouvrant  vers  la  partie 
supérieure  par  le  moyen  de  trous  ou  par  des 
valves  qui  entraînent  avec  elles  une  partie  des 
cloisons.  Les  graines  nombreuses  et  très- 
petites  contiennent  un  embryon  dressé,  au 
moyen  d’un  périsperme  charnu.  Les  campa- 
nulàcées  ne  sont  guère  employées  qu’à  l’or¬ 
nement  des  jardins,  où  quelques-unes  étalent 
les  plus  vives  couleurs.  Le  type  de  celle  famille 
est  le  genre  campanule,  dont  on  cultive  un 
grand  nombre  d’espèces ,  parmi  lesquelles  est 
la  raiponce,  plante  potagère  dont  on  mange 
la  racine  en  salade. 

A  côté  des  campanulacées  vient  se  placer  la 
famille  des  éricinées  ou  des  bruyères,  qui 
renferme  des  arbrisseaux  ou  arbustes  à  feuilles 
toujours  simples,,  persistantes,  alternes  et  pres¬ 
que  imbriquées ,  à  corolle  de  quatre  ou  cinq 
(  ivisions,  et  dont  les  étamines  sont  en  nombre 
double.  Ces  plantes  sont  d’une  forme  élégante 
et  d’un  aspect  agréable.  Les  principaux  genres 
sont  :  les  bruyères ,  dont  il  existe  plusieurs 
espèces  (bruyère  en  arbre ,  bruyère  à  balais , 
bruyère  cendrée ,  etc.  )  ;  les  arbousiers  ;  les 
azalées ,  et  les  rosages  ou  rhododendrum  ;  ces 
derniers  sont  des  arbrisseaux  à  fleurs  rouges 
ou  jaunes ,  grandes  et  disposées  en  bouquets 
à  l’extrémité  des  rameaux.  Ces  fleurs  ont  une 
corolle  en  cloche ,  à  cinq  divisions  profondes , 
et  dix  étamines  qui  se  portent  toutes  vers  la 
partie  inférieure.  Ces  arbrisseaux  font  l’orne¬ 
ment  des  régions  élevées  des  Alpes  et  des  Py¬ 
rénées. 

Une  autre  petite  famille  voisine  est  celle  des 
plaqueminiers ,  qui  sont  des  arbres  à  bois  très- 
dur,  et  souvent  d’une  teinte  noire  au  centre  : 
une  espèce  fournit  le  bois  d’ébèue.  A  côté  des 
plaqueminiers  viennent  se  ranger  les  sapotil- 
liers ,  qui  sont  des  arbres  exotiques  à  fruits 
charnus,  gros  comme  une  pomme,  ayant  leurs 
troncs  et  leurs  branches  remplis  d’un  suc  lac¬ 


tescent.  On  rapporte  à  ce  groupe  V arbre  à 
vache ,  dent  le  suc  laiteux  est  propre  à  la  nour¬ 
riture  de  l’homme  ;  le  jacquinierh  haies  rouges, 
dont  les  Caraïbes  se  font  des  bracelets  ;  et  le 
bois  de  fer,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  dureté 
de  sou  bois. 

[Section  III]. 

Famille  des  jasminees. 

La  famille  des  jasminees  appartient  à  la 
classe  des  plantes  monopétales  à  étamines 
hypogynes  :  elle  se  compose  de  végétaux 
ligneux  à  feuilles  opposées,  dont  les  (leurs  ont 
un  calice  tubuleux,  une  corolle  monopétale 
régulière  et  pareillement  tubuleuse,  à  quatre 
ou  cinq  divisions  (Gg.  l,  pl.  VI);  deux  éta¬ 
mines  seulement,  un  ovaire  libre,  surmonté 
d’un  style  à  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  tantôt 
une  capsule  à  une  ou  deux  loges,  indéhiscente 
ou  s’ouvrant  en  deux  valves;  tantôt  une  baie 
ou  une  drupe  à  noyau  osseux.  Les  genres  se 
distribuent  en  deux  sections  :  ceux  à  fruit  sec, 
et  ceux  à  fruit  charnu. 

La  première  section  comprend  entre  autres  : 
le  lilas ,  dont  la  corolle  est  à  quatre  divisions, 
et  dont  le  fruit  est  une  capsule.  Les  fleurs,  d'un 
violet  tendre ,  forment  de  grandes  grappes 
pyramidales  à  l’extrémité  des  rameaux.  On  en 
cultive  plusieurs  variétés  :  le  lilas  commun ,  le 
lilas  Varin,  le  lilas  de  Perse.  —  Le  frêne,  sur 
lequel  on  greffe  le  lilas  :  c’est  un  arbre  à  fleurs 
polygames ,  complètes  ou  incomplètes ,  dont 
le  fruit  est  une  capsule  ailée  ou  membraneuse 
sur  les  bords.  Dans  le  frêne  commun ,  un  des 
plus  beaux  arbres  de  nos  bois ,  les  fleurs  sont 
jaunâtres  et  disposées  en  grappes;  la  lige  est 
droite,  élancée,  et  les  feuilles  sont  régulière¬ 
ment  ailées  avec  une  foliole  impaire  au  som¬ 
met.  L’orne  est  une  espèce  de  frêne ,  d’où 
découle  le  suc  légèrement  purgatif,  qu’on 
appelle  manne. 

La  seconde  section ,  celle  des  genres  à  fruit 
charnu,  comprend  :  le  jasmin ,  si  recherché  à 
cause  de  l’odeur  suave  de  ses  fleurs,  dont  la 
corolle  est  5  cinq  dents.  —  L'olivier,  si  pré¬ 
cieux  par  son  fruit ,  qui  est  une  drupe  ovoïde 
à  chair  huileuse,  renfermant  un  noyau  à  une 
seule  graine  (tîg.  2)  ;  sa  corolle  est  courte  et  à 
quatre  divisions.  On  le  reconnaît  à  ses  petites 
fleurs  blanches  et  à  ses  feuilles  d’un  vert  blan¬ 
châtre  ,  entières  ,  lancéolées  et  persistantes. 
Cet  arbre,  naturalisé  dans  les  parties  méridio¬ 
nales  de  la  France .  est  originaire  d’Asie;  tout 
le  monde  sait  que  l’huile  à  manger  s’extrait  des 
olives,  en  soumettant  celles-ci  à  la  presse.  — 
Le  troène,  aux  petites  fleurs  blanches,  dispo¬ 
sées  en  grappes  terminales ,  que  l’on  trouve 
fréquemment  dans  les  bois  et  dans  les  haies. 

A  côté  des  jasminées  viennent  se  ranger  les 
apocynées,  qui  sont  des  herbes  ou  des  arbris¬ 
seaux  lactescents  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs 
régulières ,  dont  l’ovaire  est  libre  et  géminé. 
Leur  suc  est  âcre,  purgatif  ou  très-vehéneux. 
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A  cette  famille  appartiennent  Yapocyn ,  le  lau¬ 
rier-rose,  les  pervenches,  les  strychnos,  dont 
les  graines  fournissent  la  noix  vomique  -,  Yupas 
tieutè, .dont  les  naturels  de  Java  se  servent  pour 
empoisonner  leurs  flèches,  est  le  suc  d’une 
espèce  de  strychnos. 

[Section  IV]. 

Famille  des  borraginées. 

Les  borraginées  sont  des  plantes  pour  la 
plupart  herbacées ,  quelquefois  ligneuses ,  à 
feuilles  alternes  ordinairement  couvertes  de 
poils  rudes ,  ainsi  que  les  tiges  qui  sont  cylin¬ 
driques.  Leurs  fleurs  (fig.  3)  forment  des  épis 
unilatéraux ,  roulés  en  crosse  à  leur  sommet  : 
elles  ont  toutes  leurs  parties  au  nombre  de 
cinq,  à  l'exception  de  l’ovaire,  qui  est  libre,  et 
partagé  visiblement,  comme  celui  des  labiées 
dont  nous  parlerons  bientôt ,  en  quatre  lobes 
arrondis ,  du  milieu  desquels  s’élève  un  style 
terminé  par  un  stigmate  simple  ou  partagé  en 
deux  (fig.  4).  Le  fruit  est  formé  de  quatre 
akènes  (graines  isolées  et  soudées  intimement 
au  péricarpe) ,  réunis  au  fond  du  calice  per¬ 
sistant.  La  corolle  est  monopétale  régulière  , 
rotacée  ou  infundibuliforme,  et  sa  gorge  est 
nue  ou  fermée  par  cinq  appendices  saillants. 

Les  principaux  genres  sont  :  parmi  les  plan¬ 
tes  médicinales,  h  bourrache,  aux  fleurs  étoi¬ 
lées,  bleues  ou  violettes  ;  la  consoude,  aux 
corolles  infundibuliformes  et  aux  feuilles  lan¬ 
céolées  ;  la  pulmonaire ,  dont  les  bouquets  de 
fleurs  bleues  et  les  feuilles  glauques,  tachées 
de  blanc ,  sont  d’un  bel  effet  dans  les  bois  et 
les  parcs  ombragés.  —  Parmi  les  plantes  d’or¬ 
nement  :  la  vipérine,  à  corolle  infundibuli¬ 
forme  irrégulière,  dont  plusieurs  espèces  exo¬ 
tiques  sont  cultivées  dans  nos  jardins  ;  la  vipé¬ 
rine  commune  est  une  espèce  très-répandue 
dans  nos  climats,  dont  la  tige  droite,  tout  héris¬ 
sée  de  poils  rudes ,  porte  de  beaux  épis  de  fleurs 
bleues.  —  Le  myosotis ,  à  petites  fleurs  d’un 
bleu  d’azur,  d’un  aspect  si  agréable,  que  dans 
le  langage  vulgaire  on  l’a  désigné  par  ces  mots  : 
plus  je  vous  vois,  plus  je  vous  aime.  —  11' hélio¬ 
trope  ,  ainsi  nommée ,  parce  que  ses  fleurs  se 
tournent  toujours  du  côté  du  soleil.  On  cultive 
celui  du  Pérou ,  à  cause  du  parfum  que  répan¬ 
dent  ses  fleurs. 

A  côté  des  borraginées  se  placent  les  con¬ 
volvulacées  ,  famille  qui  tire  son  nom  du 
principal  genre  ,  le  convolvulus  ou  liseron. 
Les  liserons  sont  des  plantes  herbacées,  à  tige 
grimpante  et  à  feuilles  alternes,  dont  les  fleurs 
sont  régulières  et  en  cloche.  La  corolle  est 
à  cinq  lobes  plissés  ;  l’ovaire  est  simple  et  libre, 
à  un  ou  deux  styles  -,  le  fruit  est  une  capsule  à 
une  ou  plusieurs  loges.  La  plupart  de  ces  plan¬ 
tes  fournissent  un  suc  laiteux ,  âcre  et  purga¬ 
tif,  abondant  surtout  dans  la  racine  qui  est 
souvent  tubéreuse  et  charnue.  Parmi  les  espè¬ 
ces  remarquables  du  genre  liseron ,  nous  cite¬ 
rons  le  liseron  des  champs  et  celui  des  haies  5 


le  liseron  tricolore  ou  la  belle  du  jour  ;  1  ejalap 
dont  la  racine  est  usitée  en  médecine  comme 
purgatif-,  et  enfin  la  patate,  plante  potagère, 
dont  les  racines  tubéreuses  et  charnues  "four¬ 
nissent  un  aliment  aux  peuples  qui  habitent 
entre  les  tropiques. 

Les  polémoniacées  forment  une  petite 
famille  voisine  des  convolvulacées,  dont  elles 
diffèrent  par  la  structure  et  le  mode  de  déhis¬ 
cence  de  leurs  capsules.  Ce  sont  des  végétaux 
herbacés  ou  ligneux ,  à  tige  droite  ou  grim¬ 
pante,  à  feuilles  alternes  ou  opposées.  On  y 
rapporte  plusieurs  plantes  qui  servent  à  l’or¬ 
nement  des  jardins,  la  polémoine  bleue,  le 
phlox  aux  corolles  tubuleuses  terminées  par 
des  limbes  planes ,  le  cobéa  grimpant  que  l’on 
cultive  partout  dans  les  villes ,  pour  couvrir  les 
berceaux  ou  décorer  les  fenêtres ,  tant  à  cause 
de  la  rapidité  de  sa  croissance ,  que  de  la  beauté 
de  ses  fleurs ,  qui  changent  successivement  de 
couleur  depuis  le  rouge  brun  jusqu’au  violet 
intense. 

[Section  V]. 

Famille  des  solanées. 

La  famille  des  solanées  se  compose  de 
plantes  herbacées  ou  ligneuses ,  à  feuilles  alter¬ 
nes  ,  dont  l’aspect  est  généralement  triste  et 
sombre.  Leurs  fleurs ,  souvent  très-grandes , 
naissent  à  côté  de  l’aisselle  des  feuilles  ou  bien 
sont  disposées  en  épis  ou  en  grappes.  Elles 
ressemblent  à  celles  des  borraginées  quant  à  la 
symétrie  générale,  mais  elles  en  diffèrent  sur¬ 
tout  par  la  structure  du  pistil  (fig.  5  et  6).  Leur 
calice ,  monosépale  et  persistant ,  est  à  cinq 
divisions  peu  profondes.  Leur  corolle  mono¬ 
pétale  régulière  offre  cinq  lobes  plissés  sur 
eux-mêmes.  Les  étamines,  au  nombre  de  cinq , 
à  filets  souvent  barbus,  sont  insérés  à  la  co¬ 
rolle,  laquelle  est  placée  sous  l’ovaire.  Celui-ci, 
porté  sur  un  disque  hypogyne  ,  est  ordinaire¬ 
ment  à  deux  loges.  Le  fruit  est  une  capsule 
ou  une  sorte  de  baie.  Les  graines  offrent  un 
embryon  recourbé  à  la  base  d’un  périsperme 
charnu. 

On  distingue  parmi  les  genres  de  cette  fa¬ 
mille  :  le  solanum  ou  la  morelle ,  dont  la  corolle 
est  rotacée ,  à  tube  court  et  à  limbe  étalé ,  et 
les  étamines  dressées  et  serrées  les  unes  contre 
les  autres  (fig.  5)  -,  le  fruit  est  une  baie  à  deux 
loges.  C’est  à  ce  genre  qu’appartiennent  la 
morelle  tubéreuse  ou  la  pomme  de  terre ,  ori¬ 
ginaire  du  Pérou  ,  et  dont  les  tubercules  sou¬ 
terrains  sont,  après  les  céréales  ,  l’aliment  le 
[dus  précieux  pour  l’homme ,  en  même  temps 
qu’ils  servent  à  préparer  de  l’amidon ,  de  l’al¬ 
cool  et  du  sucre  ;  la  morelle  mélongène  ou 
Y  aubergine,  à  gros  fruits  charnus,  blancs  ou 
violets ,  que  l’on  mange  quand  ils  sont  cuits  ; 
une  de  ses  variétés,  dont  le  fruit  ovale  et  d’un 
blanc  luisant  ressemble  à  un  œuf  de  poule ,  se 
cultive  comme  plante  d’agrément  ;  la  morelle 
tomate  ou  pomme  d'amour ,  dont  le  fruit  est 


72 


78“*  SEMAINE. 


une  baie  rouge,-  la  morclle  douce-amère,  plante 
médicinale  à  petites  Heurs  violettes ,  etc. 

Le  tabac  ordinaire  est  un  autre  genre  inté¬ 
ressant  de  la  même  famille.  C’est  une  plante 
annuelle,  haute  de  70  à  140  centimètres,  à 
feuilles  ovales,  longues  de  23  cent,  et  larges 
de  10  à  12  centimètres.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  vireuse  et  désagréable  quand  elles  sont 
fraîches;  mais  lorsqu’elles  ont  subi  un  com¬ 
mencement  de  fermentation,  leur  odeur  est 
piquante  et  très-agréable  ;  on  les  coupe  alors 
en  petits  fragments,  ou  on  les  réduit  en  poudre 
pour  en  faire  du  tabac  à  fumer  ou  du  tabac  à 
priser. 

C’est  encore  aux  solanées  que  l’on  doit  rap¬ 
porter  la  molêne,  dont  une  espèce  à  fleurs 
jaunes  est  connue  sous  le  nom  de  bouillon 
blanc,  et  employée  en  médecine  comme  adou¬ 
cissante  et  pectorale;  la  belladone,  dont  les 
fruits,  semblables  à  des  cerises ,  sont  un  poison 
violent  ;  l’espèce  de  ce  genre  la  plus  redou¬ 
table  par  ses  qualités  délétères  est  la  mandra¬ 
gore  ;  le  datura ,  remarquable  par  la  grandeur 
de  ses  fleurs ,  dont  la  corolle  est  en  entonnoir 
et  à  limbe  plissé;  le  piment,  dont  le  fruit  rouge 
s’emploie  comme  assaisonnement  dans  quel¬ 
ques  pays ,  particulièrement  en  Espagne. 

[Section  VI]. 

Famille  des  labiées. 

La  famille  des  labiees  ,  ainsi  que  les  pré¬ 
cédentes,  fait  partie  de  la  classe  des  monopé¬ 
tales  à  étamines  hypogynes;  c’est  une  des  plus 
naturelles  de  tout  le  règne  végétal.  Les  labiées 
sont  des  plantes  herbacées  ou  sous-ligneuses  à 
tiges  carrées ,  à  feuilles  simples  et  opposées ,  à 
fleurs  irrégulières  et  odoriférantes  situées  à 
l’aisselle  des  feuilles  supérieures  ;  toutes  sont 
aromatiques.  Le  calice  est  monosépale ,  tubu¬ 
leux  ,  à  cinq  dents  tantôt  à  peu  près  égales , 
tantôt  inégales  et  formant  deux  lèvres  oppo¬ 
sées.  La  corolle  est  monopétale ,  tubuleuse ,  à 
limbe  ordinairement  divisé  en  deux  lèvres, 
l’une  supérieure  à  deux  lobes ,  l’autre  inférieure 
à  trois  (fig.  7)  ;  quelquefois  la  lèvre  supérieure 
est  à  peine  marquée.  Cette  corolle  est  insérée 
sous  l’ovaire.  Les  étamines  sont  ordinairement 
au  nombre  de  quatre  et  didynames  (c’est-à- 
dire  deux  grandes  et  deux  petites)  ;  mais  les 
deux  dernières  avortent  dans  quelques  genres. 
Ces  étamines  sont  insérées  au  tube  de  la  co¬ 
rolle  sous  sa  lèvre  supérieure.  L’ovaire  est  libre, 
porté  sur  une  sorte  de  disque  ou  bourrelet  jau¬ 
nâtre,  profondément  partagé  en  quatre  lobes 


(comme  dans  les  borraginées ,  fig.  4) ,  et  dé¬ 
primé  à  son  centre,  d’où  naît  un  style  simple , 
terminé  par  un  stigmate  à  deux  divisions.  Le 
fruit  se  compose  de  quatre  akènes,  cachés  au 
fond  du  calice  persistant. 

Les  genres  nombreux  de  cette  famille  peu¬ 
vent  se  partager  en  quatre  sections.  La  pre¬ 
mière  comprend  les  genres  à  deux  étamines  ; 
la  seconde  ceux  à  quatre  étamines  dont  la  co¬ 
rolle  paraît  être  à  une  seule  lèvre  (la  supérieure 
étant  très-courte)  ;  la  troisième ,  ceux  à  quatre 
étamines,  dont  la  corolle  est  à  deux  lèvres,  et 
le  calice  à  cinq  dents  régulières;  la  quatrième 
enfin ,  ceux  dont  la  corolle  et  le  calice  sont  tous 
deux  irréguliers  et  à  deux  lèvres. 

A  la  première  section  appartiennent  fosauge, 
dont  la  corolle  a  sa  lèvre  supérieure  en  forme 
de  faucille;  le  romarin  ,  petit  arbrisseau  aro¬ 
matique  à  feuilles  sessiles  et  étroites ,  et  à  fleurs 
d’un  bleu  pâle;  la  monarde,  qui  a  des  verti- 
cilles  de  fleurs  d’un  rouge  vif.  La  seconde  sec¬ 
tion  comprend  les  genres  bugle  et  germandrêe. 
Dans  la  troisième  section  sont  les  genres  men¬ 
the,  lavande,  cardiaque,  hysope,  ainsi  que  le 
gléchome  ou  lierre  terrestre  et  le  lamier  ou 
l’ortie  blanche.  Tous  ces  genres  fournissent 
des  plantes  médicinales.  Ajoutons  encore  la 
cataire  ou  l’herbe  aux  chats,  que  ces  animaux 
recherchent  et  sur  laquelle  ils  se  roulent  avec 
délice,  et  lephlomis  ou  la  queue  de  lion,  re¬ 
marquable  par  ses  longues  fleurs  de  couleur 
aurore.  A  la  quatrième  section  se  rapportent 
les  genres  mélisse,  basilic,  thym  (dont  le  ser¬ 
polet  est  une  espèce),  et  brunelle.  On  cultive 
comme  plantes  d’agrément  plusieurs  espèces 
de  brunelle ,  de  basilic ,  de  phlomis ,  de  sauge , 
de  monarde ,  de  romarin ,  etc.  Un  grand  nom¬ 
bre  d’espèces  de  labiées  sont  en  usage  dans  nos 
cuisines  ;  mais  la  médecine  en  emploie  un  nom¬ 
bre  bien  plus  considérable  encore. 

Près  de  la  famille  des  labiées  vient  se  placer 
celles  des  scrophulariées  ,  plantes  dont  la 
corolle  est  irrégulière,  et  souvent  à  deux 
lèvres  comme  celle  des  labiées,  avec  lesquelles 
elles  ont  de  grauds  rapports ,  mais  dont  elles 
diffèrent  par  leur  fruit,  qui  est  une  capsule  à 
deux  loges.  Leurs  étamines  sont  ordinaire¬ 
ment  au  nombre  de  quatre,  et  didynames.  On 
distingue  parmi  les  genres  de  cette  famille  :  la 
scrophulaire,  plaute  médicinale  à  corolle  pres¬ 
que  globuleuse  ;  le  muflier  (vulgairement 
mufle  de  veau  ou  gueule  de  lion ) .  plante  d’or¬ 
nement  à  fleurs  rouges  ou  blauches ,  dont  la 
corolle  est  à  deux  lèvres  fermées  avec  une 
bosse  à  la  base;  la  digitale  a  corolle  tubuleuse; 
les  véroniques  aux  petites  fleurs  bleues,  etc. 
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19“  LEÇON. 

[Section  I].  - 

Familles  des primulacées  et  des  polygonées,  etc. 

La  famille  des  primulacées  fait  partie  de  la 
classe  des  dicotylédones  monopétales  à  éta¬ 
mines  hypogynes.  Elle  se  compose  de  plantes 
herbacées ,  à  racines  annuelles  ou  vivaces ,  et 
à  feuilles  opposées  ou  verticillées  qui  semblent 
toutes  radicales.  Leurs  fleurs  ont  un  calice  mo¬ 
nosépale  à  quatre  ou  cinq  divisions ,  une  co¬ 
rolle  monopétale  en  entonnoir  et  à  cinq  lobes 
ou  divisions  ;  cinq  étamines  insérées  sur  la  co¬ 
rolle  ,  à  l’entrée  de  son  tube  ou  à  la  base  de  ses 
divisions ,  auxquelles  elles  sont  toujours  oppo¬ 
sées  -,  un  ovaire  libre  à  une  seule  loge ,  conte¬ 
nant  un  grand  nombre  d’ovules  attachés  à  un 
placenta  central.  Le  fruit  est  une  capsule  s’ou¬ 
vrant  par  le  sommet  en  plusieurs  valves,  ou 
bien  par  le  milieu,  comme  une  boîte  à  sa¬ 
vonnette.  La  plupart  des  primulacées  sont 
employées  à  l’ornement  des  jardins.  Les  prin¬ 
cipaux  genres  de  cette  famille  sont  :  les  pri¬ 
mevères  ,  les  anagallides  ,  les  cyclames ,  les 
lysimachies,  les  giroselles,  etc. 

On  cultive  dans  les  jardins  une  espèce  de 

{trimevère  sous  le  nom  d'oreille  d'ours.  Tout 
e  monde  connaît  la  primevère  coucou ,  ou  pri¬ 
mevère  officinale,  dont  les  bouquets  de  fleurs 
jaunes  et  odorantes  sont  la  première  parure  de 
nos  prairies  au  retour  du  printemps. 

Les  anagallides  ou  mourons  des  champs  sont 
de  petites  herbes  grêles,  très-communes  dans 
les  moissons,  qui  ont  des  fleurs  rouges  ou 
bleues ,  de  teintes  vives  et  brillantes.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  genre  avec  le  mouron  blanc 
des  oiseaux ,  qui  appartient  à  une  autre  fa¬ 
mille. 

Les  cyclames  sont  nommés  communément 
pain  de  pourceau ,  parce  que  les  cochons  sont 
friands  de  leurs  racines  et  les  recherchent  pour 
s’en  nourrir. 

La  famille  des  polygonées  appartient  à  la 
classe  des  dicotylédones  apétales  à  étamines 
érigynes.  Ce  sont  des  plantes  la  plupart  her- 
acées ,  dont  les  feuilles  sont  alternes ,  munies 
de  stipules  engainantes,  et  roulées  en  dessous 
sur  la  nervure  moyenne  dans  leur  jeunesse. 
Ses  fleurs  (fig.  8)  sont  le  plus  ordinairement 
petites  et  verdâtres  ;  elles  ont  un  calice  mono¬ 
sépale,  à  trois  ou  six  divisions  souvent  persis¬ 
tantes  ;  point  de  corolle  ;  des  étamines  en  nom¬ 
bre  variable,  mais  déterminé  pour  chaque  genre, 
et  qui  va  rarement  au  delà  de  neuf  ;  un  ovaire 
libre ,  à  plusieurs  styles  ou  stigmates ,  et  à  une 
seule  loge  contenant  un  seul  ovule.  Le  fruit  est 


petit ,  le  plus  souvent  triangulaire ,  sec ,  et  à 
périsperme  farineux  ;  il  est  quelquefois  recou¬ 
vert  par  le  calice  qui  persiste.  Les  principaux 
genres  de  cette  famille  sont  les polygonum,  les 
rumex  et  les  rhubarbes. 

Les  polygonum  ou  renouées  sont  des  plantes 
économiques  ou  d’ornement,  dont  les  fleurs 
ont  ordinairement  huit  étamines,  et  dont  fait 
partie  le  sarrasin  ou  blé  noir,  avec  les  graines 
duquel  on  fait  du  pain  dans  plusieurs  contrées 
de  la  France. 

Les  rumex  ont  six  étamines  :  au  nombre  de 
leurs  espèces  sont  l 'oseille,  dont  on  mange  les 
feuilles ,  et  la  patience ,  dont  la  racine  est  em¬ 
ployée  en  médecine  comme  dépurât ive.  Les 
rhubarbes  ont  neuf  étamines  :  leurs  racines 
fournissent  un  médicament  légèrement  pur¬ 
gatif.  On  rapporte  à  ce  genre 'la  rhubarbe  du 
commerce  ,  appelée  rhubarbe  de  Moscovie , 
parce  qu’elle  nous  vient  de  la  Chine  par  la  Si¬ 
bérie  et  la  Russie. 

La  famille  des  arroches  a  de  grands  rap¬ 
ports  avec  les  polygonées ,  dont  elle  se  distin¬ 
gue  par  ses  feuilles  privées  de  gaîne,  et  par  la 
position  de  son  embryon ,  qui  est  roulé  autour 
du  périsperme.  Elle  comprend  plusieurs  végé¬ 
taux  intéressants  :  Varroche  des  jardins  ;  Van- 
sérine  ou  la  patte-d’oie  ;  Y  épinard ,  dont  les 
feuilles  se  mangent  sur  nos  tables-,  la  salsola , 
dont  les  cendres  fournissent  la  soude  du  com¬ 
merce;  la  bette  ou  poirée ,  qui  a  des  racines 
tubéreuses  et  charnues  et  dont  on  cultive  deux 
variétés  :  la  carde ,  dont  les  feuilles  ont  de 
larges  côtes  que  l’on  mange ,  et  la  betterave , 
dont  la  racine  est  grosse  ,  pivotante  ,  d’un 
rouge  foncé  ou  d’un  jaune  doré.  Elle  a ,  quand 
elle  est  cuite ,  une  saveur  douce  et  sucrée ,  qui 
la  fait  rechercher  comme  aliment;  mais  c’est 
surtout  par  la  quantité  considérable  de  sucre 
qu’elle  renferme,  qu’elle  joue  un  rôle  impor¬ 
tant  dans  l’économie  domestique.  La  France 
possède  maintenant  un  nombre  assez  considé¬ 
rable  d’établissements,  où  le  sucre  de  bette¬ 
rave  se  prépare  en  grand.  On  sait  que  ce  sucre 
est  parfaitement  identique  avec  celui  que  l’on 
extrait  de  la  canne  dans  les  colonies. 

D’autres  petites  familles  viennent  encore 
prendre  place  à  côté  des  polygonées  ;  telles  sont 
celles  qui  ont  pour  types  les  genres  suivants  : 
le  genre  statice  ou  gazon  d’ôlympe,  que  l’on 
cultive  en  bordure  dans  les  jardins  ;  le  genre 
nyctage,  dont  une  espèce ,  la  belle-de-nuit ,  est 
connue  pour  ses  belles  fleurs  de  couleur  variée, 
qui  ne  s’épanouissent  que  le  soir  ou  le  matin  ; 
le  genre  plantain ,  qui  a  quatre  étamines  sail¬ 
lantes,  etpourfruit  une  petite  capsule  s’ouvrant 
en  boîte  à  savonnette  ;  le  genre  amaranthe,  dont 
plusieurs  espèces  servent  à  l’ornement  des  jar- 
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(lins,  entre  autres  l’arnaranthe  gueue  de  renard, 
à  feuilles  rougeâtres  et  à  tleurs  en  longues 
grappes  pendantes,  d’un  rouge  cramoisi,  et 
FamarantJie  crête  de  coq,  dont  les  fleurs  petites 
et  nombreuses  sont  serrées  en  têtes  aplaties  et 
plissées ,  que  l’on  prendrait  pour  des  crêtes  ou 
des  morceaux  de  velours  épais. 

Section  HJ. 

Familles  des  laurinées  et  des  aristoloches. 

La  famille  des  laurinées  se  compose  d’ar¬ 
bres  ou  d’arbrisseaux  d’un  port  élégant,  ornés 
en  tout  temps  de  feuilles  lisses,  luisantes  et  or¬ 
dinairement  alternes.  Les  fleurs  apétales  (fig.  9) 
ont  un  calice  monosépale  à  quatre  ou  six  dis  i- 
sions  profondes  ;  des  étamines  au  nombre  de 
huit  à  douze,  insérées  à  la  base  du  calice;  un 
ovaire  libre  à  une  seule  loge,  contenant  un  seul 
ovule  pendant  :  le  fruit  (ug.  10)  est  une  drupe 
ou  baie  dont  la  base  est  entourée  par  le  calice 
persistant.  La  graine  contient  sous  son  tégu¬ 
ment  un  très-gros  embryon,  avec  des  cotylé¬ 
dons  épais  et  cliarnus. 

Les  principaux  genres  de  cette  famille  sont  : 
les  lauriers ,  arbres  odorants ,  qui  fournissent 
plusieurs  substances  aromatiques ,  et  dont  les 
principales  espèces  sont  le  laurier  commun , 
dont  les  feuilles  servent  à  aromatiser  les  ali¬ 
ments;  le  cannellier ,  originaire  de  Ceylan  et 
dont  l’écorce  est  la  cannelle;  le  camphrier, 
dont  on  extrait  une  huile  volatile  concrète  qui 
est  le  camphre.  —  Les  muscadiers ,  dont  le 
fruit  est  une  sorte  de  drupe  contenant  une  seule 
graine  recouverte  d’une  sorte  d’enveloppe  par¬ 
ticulière  découpée  en  lanières.  La  muscade  du 
commerce,  que  l’on  emploie  comme  aromate, 
est  la  graine  proprement  dite;  elle  est  ovoïde, 
dure  et  marbrée  intérieurement. 

La  famille  des  aristoloches  appartient  à 
la  classe  des  dicotylédones  apétales  à  étamines 
épigynes.  Elle  se  compose  de  plantes  herba¬ 
cées  ,  ou  d’arbustes  volubiles ,  dont  les  fleurs 
sont  remarquables  par  un  calice  tubuleux  , 
ventru  à  la  base ,  dilaté  au  sommet  et  prolongé 
en  languette  d’un  côté  ;  et  par  leur  ovaire  sur¬ 
monté  d’un  style  auquel  adhèrent  les  étamines. 
Le  principal  genre  est  l’ aristoloche ,  dont  nous 
citerons  deux  espèces,  l’aristoloche  clématite 
à  fleurs  jaunes ,  et  l’aristoloche  siphon,  cul¬ 
tivée  dans  les  jardins,  et  qui  est  remarquable 
par  ses  grandes  feuilles  cordées  et  ses  fleurs 
en  forme  de  pipe.  Un  autre  genre  très-remar¬ 
quable  est  le  nèpenthe  de  l’Inde  et  de  Mada¬ 
gascar.  C’est  une  plante  herbacée  et  vis  ace ,  à 
fleurs  unisexuelles, diolques,  et  à  fruit  capsu¬ 
laire.  Ses  feuilles  présentent  un  appendice 
d’une  forme  et  d’une  structure  singulières. 
Elles  se  terminent  à  leur  sommet  par  un  long 
filament  qui  porte  une  sorte  d’urne  creuse , 
recouverte  par  un  couvercle  qui  s’ouvre  et  se 
ferme  naturellement.  On  les  trouve  presque 
toujours  remplies  d’une  eau  claire  très-bonne 
à  boire,  et  qui  est  d’un  grand  secours  pour  les 


voyageurs  qui  parcourent  ces  pays  desséchés 
par  les  ardeurs  du  soleil. 

[Section  XIX1. 

Familles  des  urlicées  et  des  cucurbitacées. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  décrire  parmi  les 
plantes  dicotylédones  qu’un  petit  nombre  de 
familles  appartenant  à  la  classe  qu’on  a  nommée 
diclinie  (ou  à  fleurs  unisexuelles).  Celle  des 
urticées  comprend  des  plantes  herbacées , 
des  arbrisseaux ,  ou  de  grands  arbres  à  feuilles 
alternes,  à  fleurs  petites  et  verdâtres ,  monoï¬ 
ques  ou  diolques,  tantôt  solitaires,  tantôt  dis¬ 
posées  en  grappe  ou  en  chaton,  tantôt  renfer¬ 
mées  dans  un  involucre  charnu.  Les  fleurs 
mâles  ont  quatre  ou  cinq  étamines ,  insérées  à 
la  base  du  calice;  les  fleurs  femelles  ont  un 
ovaire ,  qui  présente  le  même  nombre  de  divi¬ 
sions  ,  et  qui  est  à  une  seule  loge  avec  un  seul 
ovule  pendant.  Le  fruit  est  tantôt  sec,  tantôt 
charnu.  Cette  famille  se  partage  en  deux  tri¬ 
bus  :  celle  des  urlicées  à  fleurs  solitaires  et  à 
fruits  secs ,  et  celle  des  urticées  à  fruits  char¬ 
nus  et  à  fleurs  renfermées  dans  un  réceptacle 
commun  ou  soudées  entre  elles  par  leurs  en¬ 
veloppes. 

La  première  tribu  comprend  des  plantes 
herbacées  ou  de  petits  arbustes ,  à  fibres  sou¬ 
ples  et  résistantes.  Presque  toutes  fournissent 
une  écorce  propre  à  fabriquer  du  G1  et  du  pa¬ 
pier.  Telles  sontl’or/ie,  le  chanvre ,  le  hou¬ 
blon  ,  et  la  pariétaire  qui  croît  dans  les  fentes 
des  vieux  murs.  L’ortie  a  ses  fleurs  disposées 
en  grappes  ou  en  têtes  :  sa  tige  et  ses  feuilles 
sont  recouvertes  de  poils  glanduleux,  dont  la 
piqûre  est  très-brûlante.  On  peut  toucher  im¬ 
punément  les  orties  desséchées.  Deux  espèces 
sont  communes  dans  nos  campagnes  ;  les 
feuilles  de  l’une  d’elles  servent  de  fourrage  dans 
le  nord  de  l’Europe ,  et  ses  fruits  se  mêlent  à 
l’avoine  pour  exciter  les  chevaux.  Le  chanvre 
est  une  plante  dioïque,  dont  la  lige  fournit  les 
fibres  avec  lesquelles  on  prépare  la  filasse ,  et 
dont  la  graine,  appelée  chènevis,  sert  de  nourri¬ 
ture  aux  oiseaux  et  donne  une  huile  à  brûler. 
Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une 
odeur  désagréable  ,  et  on  la  regarde  comme 
très-délétère.  Le  houblon  est  une  plante  vi¬ 
vace  à  tige  volubile ,  à  fleurs  dioïques ,  et  dont 
le  fruit  est  un  cône  formé  d’écailles  minces  et 
membraneuses ,  entre  chacune  desquelles  sont 
de  petites  graines.  Les  cônes  de  houblon  en¬ 
trent  dans'la  composition  de  la  bière ,  à  laquelle 
ils  communiquent  une  saveur  amère ,  qui  n’a 
rien  de  désagréable. 

La  seconde  tribu  se  compose  de  plantes 
ligneuses ,  à  suc  propre  laiteux,  plus  ou  moins 
âcre ,  et  quelquefois  vénéneux.  Telles  sont  :  le 
jacquier,  le  mûrier  et  le  figuier.  Le  jacquier 
ou  l'arbre  à  pain  a  des  fleurs  monoïques  ,  les 
mâles  en  chatons  cylindriques ,  les  femelles 
en  chatons  globuleux.  Dans  celles-ci  le  calice 
devient  charnu ,  et  tous  les  fruits  d’un  même 
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chaton  finissent  par  se  souder  latéralement  et 
par  former  une  sorte  de  baie  mamelonnée.  Ces 
fruits  globuleux,  à  peu  près  de  la  grosseur  de 
la  tête  d’un  homme ,  ont  une  pulpe  douce  et 
agréable ,  et  servent  de  principale  nourriture 
aux  habitants  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  L’é¬ 
corce  de  cet  arbre  fournit  encore  des  filaments 
avec  lesquels  on  fait  des  étoffes.  Le  mûrier  a 
des  fruits  ovoïdes  et  multiples,  formés,  comme 
ceux  du  genre  précédent ,  par  l’agrégation  de 
petits  fruits  à  calices  charnus  et  soudés  par 
leurs  côtés.  Tout  le  monde  connaît  le  mûrier 
noir ,  dont  les  fruits  noircissent  en  mûrissant 
et  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  fram¬ 
boise.  Ces  fruits ,  qu’on  appelle  mûres ,  ont  une 
Saveur  sucrée  et  légèrement  aigrelette  :  ils  ser¬ 
vent  à  faire  le  sirop  de  mûres,  dont  on  fait 
usage  dans  les  inflammations  de  la  gorge.  Le 
mûrier  blanc,  qui  est  originaire  de  la  Chine, 
a  des  fruits  semblables  à  ceux  de  l’espèce  pré¬ 
cédente,  mais  blancs.  Sa  culture  est  un  objet 
de  grande  importance  dans  quelques  parties  de 
la  France  et  de  l’Europe  méridionale,  à  cause 
de  ses  feuilles  qui  servent  à  nourrir  les  vers  à 
soie.  On  cultive  encore  dans  les  jardins  le  mû¬ 
rier  rouge  d’Amérique  qui  est  plus  élevé  que 
les  mûriers  ordinaires.  L’arbre  nommé  mûrier 
à  papier  appartient  à  un  autre  genre,  mais 
voisin  du  précédent.  Ses  fruits  sont  sucrés  et 
agréables,  et  son  écorce  peut  servir  à  faire  du 
papier.  Le  figuier  est  un  arbre  dont  les  bour¬ 
geons  sont  allongés  en  pointe ,  et  dont  les  fleurs 
unisexuelles  sont  réunies  en  grand  nombre 
(mâles  et  femelles)  dans  un  réceptacle  charnu , 
en  forme  de  poire ,  et  presque  entièrement 
fermé  à  son  sommet  par  plusieurs  rangs  de 
petites  dents.  Les  fruits  ou  les  figues  se  com¬ 
posent  du  réceptacle  et  des  ovaires  enchâssés 
dans  sa  pulpe-,  les  figues  fraîches  sont  d’une 
saveur  douce  et  agréable  -,  on  les  sert  fréquem¬ 
ment  sur  nos  tables.  On  peut  les  conserver 
après  les  avoir  fait  sécher  au  soleil;  elles  sont 
alors  beaucoup  plus  sucrées. 

On  a  rapproché  des  urticées  \e  poivre,  qui 
croît  dans  l’Inde ,  et  dont  les  baies  desséchées 
et  réduites  en  poudre  servent  aux  assaisonne¬ 
ments.  On  distingue  parmi  les  espèces  de  ce 
genre  le  poivre  noir  et  le  bétel  que  mâchent  les 
orientaux. 

Les  cucurbitacées  sont  des  plantes  her- 
hacées,  rampantes  ou  grimpantes  et  munies  de 
vrilles  qui  naissent  à  l’aisselle  des  feuilles.  Leurs 
fleurs  sont  généralement  unisexuelles  et  mo¬ 
noïques;  elles  ont  un  calice  et  une  corolle 
soudés  entre  eux  par  leur  base  ,  les  fleurs 
mâles  ont  cinq  étamines ,  dont  quatre  sont  sou¬ 
vent  réunies  deux  à  deux  par  les  filets;  les 
fleurs  femelles  ont  un  ovaire  adhérent,  cou¬ 
ronné  par  un  disque  épigyne.  Le  fruit  est  un 
pépon ,  c’est-à-dire  qu’il  est  charnu  et  ren¬ 
ferme  un  grand  nombre  de  graines  aplaties , 
nichées  dans  la  pulpe ,  tandis  que  son  centre 
est  vide.  A  cette  famille  appartiennent  les 
courges ,  parmi  lesquelles  on  distingue  comme 
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espèces  :  les  calebasses ,  dont  le  fruit  a  tantôt 
la  forme  d’une  poire,  tantôt  celle  d’une  massue, 
et  présente  une  enveloppe  extérieure  assez  dure, 
remplie  d’une  pulpe  aqueuse;  les  pastèques  ou 
melons  d’eau ,  qui  fournissent  une  nourriture 
saine  et  rafraîchissante  ;  les  potirons  ou  ci¬ 
trouilles  ,  dont  le  fruit  est  remarquable  par  son 
volume.  Un  autre  genre,  non  moins  connu, 
est  celui  des  cucumères  ou  des  concombres , 
auquel  se  rapportent  la  coloquinte,  le  melon , 
le  concombre  proprement  dit ,  dont  les  fruits 
encore  jeunes  et  confits  dans  le  vinaigre ,  por¬ 
tent  le  nom  de  cornichons.  On  a  rapproché  des 
cucurbitacées  le  genre  passiflore,  dont  une 
espèce  est  répandue  dans  nos  jardins  sous  le 
nom  de  fleur  de  la  passion. 

[Section  IV  ] . 

Famille  des  amentacées  et  des  conifères . 

Les  amentacées  sont  des  arbres  ou  arbris¬ 
seaux  à  feuilles  simples ,  alternes ,  stipulées,  à 
fleurs  unisexuelles  ou  rarement  hermaphro¬ 
dites.  Les  mâles  sont  disposées  en  chatons 
(fig.  1 1)  ;  la  fig.  i2  représente  une  de  ces  fleurs 
isolée.  Les  fleurs  femelles  sont  solitaires ,  ou 
bien  en  faisceaux  ou  chatons  comme  les  mâles 
(fig.  13).  Ces  fleurs  sont  munies  chacune  tan¬ 
tôt  d’un  calice  ,  tantôt  d’une  simple  écaille.  Le 
fruit  varie  beaucoup  de  consistance  ;  il  est  fré¬ 
quemment  à  une  seule  loge  et  à  une  seule 
graine. 

Les  amentacées  composent  une  famille  pres¬ 
que  exclusivement  européenne.  Presque  tous 
les  grands  arbres  qui  servent  à  notre  chauffage 
et  à  nos  constructions  lui  appartiennent.  Les 
principaux  genres  de  cette  famille  sont  :  l 'orme, 
le  saule ,  le  peuplier,  le  cirier,  le  bouleau, 
Vaune ,  le  platane ,  le  charme ,  le  hêtre,  le  châ¬ 
taignier ,  le  chêne  et  le  coudrier  ou  noisetier. 

L’orme  a  des  fleurs  hermaphrodites  ou  po¬ 
lygames  ;  son  fruit  est  une  capsule  presque 
orbiculaire,  membraneuse  sur  les  bords,  et 
renflée  au  milieu,  où  se  trouve  une  graine  soli¬ 
taire.  Le  saule  a  des  fleurs  dioïques,  disposées 
en  chatons  écailleux  ;  on  en  distingue  plusieurs 
espèces  :  le  saule  commun ,  le  saule  pleureur, 
l’osier  vert.  Le  peuplier  a  des  fleurs  qui,  dans 
un  calice  tronqué,  renferment  des  étamines 
nombreuses ,  et  pour  fruit  une  capsule  à  deux 
valves,  dont  les  bords  rentrants  simulent  un 
fruit  biloculaire.  On  distingue  aussi  plusieurs 
espèces  de  peuplier  :  le  peuplier  blanc,  le  peu¬ 
plier  d’Italie,  le  peuplier  tremble,  dont  les 
feuilles  excessivement  mobiles  sont  d’un  effet 
très-pittoresques.  Le  cirier  est  un  arbuste  doué 
d  une  odeur  très-forte,  qui  éloigne  les  insectes 
et  dont  les  baies  fournissent  une  cire  verte  dont 
on  fait  des  bougies.  Le  bouleau  a  des  fleurs 
monoïques  en  chatons  disposés  par  grappes  , 
un  ovaire  à  deux  loges,  et  un  fruit  en  cône 
écailleux  :  il  croît  dans  les  terrains  les  plus  secs 
et  les  plus  rocailleux ,  et  se  fait  aisément  re- 
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connaître  à  son  trône,  recouvert  d’un  épi¬ 
derme  blanc  et  nacré  qui  s’enlève  par  feuillets. 
C’est  l’arbre  qui  s’avance  le  plus  loin  vers  les 
contrées  du  pôle  glacial,  et  que  l’on  observe 
aussi  le  dernier  lorsqu’on  gravit  les  pentes  des 
hautes  montagnes.  Les  platanes  ont  des  fleurs 
monoïques  en  chatons  globuleux,  longuement 
pédicules,  un  ovaire  uniloculaire,  à  un  seul 
ovule  suspendu;  ce  sont  de  beaux  arbres,  à 
feuilles  alternes,  grandes  et  divisées  en  trois 
ou  cinq  lobes  palmés.  On  en  connaît  deux  es¬ 
pèces  principales ,  l’une  originaire  d’Oricnt , 
et  l’autre  de  l’Amérique  septentrionale. 

Le  charme ,  le  hêtre,  le  châtaignier,  le  chêne 
et  le  coudrier  ont  tous  des  fleurs  monoïques  , 
dont  les  mâles  sont  en  chatons  cylindriques  et 
écailleux ,  les  femelles  à  ovaire  infère  et  envi¬ 
ronné  d’un  involucre,  formant  une  sorte  de 
cupule  ou  de  petite  coupe  pour  le  fruit  qui  est 
un  gland.  Les  fruits  de  hêtre  sont  connus  sous 
le  nom  particulier  de  faînes  :  ils  fournissent 
une  huile  excellente.  Le  châtaignier  commun 
(fig.  1 1)  a  son  fruit  enveloppé  en  totalité  dans 
un  involucre  épineux.  L’ovaire  est  formé  de 
trois  carpelles  soudés  ,  contenant  chacun  deux 
ovules;  mais  il  avorte  toujours  plusieurs  graines, 
et  souvent  il  n’en  reste  qu’une  seule.  On  donne 
le  nom  de  châtaignes  aux  fruits  où  il  reste  plus 
d'une  graine  et  des  traces  de  cloisons  à  la  ma¬ 
turité  ,  et  l’on  appelle  marrons  ceux  dans  les¬ 
quels  une  seule  graine  a  mûri,  et  où  elle  est 
par  conséquent  plus  grosse.  Le  chêne  a  pour 
fruit  un  gland  entouré  seulement  à  sa  base 
d’une  cupule  écailleuse.  On  en  distingue  plu¬ 
sieurs  espèces  :  le  chêne  rouvre ,  le  chcne  liège, 
le  chêne  vert  ou  l’yeuse,  etc.  Cet  arbre  fournit 
la  noix  de  galle ,  sorte  d’excroissance  charnue, 
qui  est  due  à  la  piqûre  d’un  insecte  et  qui  se 
développe  sur  les  pétioles  des  feuilles.  C’est 
avec  l’écorce  du  chêne  concassé,  qui,  dans 
cet  état,  porte  le  nom  de  tan ,  que  l’on  tanne 
les  diverses  espèces  de  cuirs.  Le  noisetier  ou 
coudrier  est  commun  dans  nos  forêts,  où  il 
forme  des  buissons  très -épais;  ses  fruits, 
u’on  appelle  communément  noisettes,  sont 
es  glands  osseux ,  recouverts  d’une  sorte  de 
cupule  foliacée. 

La  famille  des  conifères  se  compose  d’ar¬ 
bres  ou  arbrisseaux  à  suc  résineux ,  à  feuilles 
toujours  vertes  et  à  fleurs  unisexuelles,  géné¬ 
ralement  disposées  en  chatons,  ou  en  cônes, 
et  munies  d’écailles  imbriquées  (fig.  14  et  15). 
Les  feuilles  sont  en  général  linéaires  et  en 
forme  d’alène  ;  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies 


par  leur  base  dans  une  petite  gaine  au  nombre 
de  deux  à  cinq.  Les  fleurs  mâles  ne  consistent 
que  dans  une  étamine,  le  plus  souvent  à  an- 
thène  uniloculaire  ;  la  fig.  5  représente  un 
chaton  mâle  de  pin.  Les  fleurs  femelles  ont  un 
calice  adhérent  à  1  ovaire,  lequel  est  à  une  seule 
loge  et  contient  un  seul  ovule.  On  voit  (fig.  16) 
un  chaton  femelle  de  pin ,  coupé  longitudina¬ 
lement.  Le  fruit  est  dans  le  plus  grand  nombre 
des  genres  un  cône  composé  de  graines  recou¬ 
vertes  d’écailles  ligneuses  et  distinctes ,  ou  d’é¬ 
cailles  charnues  et  soudées.  Les  principaux 
genres  de  cette  famille  sont  les  pins,  les  sa¬ 
pins,  les  mélèzes,  les  cèdres ,  les  genévriers , 
les  cyprès ,  les  ifs  et  les  thuya. 

Les  pins  sont  de  grands  arbres  à  la  tête  plus 
ou  moins  touffue,  à  feuilles  réunies  en  fais¬ 
ceaux  et  persistantes ,  et  à  fleurs  monoïques  ; 
les  chatons  mâles  sont  en  épi  ;  les  cônes  termi¬ 
naux  ou  situés  à  la  partie  supérieure  des  ra¬ 
meaux  sont  composés  d’écailles  renflées  à  leur 
sommet.  Cet  arbre  fournit  différentes  sub¬ 
stances  résineuses ,  telles  que  la  térébenthine  , 
la  colophane,  la  poix  noire  et  le  goudron.  Les 
sapins  sont  des  arbres  à  feuilles  solitaires  per¬ 
sistantes  ,  dont  les  rameaux  sont  étalés  hori¬ 
zontalement  et  dont  la  forme  est  pyramidale. 
Les  chatons  mâles  sont  simples  ;  les  cônes 
allongés,  dressés,  à  écailles  minces  et  non 
renflées  au  sommet.  Les  mélèzes  ont  des  feuilles 
fasciculées  et  caduques ,  des  chatons  mâles  sim¬ 
ples,  et  des  cônes  latéraux,  composés  d’é¬ 
cailles  que  termine  une  longue  pointe.  Au 
printemps ,  leurs  feuilles,  à  cause  de  leur  finesse 
et  de  leur  vert  tendre,  offrent  un  aspect  tout 
à  fait  pittoresque.  Les  cèdres  du  Liban  sont 
au  nombre  des  arbres  les  plus  grands  et  les 
plus  majestueux  de  tout  le  règne  végétal.  Leur 
tronc,  qui  s'élève  à  plus  de  70  mètrps,  en 
offre  quelquefois  huit  et  même  jusqu’à  dix 
de  circonférence ,  mesuré  à  sa  base.  Il  se 
divise  en  branches  qui  s’étendent  au  loin  ho¬ 
rizontalement.  Les  genévriers  sont  des  arbres 
à  fleurs  dioïques,  dont  le  fruit  est  globuleux, 
charnu,  et  ressemble  à  une  baie.  Les  baies  de 
genièvre,  qui  sont  noires  et  de  la  grosseur 
d’un  pois,  servent  à  aromatiser  certaines  li¬ 
queurs.  Les  cyprès  ont  pour  fruit  un  cône 
sphérique ,  à  écailles  ligneuses  et  pédicellées 
en  forme  de  tête  de  clou,  et  recouvrant  cha¬ 
cune  plusieurs  graines  ailées.  Les  ifs  ont  des 
baies  d'un  rouge  de  cerise  et  vénéneuses.  Les 
thuya  ont  des  feuilles  imbriquées  et  aplaties, 
et  des  cônes  globuleux. 
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20ME  LEÇON. 

[Section  Z].  - 

Familles  des  liliacées ,  des  narcissées ,  etc. 

Les  familles  végétales  qu’il  nous  reste  à  étu¬ 
dier  dans  cette  leçon  appartiennent  toutes  à  la 
division  des  plantes  monocotylédones.  On  se 
rappelle  que  ces  plantes  sont  celles  dont  l'em¬ 
bryon  n’a  qu’un  seul  cotylédon ,  ou  dont  les 
graines  ne  lèvent  qu’avec  une  seule  feuille  sé¬ 
minale  ,  comme  le  blé.  Les  nervures  de  leurs 
feuilles  sont  généralement  simples ,  longitudi¬ 
nales  et  parallèles  ;  leur  tige  est  cylindrique , 
presque  toujours  sans  ramifications ,  et  cou¬ 
ronnée  par  un  bouquet  de  feuilles  terminales  ; 
son  intérieur,  au  lieu  de  présenter,  comme  dans 
les  dicotylédons ,  des  couches  concentriques 
d’écorce  et  de  bois ,  et  un  étui  central  pour  la 
moelle,  n’offre  qu’une  substance  spongieuse, 
médullaire ,  dans  laquelle  sont  épars  des  fais¬ 
ceaux  de  fibres.  Les  fleurs  n’ont  qu’une  seule 
enveloppe,  que  l’on  regarde  comme  un  calice, 
quoiqu’elle  soit  souvent  colorée  comme  une 
véritable  corolle.  On  a  partagé  les  monocoty¬ 
lédones  en  trois  classes ,  d’après  les  différen¬ 
ces  d’insertions  des  étamines  qui  peuvent  être 
ici ,  comme  dans  les  familles  étudiées  précé¬ 
demment,  épigynes,  périgynes  ethypogynes. 

Les  liliacées  sont  des  plantes  herbacées , 
à  racine  ordinairement  bulbifère  (fig.  25), 
quelquefois  fibreuse ,  et  à  feuilles  sessiles  ou 
engainantes,  souvent  radicales.  Danscc  der¬ 
nier  cas,  on  voit  s’élever  du  milieu  d’elles  une 
hampe  qui  porte  les  fleurs.  Celles-ci,  envelop¬ 
pées  quelquefois  dans  une  spathe  avant  leur 
épanouissement,  ont  un  calice  coloré  (fig.  23) 
à  six  divisions  égales  et  régulières,  disposées 
sur  deux  rangs  -,  six  étamines  périgynes ,  insé¬ 
rées  à  la  base  des  divisions  du  calice;  un  ovaire 
libre  à  trois  loges ,  renfermant  plusieurs  ovules 
attachés  à  l’angle  interne  de  chaque  loge  ;  un 
style  simple  ou  nul,  un  stigmate  ordinaire¬ 
ment  à  trois  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule 
(fig.  24)  à  trois  loges  et  à  trois  valves ,  s’ou¬ 
vrant  par  le  milieu  des  loges. 

Cette  famille  renferme  un  grand  nombre 
d’espèces  remarquables  par  l’élegance  de  leur 
port ,  la  beauté  et  le  parfum  de  leurs  fleurs  ; 
îa  plupart  sont  cultivées  dans  nos  jardins. 
Telles  sont  :  le  lis,  la  fritillaire ,  Y  asphodèle , 
la  tulipe ,  la  jacinthe ,  la  tubéreuse,  Yhéméro- 
calle,  Y  ail,  1  ’aloës,  etc. 

Le  lis  se  reconnaît  à  son  calice  en  cloche  à 
divisions  profondes ,  souvent  réfléchies ,  et 
marquées  en  dedans  d’un  sillon  glanduleux. 
La  fritillaire  ou  couronne  impériale  a  des  fleurs 
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renversées  et  verticillées ,  qui  forment  une 
couronne  surmontée  d’une  touffe  de  feuilles. 
L’asphodèle  a  un  calice  à  divisions  profondes , 
étroites  et  étalées;  ses  fleurs  sont  disposées  en 
épis  et  son  fruit  est  une  capsule  sphérique.  La 
tulipe  a  comme  le  lis  un  calice  en  cloche ,  mais 
son  ovaire  est  dépourvu  de  style.  La  jacinthe 
a  son  calice  découpé  seulement  sur  le  bord.  La 
tubéreuse  est  surtout  remarquable  par  son 
odeur  forte  et  suave.  L’hémérocalle  a  des 
fleurs  qui  ressemblent  à  celles  du  lis ,  mais  qui 
s’en  distinguent  par  l’irrégularité  de  leur  ca¬ 
lice  ,  leurs  étamines  penchees,  et  leur  stigmate 
velu.  L’ail  a  des  fleurs  en  ombelle,  entourées 
d’une  spathe  :  les  principales  espèces  sont 
connues  sous  les  noms  d’ail  commun, d'oignon, 
d'échalote  et  de  poireau.  Il  existe  à  la  Nou¬ 
velle-Zélande  une  liliacée  appelée  phormium 
ienax  ou  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  ses  fibres 
servent  comme  celles  du  lin  ou  du  chanvre  à 
fabriquer  des  tissus  ou  des  cordes  d’une  ex¬ 
cellente  qualité  :  on  a  cherché  à  naturaliser  ce 
végétal  intéressant  dans  le  midi  et  l’ouest  de  la 
France.  L’aloës  est  une  plante  à  racine  vivace 
et  fibreuse,  à  feuilles  épaisses  et  charnues, 
tantôt  couvertes  de  verrues,  tantôt  parsemées 
de  taches  ou  d’épines;  les  fleurs  sont  disposées 
en  épi.  Les  aloës  se  rapprochent  beaucoup  par 
leur  port  des  agaves,  dont  nous  parlerons 
dans  un  moment  ;  ils  croissent  presque  tous 
dans  les  régions  chaudes  du  globe ,  particuliè¬ 
rement  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  dans 
l’Inde.  Les  yucca,  originaires  du  nord  de 
l’Amérique,  forment  un  autre  genre  de  liliacée 
arborescente  ,  à  stipe  cylindrique ,  à  feuilles 
raides ,  aigues  et  assez  épaisses.  Les  aloës  et 
les  yucca  comprennent  les  espèces  de  la  fa¬ 
mille  qui  atteignent  la  taille  la  plus  élevée. 

Les  asparaginées  ne  diffèrent  des  liliacées 
que  par  leur  port,  par  leur  racine  fibreuse, 
et  leur  fruit  qui  est  une  baie.  Cette  famille 
comprend  entre  autres  genres,  Y  asperge,  le 
muguet,  le  petit-houx,  le  dragonier  et  l’t- 
gname.  L’asperge  a  des  fleurs  petites  d’un 
jaune-verdâtre,  portées  sur  des  pédoncules 
filiformes  ;  ses  fruits  sont  des  baies  rouges  de 
la  grosseur  d’un  pois.  Ce  sont  les  jeunes  pous¬ 
ses  que  produisent  chaque  année  les  racines 
de  cette  plante,  qui  nous  servent  d’aliment. 
Le  muguet  est  une  plante  d’ornement,  aux 
fleurs  pendantes,  petites,  et  dont  le  calice  en 
forme  d’urne  présente  six  dents  roulées  en 
dehors.  Le  petit-houx  est  un  arbrisseau  élégant 
et  toujours  vert,  à  feuilles  piquantes,  dont  la 
face  supérieure  donne  naissance  aux  fleurs, 
vers  le  milieu  de  la  nervure  médiane.  Le  dra¬ 
gonier  des  Canaries  est  un  arbre  dont  le  suc 
propre  est  rouge  et  connu  sous  le  nom  de 
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sang-dragon.  L’igname  est  une  plante  sar- 
menteuse  et  grimpante,  originaire  de  l’Inde, 
et  naturalisée  en  Amérique-,  elle  a  une  racine 
charnue,  qui  pèse  quelquefois  de  15  à  20  ki¬ 
logrammes  ,  et  que  l’on  cultive  et  mange 
comme  la  pomme  de  terre.  Elle  constitue  l’un 
des  principaux  aliments  des  peuples  qui  habitent 
les  régions  équatoriales. 

Les  narcissées  ne  diffèrent  des  liliacées 
que  parce  qu’elles  ont  un  ovaire  adhérent  au 
calice  qui  est  tubuleux.  On  rapporte  à  celle 
famille  les  genres  narcisse ,  amaryllis,  agave  et 
bromelia.  Les  narcisses  ont  un  calice  tubuleux 
dont  la  gorge  estgarnie  d’une  sorte  de  godet  en 
forme  de  petite  corolle,  et  dont  le  limbe  est 
étalé  (ûg.  20  et  21}}  le  fruit  (fig.  22)  est  une 
capsule  semblable  à  celle  des  liliacées.  A  ce 
genre  appartiennent  comme  espèces  le  narcisse 
des  près,  celui  des  poètes,  la  jonquille,  etc. 
Le  lis  de  saint  Jacques,  la  belladone  font  par¬ 
tie  du  genre  amaryllis.  Les  agaves  sont  dos 
plantes  grasses,  originaires  des  contrées  chau¬ 
des  de  1  Amérique,  à  feuilles  épaisses,  solides 
et  armées  de  piquants,  dont  les  fibres  servent  à 
faire  des  toiles  et  des  cordages;  elles  sont  re¬ 
marquables  par  la  rapidité  avec  laquelle  crois¬ 
sent  leurs  stipes  ou  tiges  en  gaine.  En  moins 
de  huit  jours,  ces  tiges  parviennent  à  sept  ou 
huit  mètres  de  hauteur.  Les  bromelia  ou 
ananas  sont  originaires  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  On  mange  leur  fruit ,  forme  par  l’ag- 
grégation  d’un  grand  nombre  de  baies,  autour 
d’un  axe  devenu  charnu  et  succulent.  Ce  fruit, 
renommé  pour  sa  saveur  et  son  arôme,  a  l’as¬ 
pect  d’un  cône  de  pin,  et  il  est  surmonté  d’une 
couronne  de  feuilles. 

Il  est  encore  une  famille  facile  à  distinguer 
après  celles  que  nous  venons  de  citer,  puis¬ 
qu’elle  ne  diffère  essentiellement  de  la  dernière 
que  par  ses  étamines  qui  sont  au  nombre  de 
trois,  au  lieu  de  six  :  c’est  la  famille  des 
iridees,  dont  le  calice  coloré  (fig.  17)  pré¬ 
sente  six  divisions  profondes  sur  deux  rangs , 
les  internes  dressées  -,  les  externes  réfléchies. 
L’ovaire  infère  est  surmonté  d'un  style  et  de 
trois  stigmates ,  souvent  laminaires ,  et  res¬ 
semblant  à  des  pétales  (fig.  1S).  Le  fruit 
(fig.  19  )  est  une  capsule  à  trois  loges ,  comme 
celle  du  lis.  Les  principaux  genres  de  celte 
famille  sont  les  iris ,  les  glayeuls,  les  bermu- 
diennes,  les  ligridies ,  et  enfin  le  safran  dont 
les  stigmates  fournissent  la  matière  d’un 
jaune-rougeâtre ,  connue  sous  ce  nom  dans  le 
commerce. 

Nous  mentionnerons  encore  la  petite  famille 
des  banan  iers  ,  voisine  de  celle  des  narcissées  ; 
ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  vivaces  , 
pourvues  d’une  sorte  de  stipe ,  qui  n’est  qu’une 
hampe  fortifiée  par  les  pétioles  engainants  des 
feuilles  ,  qui  forment  tout  autour  un  bulbe 
allongé.  Cesfeuilles,  d’abordrouléesen  cornet, 
sont  très-longues,  ont  une  côte  très-saillante 
et  se  déchirent  transversalement  en  lanières. 
Les  fleurs  à  six  étamines  sont  grandes  et  peintes 


des  plus  vives  couleurs.  Les  bananiers  sont 
originaires  des  Indes-Orientales  :  ils  sont  très- 
irécieux  par  la  nourriture  que  fournissent 
eurs  fruits  appelés  bananes,  et  par  l'emploi 
que  l’on  fait  de  leurs  feuilles  pour  couvrir  le 
toit  des  habitations  ou  pour  en  extraire  des 
fibres  propres  à  fabriquer  des  tissus.  Les  ba¬ 
nanes  sont  des  fruits  triangulaires ,  charnus  , 
d’un  jaune  pâle,  longs  de  12  à  24  centimètres, 
ayant  une  certaine  ressemblance  extérieure 
avec  nos  concombres.  Leur  pulpe  est  moel¬ 
leuse  ,  molle  et  d’un  goût  légèrement  sucré  : 
elle  est  très-nourrissante ,  et  l’on  en  fait  une 
pâle  avec  laquelle  on  prépare  une  sorte  de 
pain.  On  mange  les  bananes  crues  ou  cuites , 
et  apprêtées  de  diverses  manières.  Aux  Antilles 
et  dans  les  Indes,  elles  forment  la  principale 
nourriture  du  peuple;  le  colon  en  nourrit  ses 
nègres.  On  a  calculé  qu'un  terrain  de  cent 
mètres  carrés,  où  l’on  aurait  planté  quarante 
touffes  de  bananiers,  donnerait  par  an  deux 
mille  kilogr.  d’un  aliment  sain  et  agréable , 
tandis  que  le  même  terrain,  semé  en  froment , 
n’en  fournirait  guère  que  quinze  kilogr.  Le 
produit  des  bananes  vaut  donc  plus  de  cent 
trente  fois  celui  du  froment. 

[Section  UJ 

Famille  des  palmiers. 

La  famille  des  palmiers  est  une  de  celles 
qui  présentent  les  arbres  les  plus  grands  et  les 
fruits  les  plus  utiles  à  l’homme  ;  surtout  poul¬ 
ies  habitants  des  régions  équatoriales.  Leur 
tige  est  droite,  cylindrique,  le  plus  souvent 
non  ramifiée,  et  se  termine  par  une  touffe 
élégante  de  feuilles  et  de  fleurs.  Les  feuilles 
sont  grandes,  déchirées  en  lanières  ou  étalées 
en  éventail.  Les  fleurs  le  plus  souvent  uni- 
sexuelles  sont  disposées  en  chaton  ou  en  une 
grappe  rameuse  appelée  régime,  et  envelop¬ 
pées  a  van  t  leur  épanouissement  dans  une  spathe 
coriace  et  quelquefois  ligneuse.  Elles  ont  un 
calice  à  six  divisions,  dont  trois  extérieures 
plus  petites,  et  trois  internes  ressemblant  à 
des  pétales  ;  six  étamines  périgynes ,  trois 
ovaires  dont  deux  avortent  souvent.  Le  fruit 
est  le  plus  ordinairement  une  baie  ou  une 
drupe.  Les  palmiers  sont  tous  originaires  des 
contrées  chaudes  du  nouveau  et  de  l’ancien 
continent ,  à  l’exception  du  palmier  éventail , 
qui  croit  naturellement  sur  les  côtes  euro¬ 
péennes  du  bassin  de  la  Méditerranée. 

On  distingue  les  palmiers  à  feuilles  déchirées 
en  lanières  (vulgairement  palmes ),  et  les 
palmiers  à  feuilles  en  éventail.  Parmi  les  pre¬ 
miers  ,  nous  citerons  le  rotang  et  le  sagoutier, 
dont  les  fruits  sont  écailleux,  et  lara:,  le 
cocotier  et  le  dattier ,  qui  ont  pour  fruit  une 
baie  ou  une  drupe. 

Le  rotang  est  une  plante  arborescente  du 
port  des  graminées ,  dont  les  tiges  souples  et 
tenaces  fournissent  les  baguettes  propres  à 
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battre  les  habits ,  et  les  cannes  connues  sous 
les  noms  de  joncs  et  de  rotins. 

Le  sagoutier  est  un  palmier  de  moyenne 
grandeur,  dont  la  moelle  fournit  la  fécule 
appelée  sagou,  qui  nous  vient  de  l’Inde  sous 
la  forme  de  petits  grains  roussâtres.  On  en 
forme  avec  le  lait  et  le  bouillon  de  légers  po¬ 
tages  ,  que  l’on  recommande  dans  les  affections 
de  poitrine. 

L’arec  ou  le  chou  palmiste  fournit  aussi  un 
aliment  dans  le  bourgeon  non  encore  déve¬ 
loppé  qui  termine  sa  tige.  Ce  bourgeon ,  qu’on 
nomme  chou,  se  mange  ordinairement  cru; 
sa  saveur  est  à  peu  près  celle  de  l’artichaut. 

Le  cocotier  des  Indes,  l’un  des  plus  beaux 
et  des  plus  intéressants  palmiers,  originaire 
des  Indes-Orientales,  est  naturalisé  aujourd’hui 
dans  toutes  les  contrées  équatoriales  du  nou¬ 
veau  continent.  Ses  palmes  ont  jusqu’à  quatre 
et  cinq  mètres  de  longueur.  Ses  fruits,  qui 
dépassent  le  volume  de  la  tête  d’un  homme  , 
sont  de  véritables  noix  ou  drupes  sèches ,  ap¬ 
pelées  cocos.  Entre  leur  pellicule  externe  et 
leur  noyau  osseux  est  une  sorte  de  bourre  ou 
de  filasse,  dont  on  fait  des  cordages  ou  des 
toiles  grossières.  Le  noyau,  épais  et  dur, 
offre  trois  lignes  saillantes  longitudinales ,  et 
a  sa  base  percée  de  trois  trous  fermés  par  une 
membrane  noire  ;  il  ne  renferme  qu’une  seule 
graine.  L’amande ,  qui  a  un  périsperme  char¬ 
nu  ,  très  -  volumineux ,  est  la  partie  la  plus 
précieuse  du  cocotier  ;  elle  sert  de  nourriture 
aux  habitants  des  contrées  qui  voient  croître 
ce  bel  arbre.  Sa  saveur  est  douce  et  ressemble 
beaucoup  à  celle  des  amandes  ou  des  noisettes 
fraîches  :  elle  est  creusée  à  son  centre  d’une 
grande  cavité  pleine  d’une  sorte  de  lait,  qui 
forme  une  boisson  aussi  saine  qu’agréable. 

Le  dattier  est  aussi  au  nombre  des  palmiers 
les  plus  beaux,  et  les  plus  utiles.  Sa  tige  s’élève 
à  seize  ou  vingt,  mètres ,  et  porte  à  son 
sommet  une  couronne  de  palmes  de  trois  à 
quatre  mètres.  Ses  fleurs  sont  unisexuelles  et 
dioïques ,  et  forment  de  grandes  grappes  ra¬ 
meuses  ,  renfermées  avant  leur  épanouisse¬ 
ment  dans  de  grandes  spathes  dures  et  presque 
ligneuses.  Ses  fruits,  appelés  dattes,  sont  des 
espèces  de  haies  ovoïdes  d’une  couleur  jaune 
dorée ,  de  la  grosseur  et  à  peu  près  de  la  lon¬ 
gueur  du  pouce  :  ils  sont  doux,  mielleux  et 
très-nourrissants. 

Le  dattier  est  cultivé  en  Orient  et  dans  le 
nord  de  l’Afrique.  On  ne  cherche  à  multiplier 
que  les  pieds  femelles ,  et ,  à  l’époque  de  l’épa¬ 
nouissement  des  fleurs  mâles,  le  cultivateur 
les  enlève  et  va  les  secouer  ou  les  attacher  sur 
les  dattiers  femelles,  aidant  ainsi  à  leur  fécon¬ 
dation  par  un  moyen  artificiel  pratiqué  de 
toute  antiquité.  Le  dattier  a  été  introduit  dans 
toutes  les  contrées  chaudes  du  globe  ;  il  s’est 
naturalisé  dans  le  midi  de  l’Espagne  et  en  Ita¬ 
lie,  où  il  remonte  jusqu’aux  environs  de  Gê¬ 
nes  ;  on  en  voit  même  quelques  pieds  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France.  Les  dat- 
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tes  forment  la  base  de  la  nourriture  des  peu¬ 
ples  qui  cultivent  en  grand  le  palmier-,  les  au¬ 
tres  parties  du  dattier  servent  à  différents 
usages  économiques.  Les  feuilles  elles-mêmes 
sont  l’objet  d’un  très-grand  commerce  :  elles 
figurent  dans  les  cérémonies  et  les  processions 
des  religions  catholique  et  juive. 

Parmi  les  palmiers  à  feuilles  en  éventail ,  on 
distingue  le  palmier-éventail,  qui  croît  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée ,  et  particulièrement 
en  Sicile ,  où  il  prend  peu  de  développement 
en  hauteur  -,  le  latanier,  qui  est  commun  sur 
les  plages  sablonneuses  des  îles  de  France  et 
de  Bourbon  ;  et  le  corypha  du  Malabar,  le  plus 
beau  des  palmiers  par  ses  feuilles  disposées  en 
parasol ,  et  dont  une  seule  peut  couvrir  quinze 
ou  vingt  hommes.  Au  centre  de  ces  énormes 
feuilles ,  s’élève  une  grappe  rameuse  qui  pré¬ 
sente  l’aspect  d’un  immense  candélabre.  Les 
fruits  sont  des  baies  sphériques ,  lisses  et  ver¬ 
tes  ,  grosses  comme  des  pommes  de  reinette. 
Pendant  de  longues  années ,  ce  magnifique 
palmier  est  stérile  ;  tout  à  coup  il  se  charge 
de  fleurs ,  auxquelles  succèdent  des  fruits  en 
nombre  si  prodigieux,  qu’un  seul  pied  en 
donne,  dit-on,  jusqu’à  vingt  mille;  puis  l’ar¬ 
bre  dépérit  comme  épuisé  par  un  tel  excès  de 
fécondité.  On  retire  de  plusieurs  palmiers  une 
sève  sucrée  que  la  fermentation  transforme  en 
vin  (vin  de  palme),  et  dont  on  obtient  par  la 
distillation  une  sorte  d’eau-de-vie  qu’on  ap¬ 
pelle  rack. 

[Section  III]. 

Famille  des  graminées. 

La  famille  des  graminées  ,  l’une  des  plus 
naturelles  du  règne  végétal ,  comprend  toutes 
les  plantes  céréales  et  toutes  celles  connues 
sous  les  noms  de  gramen,  à' herbe  ou  de  ga¬ 
zon,  qui  sont  organisées  comme  les  céréales, 
mais  ont  des  graines  trop  menues  pour  servir 
à  la  nourriture  des  animaux,  et  ne  s’emploient 
sous  ce  rapport  que  comme  plantes  à  fourrage. 
Les  graminées  appartiennent  à  la  classe  des 
monocotylédones  à  étamines  périgynes.  Ce 
,  sont  des  plantes  herbacées ,  dont  la  tige  est  un 
chaume,  c’est-à-dire  qu’elle  est  cylindrique, 
ordinairementfistuleuse,entrecoupéedenœuds 
solides,  de  chacun  desquels  part  une  feuille 
engainante ,  dont  la  gaîne  est  fendue  longitu¬ 
dinalement  d’un  côté ,  et  se  prolonge  du  côté 
opposé  en  une  languette  plane.  Des  gaines  su¬ 
périeures  sortent  les  fleurs  portées  sur  un  axe 
commun  et  disposées  en  épi  ou  en  panicule 
(  sorte  de  grappe  très -lâche).  Les  fleurs 
(fig.  26)  n’ont  pour  enveloppes  que  des  écailles 
formant  des  spathes  ou  involucres  particuliers 
appelés  glumes  :  elles  sont  presque  toujours 
hermaphrodites ,  ont  le  plus  souvent  trois  éta¬ 
mines  à  anthères  portées  par  le  milieu  sur 
leur  filet,  et  un  ovaire  libre,  surmonté  de 
deux  stigmates  garnis  de  poils.  Le  fruit  se 
compose  d’un  péricarpe  recouvrant  une  seule 
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graine,  et  enveloppé  quelquefois  daas  une  des 
écaillés  persistantes  ;  la  graine  contient  un 
lérisperme  farineux,  creusé  vers  sa  base  d’une 
letite  fossette  dans  laquelle  est  un  petit  em- 
iryon  monocotylédoné.  La  base  de  l’ovaire  est 
entourée  de  deux  petites  écailles  qui  consti¬ 
tuent  la  (jlumellule ;  la  fleur  est  immédiate¬ 
ment  enveloppée  de  deux  autres  écailles  ou 
valves,  formant  la  glumelle ,-  et  plusieurs  fleurs 
sont  souvent  rassemblées  en  un  petit  groupe 
qu’on  nomme  épillet,  lequel  à  son  tour  est  en¬ 
veloppé  de  deux  dernières  écailles,  composant 
la  glume  proprement  dite  ;  la  glume  et  la  glu¬ 
melle  n’ont  quelquefois  qu’une  seule  écaille. 
La  disposition  des  épillets  sur  l’axe  et  la  forme 
des  écailles  sont  variables  :  celles-ci  sont  quel¬ 
quefois  munies  de  longues  barbes  ou  arêtes. 

La  famille  des  graminées  doit  être  placée 
au  premier  rang ,  sous  le  rapport  des  services 
qu’elle  rend  à  l’humanité.  Presque  tous  les 
peuples  civilisés  trouvent,  dans  les  différentes 
espèces  de  grains  des  céréales ,  la  base  princi¬ 
pale  de  leur  nourriture,  et  l’herbe  fraîche  ou 
séchée  d  un  grand  nombre  de  gramens  fournit 
à  nos  animaux  domestiques  le  meilleur  des  four¬ 
rages.  Parmi  les  plantes  céréales,  on  distingue 
surtout  le  froment,  le  seigle,  l’orge,  l’avoine, 
le  riz  et  le  maïs. 

De  toutes  les  graminées  d’Europe ,  c’est  le 
froment  ou  le  ble  qui  est  la  plus  précieuse.  Sa 
farine  donne  le  meilleur  pain,  celui  que  l’esto¬ 
mac  digère  le  plus  facilement.  Cette  farine  se 
compose  de  deux  parties,  l’amidon  et  le  gluten. 
C’est  au  gluten  que  la  farine  doit  la  propriété 
de  faire  pûte  avec  l’eau ,  et  de  lever  par  son 
mélange  avec  le  levain  ou  la  levure  de  bière. 
L’amidon  ou  la  fécule  servait  anciennement  à 
faire  la  poudre  à  poudrer-,  bouilli  dans  l’eau,  il 
forme  l’empois  avec  lequel  on  donne  de  la  roi- 
deur  au  linge.  La  partie  centrale  du  grain  se 
nomme  gruau  blanc  ou  semoule  :  elle  donue  la 
farine  la  plus  belle  et  la  plus  estimée.  Le  son 
est  l’enveloppe  extérieure  du  grain ,  que  l’on 
sépare  de  la  farine  par  le  blutoir.  Les  chaumes 
desséchés  de  certaines  espèces  de  froments 
fournissent  les  belles  pailles  avec  lesquelles  on 
fait  les  chapeaux  en  Suisse  et  en  Italie.  On 
ignore  la  patrie  du  blé ,  de  même  que  celle  de 
la  plupart  des  autres  céréales  qui  sont  cultivées 
depuis  longtemps.  Il  y  a  une  espèce  de  froment 
sauvage ,  remarquable  par  ses  racines  longues 
et  rampantes,  que  l’on  vend  sous  le  nom  de 
chiendent. 

Le  seigle  a  des  épis  allongés,  chargés  de 
longues  barbes ,  qui  terminent  les  écailles  exté¬ 
rieures  des  glumelles.  Sa  farine  donne  un  pain 
gras ,  de  couleur  brune ,  qui  est  savoureux  et 


rafraîchissant.  Unie  à  celle  de  froment,  elle 
constitue  le  méteil ,  qui  fournit  un  pain  plus 
substantiel.  Mêlée  avec  du  miel,  elle  forme  le 
pain  d’épice.  La  bière  est  une  boisson  fer¬ 
mentée  qui  se  fait  avec  l  orge  et  le  houblon. 
Le  riz  sert  de  nourriture  principale  dans  plus 
de  la  moitié  du  globe,  et  particulièrement  à  la 
Chine  et  dans  l’Inde ,  d’où  il  tire  son  origine. 
On  le  cultive  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe ,  en  Italie,  en  Espagne,  etc.  Le  mais 
ou  blé  d’Inde  ,  blé  de  Turquie  ,  est  une  des 
plus  belles  et  des  plus  grandes  céréales  culti¬ 
vées  en  Europe  :  elle  est  originaire  du  Nou¬ 
veau-Monde.  Ses  fleurs  sont  unisexuelles  et 
monoïques  dans  des  épis  séparés  ;  les  mâles 
sont  disposés  en  panicule  à  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  plante;  les  fleurs  femelles  sont 
situées  au-dessous  des  mâles,  aux  aisselles 
des  feuilles.  Les  fruits  sont  gros,  disposés  par 
séries  longitudinales  et  comme  incrustés  dans 
l’axe  charnu  de  l’épi.  Après  le  riz  et  le  fro¬ 
ment,  c’est  le  grain  le  plus  généralement  em¬ 
ployé  comme  substance  alimentaire.  Sa  farine 
a  une  couleur  jaunâtre  :  on  en  fait  des  bouillies 
et  des  gâteaux ,  qui  sont  d’un  goût  agréable  et 
fort  nourrissants. 

Nous  citerons  parmi  les  plantes  économi¬ 
ques  de  la  même  famille  la  canne  à  sucre,  dont 
la  tige,  haute  de  trois  à  quatre  mètres,  se  distin¬ 
gue  par  de  larges  feuilles  et  une  panicule  ter¬ 
minale  ,  étalée  en  éventail ,  et  ayant  une  forme 
presque  pyramidale.  C’est  des  tiges  de  cette 
graminée  que  l’on  extrait  la  plus  grande  partie 
du  sucre  consommé  en  Europe.  Le  suc  qu’elles 
renferment,  exprimé  au  moyen  de  fortes  pres¬ 
ses,  cuit  jusqu’à  consistance  de  sirop,  et  ensuite, 
abandonné  à  lui-même,  se  prend  en  une  masse 
de  petits  cristaux  confus.  Le  sucre  brut,  ainsi 
obtenu,  est  la  cassonade ,  que  l’on  transporte 
en  Europe,  où  elle  est  raffinée  avec  soin,  pour 
être  amenée  à  l’état  de  sucre  blanc.  Un  autre 
produit  de  la  canne  à  sucre  est  le  rhum  ou 
eau-de-vie  de  sucre  ,  que  l’on  obtient  en  sou¬ 
mettant  à  la  fermentation  spiritueuse  les  écu¬ 
mes  retirées  lors  de  la  cuite  du  sucre. 

Nous  devons  mentionner  encore  ici  le  ro¬ 
seau,  si  commun  dans  les  lieux  marécageux, 
dont  les  chaumes  droits .  hauts  de  un  à  deux- 
mètres  ,  sont  garnis  de  feuilles  rubanées ,  cou¬ 
pantes  et  dentées  sur  leurs  bords.  On  s’en  sert 
pour  couvrir  les  cabanes,  et  pour  faire  de  petits 
balais  d’appartement;  enfin  le  bambou ,  genre 
de  graminée  arborescente  des  contrées  équa¬ 
toriales,  qui  rivalise  avec  les  palmiers  pour  la 
grosseur,  l’élévation  et  la  solidité  de  ses  ti¬ 
ges  ,  dont  les  plus  jeunes  servent  à  faire  des 
cannes. 
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21ME  LEÇON. 

[Section  I],  - 

Familles  des  cypéracées  et  des  joncées. 

Les  cypéracées  sont  des  plantes  monoco- 
tylédones ,  qui  ont  avec  les  graminées  la  plus 
grande  analogie ,  mais  qui  s’en  distinguent  en 
ce  que  leurs  chaumes  sont  le  plus  souvent  dé¬ 
pourvus  de  nœuds  et  présentent  fréquemment 
des  angles ,  que  la  gaine  de  leurs  feuilles  n’est 
point  fendue,  et  que  leur  glume  est  à  une  seule 
valve.  Les  principaux  genres  de  cette  famille 
sont  les  souchets ,  les  laîches  et  les  scirpes ,  tou¬ 
tes  plantes  marécageuses. 

Les  souchets  ou  cyperus  ont  des  fleurs  her¬ 
maphrodites  en  petits  épis,  formés  de  deux 
rangs  de  glumes  imbriquées  sur  les  côtés  d’un 
axe  commun.  On  emploie  en  médecine  les  ra¬ 
cines  de  quelques  espèces ,  et  dans  l’économie 
domestique ,  les  tubercules  d’une  autre  espèce 
appelée  souchet  comestible.  Ces  tubercules 
ont  une  saveur  sucrée  et  agréable ,  et  on  les 
mange  en  Espagne ,  en  Italie  et  en  Egypte. 
On  en  fait  dans  quelques  contrées  une  sorte 
d’orgeat,  en  le  broyant  dans  de  l’eau  avec  du 
sucre.  Le  papyrus  des  anciens  Egyptiens  se 
confectionnait  avec  la  moelle  d’une  espèce  par¬ 
ticulière  de  cyperus ,  appelé  à  cause  de  cela  le 
cyperus  à  papier. 

Les  laîches  ou  carex,  dont  le  chaume  est 
triangulaire ,  ont  des  épis  ou  chatons  écailleux, 
composés  de  fleurs  unisexuelles  ;  une  des  es¬ 
pèces  de  ce  genre  les  plus  remarquables  est  la 
laîche  des  sables,  qui  a  de  très-longues  racines  ; 
on  la  plante  dans  les  lieux  sablonneux  et  sur 
les  dunes ,  pour  arrêter  et  fixer  en  quelque 
sorte  ces  terrains  mobiles. 

Les  scirpes  ont  des  fleurs  hermaphrodites 
formant  des  épis  arrondis  -,  ce  sont  des  plantes 
très-communes  dans  les  lieux  marécageux. 

La  famille  des  joncées  a  des  rapports  avec 
les  cypéracées  par  sa  tige  cylindrique  sans 
nœuds,  et  souvent  revêtue  defeuilles  engainan¬ 
tes  ;  mais  elle  s’en  éloigne  par  la  structure  de 
sa  fleur,  qui  la  rapproche  des  palmiers  et  des 
liliacées.  Celle-ci  en  effet  se  compose  d’une 
enveloppe  formée  de  six  sépales  sur  deux  rangs, 
de  six  étamines  insérées  au  bas  des  divisions 
du  calice ,  et  d’un  ovaire  surmonté  d’un  style 
et  de  trois  stygmates.  Tout  le  monde  connaît 
les  joncs  qui  sont  si  communs  dans  les  lieux 
humides  et  marécageux ,  et  dont  les  chaumes 
flexibles  servent  à  faire  des  nattes  ou  des  liens 
pour  le  jardinage.  On  rangeait  autrefois  dans 
la  même  famille  un  certain  nombre  de  genres 
que  l’on  en  a  séparés  pour  les  ériger  en  autant 
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de  familles  nouvelles  :  tels  sont  les  genres 
commelina  et  tradescantia ,  qui  sont  des  plan¬ 
tes  d’ornement;  les  genres  alisma  et  butome, 
et  enfin  le  genre  colchique.  L’éphémère  de  Vir¬ 
ginie  appartient  au  genre  tradescantia  :  c’est 
une  jolie  plantedontles  fleurs  ont  une  doubleen- 
veloppe  ou  un  calice  à  deux  rangs  de  sépales , 
les  intérieures  ressemblant  à  des  pétales  d’un 
beau  violet.  Les  étamines  sont  au  nombre  de 
six ,  et  ont  leurs  filets  munis  de  poils  articulés. 
Le  butome  ou  jonc  fleuri  est  une  belle  plante 
de  marais  à  fleurs  rosées ,  veinées  de  rouge,  et 
disposées  en  ombelles;  chacune  d’elles  à  neuf 
étamines,  six  ovaires  et  six  styles.  Le  colchi¬ 
que  est  une  petite  plante  bulbeuse  qui  croît  en 
automne  dans  les  prairies  humides  ;  ses  fleurs, 
d’un  rose  pâle ,  ont  un  calice  à  long  tube  dont 
le  limbe  est  à  six  divisions  profondes ,  six  éta¬ 
mines  insérées  au  tube  du  calice,  trois  ovaires 
surmontés  chacun  d’un  long  style. 

Une  autre  petite  famille ,  voisine  de  celles  des 
graminées  et  des  cypéracées,  est  la  famille  des 
typhacées,  plantes  aquatiques  qui  ont  de 
longues  feuilles  radicales  et  engainantes,  et 
une  tige  semblable  à  celle  des  graminées ,  mais 
presque  sans  nœuds.  Les  fleurs  sont  monoï¬ 
ques  ,  et  disposées  en  chatons  épais ,  cylindri¬ 
ques  ou  globuleux  à  l’extrémité  de  la  tige  qui 
leur  sert  d’axe ,  les  mâles  étant  situés  au-des¬ 
sus  des  femelles.  Telles  sont  les  massettes, 
dont  les  chatons  femelles  sont  placés  en  forme 
de  pompons  au  sommet  d’une  tige  nue ,  et  les 
rubans  d'eau ,  dont  les  fleurs  sont  disposées 
en  têtes  arrondies.  On  a  rapproché  de  ceux-ci 
le  genre  baquois  ou  pandanus,  dont  les  feuil¬ 
les  longues  et  épineuses ,  imbriquées  sur  trois 
rangs  et  en  spirale  autour  de  la  tige,  présen¬ 
tent  un  aspect  tout  particulier;  au  sommet, 
elles  forment  une  touffe  du  milieu  de  laquelle 
s’élèvent  des  grappes  de  fleurs  mâles  ou  fe¬ 
melles.  Les  fruits  s’agrègent  en  une  tête , 
comme  dans  l’ananas.  On  les  mange  ainsi  que 
Jes  bourgeons,  et  l’arbre  lui-même  sert  à  for¬ 
mer  des  haies  dans  quelques  pays. 

[Section  II], 

Des  végétaux  cryptogames.  —  Familles  des 

fougères,  des  prêles ,  des  lycopodes  et  des 

chara. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  traiter  en  peu  de 
mots  des  végétaux  acotylédons  ou  cryptoga¬ 
mes  qui  n’offrent  point  d’organes  apparents  de 
fructification ,  et  n’ont  par  conséquent  ni  grai¬ 
nes  ,  ni  embryons ,  ni  cotylédons.  Tous  cepen¬ 
dant  sont  pourvus  de  corpuscules  qui  servent 
à  multiplier  l’espèce  et  auxquels  on  donne  le 
nom  particulier  de  séminales.  Ces  séminules 
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sont  le  plus  souvent  contenues  dans  de  petites 
capsules  vésiculaires. 

Les  fougères  sont  des  plantes  ordinaire¬ 
ment  herbacées,  devenant  quelquefois  arbo¬ 
rescentes  dans  les  régions  tropicales,  et  s’y 
élevant  alors  à  la  manière  des  palmiers.  Leurs 
feuilles,  qu’on  nomme  frondes ,  et  qui  ne  sont 
que  des  rameaux  bordés  de  limbes  foliacés, 
portent  sur  leur  face  inférieure  des  capsules 
remplies  de  séminules;  elles  sont  alternes, 
simples,  mais  profondément  découpées  à  la 
manière  des  plumes ,  et  roulées  en  crosse  avant 
leur  entier  développement.  Les  plantes  de  cette 
famille  donnent  beaucoup  de  potasse  par  l’inci¬ 
nération.  Quelques-unes  servent  de  nourriture 
aux  bestiaux  et  à  l'homme  même.  Plusieurs 
sont  employées  en  médecine  contre  le  ver  so¬ 
litaire. 

Les  fougères  se  plaisent  dans  les  bois ,  sur 
les  troncs  d'arbres  pourris ,  dans  les  fentes  des 
rochers.  Les  espèces  les  plus  communes  de 
nos  forêts  sont  la  fougère  femelle  ;  la  fougère 
impériale,  dont  la  tige ,  coupée  obliquement 
près  de  la  racine,  présente  la  figure  de  l’aigle 
à  deux  têtes,  c’est-à-dire  des  armes  de  la  mai¬ 
son  d’Autriche;  le  polypode  de  chêne,  qui 
croit  par  touffes  sur  les  troncs  d’arbres  et  sur 
les  vieux  murs  ;  la  fougère  mâle,  l’une  de  cel¬ 
les  qui  dans  nos  contrées  acquièrent  les  plus 
grandes  dimensions.  On  trouve  dans  le  midi  de 
la  France  une  espèce  de  fougère  du  genre  ca¬ 
pillaire,  que  l’on  emploie  pour  faire  le  sirop 
de  ce  nom.  Les  scolopendres,  les  ophioglosses 
ou  langues  de  serpents  ont  été  aussi  utilisés  en 
médecine.  Les  feuilles  de  la  plupart  des  fougè¬ 
res  peuvent,  après  avoir  été  desséchées,  ser¬ 
vir  de  fourrage  pour  les  bestiaux  pendant 
l’hiver,  ou  être  employées  comme  litières  ou 
pour  faire  des  coussins  et  des  matelas. 

Les  prêles  ou  équisétacées  (vulgaire¬ 
ment  les  queues  de  cheval )  sont  des  plantes 
herbacées,  croissant  dans  les  lieux  humides ,  à 
tige  creuse,  cannelée ,  divisée  en  rameaux  ver- 
ticillés ,  et  composée  comme  ceux-ci  d’articles 
allongés ,  munis  à  leur  point  de  jonction  d’une 
collerette  dentée.  Les  fructifications  sont  en 
épis  terminaux.  Ces  épis  sont  formés  d’écailles 
pédicellées  en  forme  de  clous ,  soutenant  en- 
dessous  des  cornets  membraneux  remplis  de 
séminules  ovoïdes  d’une  structure  remarqua¬ 
ble.  Chacune  de  ces  séminules  est  surmontée 
par  quatre  languettes  que  l’on  a  regardées 
comme  des  étamines;  on  trouve  communé¬ 
ment  dans  nos  contrées  la  prêle  des  champs, 
et  Vasprêle  ou  prêle  d’hiver.  Celle-ci  a  une  tige 
recouverte  d’aspérités  rudes  et  fines ,  et  s’em¬ 
ploie  pour  polir  le  bois  et  les  métaux. 

Les  lycopodes  sont  de  petites  plantes  ayant 
le  port  des  mousses ,  et  offrant  des  capsules  de 
deux  sortes ,  situées  à  l’aisselle  des  feuilles ,  ou 
disposées  en  épis  terminaux.  Les  unes  (et  ce 
sont  les  plus  petites  et  les  plus  nombreuses^), 
laissent  échapper  une  poussière  fine ,  formée 
de  globules  sphériques.  C’est  la  poudre  de  lyco- 
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pode,  que  l’on  emploie  pour  recouvrir  les  ger¬ 
çures  qui  se  forment  dans  différentes  parties 
du  corps  des  enfants  nouveau-nés.  Cette  pou¬ 
dre  s’enflamme  et  brûle  avec  tant  de  rapidité 
qu’elle  peut  communiquer  le  feu  aux  objets  en¬ 
vironnants.  Les  pharmaciens  s’en  servent  pour 
rouler  leurs  pilules;  on  en  fait  usage  aussi  dans 
les  feux  d’artifice.  Une  des  espèces  les  plus 
communes  est  le  lycopode  en  massue,  que  Von 
reconnaît  à  ses  épis  jaunes,  et  à  sa  tige  ram¬ 
pante,  couverte  (le  feuilles  imbriquées. 

Les  charas  croissent  dans  les  eaux  stagnan¬ 
tes,  où  ils  restent  toujours  submergés,  for¬ 
mant  à  leur  fond  des  tapis  d’un  vert  blanchâ¬ 
tre.  Leurs  tiges  sont  grêles ,  rameuses , 
cassantes,  rarement  lisses,  et  le  plus  souvent 
hérissées  de  poils  rudes  et  transparents.  Elles 
présentent  de  distance  en  distance  des  rameaux 
verticillés  au  nombre  de  huit  à  dix,  ce  qui  leur 
donne  l’aspect  d’une  prêle.  A  l'aisselle  des  ra¬ 
meaux  supérieurs,  on  trouve  des  capsules  en¬ 
tourées  de  bractées,  et  contenant  des  séminules 
réunies  en  une  seule  masse.  Ces  capsules  sont 
formées  de  deux  enveloppes,  l’une  externe, 
plus  mince  et  terminée  supérieurement  par 
cinq  dents  en  rosace;  l’autre  interne,  plus 
dure,  composée  de  cinq  valves  étroites,  con¬ 
tournées  en  spirale.  Indépendamment  de  ces 
organes ,  on  observe  encore  sur  les  rameaux 
des  tubercules  rougeâtres,  sessiles  et  arrondis, 
et  remplis  d’un  fluide  mucilagiueux.  A  cause 
de  la  rudesse  de  leurs  liges,  les  charas  sont 
employés  comme  les  prêles  à  donner  le  poli  aux 
métaux ,  et  à  récurer  la  vaisselle. 

[Section  ni]. 

Familles  des  hépatiques  et  des  mousses. 

A  mesure  que  nous  descendons  vers  l’extré¬ 
mité  inférieure  de  la  série  des  familles ,  l’orga¬ 
nisation  végétale  devient  de  plus  en  plus  sim¬ 
ple.  Les  hépatiques  et  les  mousses  sont  les 
dernières  plantes  qui  nous  offriront  des  frondes 
ou  des  tiges  garnies  de  véritables  feuilles,  et  qui 
possèdent  encore  des  organes  fructificateurs 
assez  compliqués. 

Les  mousses  sont  de  petites  plantes  à  tiges 
garnies  de  feuilles  imbriquées  et  formant  des 
rosettes  d’où  naissent  des  capsules  ou  des  espè¬ 
ces  d’urnes  fermées  par  un  opercule ,  et  recou¬ 
vertes  par  une  coiffe  membraneuse  plus  ou 
moins  conique  (fig.  3  pl.  5).  Ces  urnes  sont 
portées  sur  un  pédicelle  filiforme;  elles  sont 
traversées  intérieurement  par  une  columelle 
autour  de  laquelle  sont  fixées  les  séminules. 
Outre  ces  organes  que  l’on  a  comparés  à  une 
fleur  femelle,  on  trouve  encore  au  milieu  des 
rosettes,  des  vésicules  oblongues,  portées  sur 
un  filet  très-court,  et  que  l’on  a  pris  pour  des 
fleurs  mâles.  Les  mousses  forment  une  jolie 
petite,  famille  de  plantes,  qui  ont  depuis  2 
millimètr.  jusqu’à  22  centim.  de  hauteur,  et 
qui  naissent  tantôt  sur  la  terre,  tantôt  sur  les 
vieux  arbres ,  ayant  un  aspect  particulier  qui 
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les  fait  aisément  reconnaître.  Plus  de  huit  cents 
espèces  de  cette  famille  ont  été  décrites  par  les 
naturalistes.  Nous  citerons  comme  exemples 
de  mousses  le  politric  commun  (fig.  3) ,  les 
bryum  à  urnes  terminales  pendantes ,  les  spliai- 
gues  des  marais ,  etc. 

Les  hépatiques  sont  des  plantes  intermédiai¬ 
res  entre  les  mousses  et  les  lichens ,  dont  nous 
parlerons  dans  un  instant.  Elles  forment  des 
expansions  membraneuses  vertes ,  simples,  ou 
découpées  en  lobes ,  quelquefois  ramifiées ,  et 
présentent  des  organes  de  reproduction  très- 
variés.  Ce  sont  des  globules  (  ou  bulbilles)  ren¬ 
fermés  dans  une  espèce  de  calice  sessile  ou  de 
corbeille-,  puis  deux  sortes  d’ombrelles  pédi- 
culées,  quelquefois  séparées  sur  des  individus 
différents.  Les  pédicules  de  la  première  sorte 
supportent  un  disque  à  huit  divisions  conte¬ 
nant  un  liquide  visqueux;  les  pédicules  de  la 
seconde  sorte  soutiennent  dix  rayons  qui  re¬ 
couvrent  une  capsule.  Cette  capsule  s’ouvre 
par  lambeaux  réfléchis ,  et  les  séminules  s’en 
échappent ,  lancées  par  des  filaments  élastiques 
roulés  en  spirale,  et  qui  se  débandent  à  la  ma¬ 
nière  d’un  ressort.  Telles  sont  :  la  jungermanne 
et  l’ hépatique  des  fontaines ,  que  ron  employait 
jadis  à  combattre  les  maladies  du  foie. 

[Section  IV]. 

Familles  des  lichens ,  et  des  champignons. 

Les  lichens  sont  des  plantes  qui  vivent  sur 
l’écorce  des  autres  arbres ,  sur  la  terre  humide, 
oip  sur  les  rochers  les  plus  stériles.  Elles  se 
présentent  sous  la  forme  de  croûtes  membra¬ 
neuses,  simples  ou  lobées  et  de  couleur  va¬ 
riable  ,  d’expansions  pianes ,  vertes ,  arbores¬ 
centes  ou  d’apparence  foliacée ,  qu’on  appelle 
frondes ,  quelquefois  enfin  sous  forme  d’une 
simple  poussière.  Les  séminules  sont  ren¬ 
fermées  dans  des  organes  semblables  à  des 
écussons  ou  à  de  petites  coupes.  La  substance 
des  lichens  est  le  plus  souvent  sèche  et  comme 
cornée  ;  elle  se  réduit  par  l’ébullition  en  une 
gelée  que  l’on  emploie  comme  aliment  dans 
quelques  espèces ,  telles  que  le  lichen  d’Islande, 
et  la  pulmonaire  de  chêne.  Le  lichen  des  ren¬ 
nes  est  presque  la  seule  nourriture  de  ces  ani¬ 
maux  pendant  l’hiver.  On  obtient  une  couleur 
violette  ou  purpurine  du  lichen  orseille ,  qui 
croit  sur  les  côtes  de  France. 

Les  champignons  sont  des  plantes  terrestres 
ou  parasites  ,  de  consistance  gélatineuse  , 
charnue  ou  coriace ,  dépourvues  de  toute  es¬ 
pèce  de  fronde  ou  expansion  foliacée  ,  jamais 
colorées  en  vert  à  l’intérieur ,  et  de  forme 
extrêmement  variable.  Tantôt  ce  sont  de  sim¬ 
ples  filaments  déliés ,  tantôt  des  tubercules  à 
peine  perceptibles  ;  d’autres  fois  ils  ressemblent 
à  des  branches  de  corail ,  à  des  globes ,  à  des 
chapeaux ,  à  des  parasols ,  à  des  massues ,  à 
des  coupes ,  etc.  Leurs  séminules  sont  tantôt 
renfermées  dans  le  corps  même  du  végétal , 
tantôt  placées  à  la  surface  sur  une  membrane 
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Sarticulière.  Ils  croissent  en  général  dans  les 
eux  humides  et  ombragés,  et  leur  accrois¬ 
sement  est  tellement  rapide ,  qu’une  nuit  suffit 
pour  les  faire  éclore  par  milliers  ;  et  il  en  est 
ui  acquièrent  en  quelques  heures  tout  leur 
éveloppement.  On  sait  que  plusieurs  d’entre 
eux  servent  d’aliment  à  l’homme ,  mais  que 
malheureusement  un  grand  nombre  sont  des 
poisons  subtils. 

Les  champignons  se  distinguent  des  deux 
familles  cryptogames  voisines  ,  les  lichens  et 
les  algues ,  par  l’absence  de  toute  espèce  de 
fronde  ou  de  croûte  portant  les  organes  de  la 
reproduction.  Ils  forment  plusieurs  groupes 
naturels ,  que  quelques  botanistes  considèrent 
comme  des  familles  distinctes ,  savoir  :  les 
urédos,  les  mucors  ou  byssus ,  les  lycoperdont 
et  enfin  les  champignons  proprement  dits. 

Les  urédos  sont  de  simples  poussières  végé¬ 
tantes  ,  qui  naissent  sous  l’épiderme  des  plantes 
et  causent  souvent  leur  dépérissement  et  leur 
mort.  Ce  sont  ces  productions  parasites  que  les 
agriculteurs  désignent  par  les  mots  de  charbon 
ou  de  nielle,  de  carie,  de  rouille,  etc.  Le 
charbon  est  une  poussière  noire ,  pelotonnée , 
sans  odeur,  qui  attaque  les  glumes  et  les  ovai¬ 
res  des  graminées.  Elle  cause  une  grande  perte 
par  la  diminution  qu’elle  apporte  dans  la  ré¬ 
colte  des  céréales ,  mais  ne  paraît  pas  offrir  de 
dangers  par  son  mélange  avec  la  farine.  La 
carie  est  une  poussière  noire ,  fétide ,  non  vi¬ 
sible  à  l’oeil,  qui  se  développe  dans  le  grain 
sans  le  déformer.  Elle  nuit  plus  à  la  récolte 
que  le  charbon ,  à  cause  de  l’influence  qu’elle 
a  sur  la  qualité  de  la  farine  qui  devient  grisâtre, 
fétide  et  malsaine.  La  rouille  se  développe  sur 
les  feuilles ,  et  sur  la  gaine  des  graminées;  elle 
y  forme  des  taches  allongées ,  ou  des  stries 
d’un  brun  roux,  et  jamais  noires.  Sans  attaquer 
le  grain  ni  même  l’épi ,  elle  nuit  à  son  dévelop¬ 
pement  en  affaiblissant  la  plante. 

Les  mucors  ou  byssus  (vulgairement  nom¬ 
més  moisissures  ) ,  sont  des  filaments  simples 
ou  rameux ,  souvent  entrecroisés ,  et  portant 
des  séminules  dépourvues  de  capsules.  -Quel¬ 
quefois  ces  filaments  se  renflent  à  leur  extré¬ 
mité  en  une  vésicule  sphérique,  qui  renferme 
les  séminules.  Ils  se  développent  à  la  surface 
des  corps  organiques ,  qui  commencent  à  se 
décomposer. 

Les  lycoperdons  sont  des  espèces  de  cham¬ 
pignons  dont  les  séminules  sont  renfermées 
dans  un  réceptacle  en  forme  de  poire ,  charnu 
ou  membraneux,  d’abord  fermé  et  s’ouvrant 
ensuite  pour  laisser  échapper  les  séminules 
sous  forme  de  poussière.  On  y  rapporte  les 
truffes,  qui  n’offrent  qu’une  masse  tubercu¬ 
leuse  ,  épaisse,  sorte  de  réceptacle  indéhiscent, 
rempli  d’une  substance  charnue,  marbrée  ou 
veinée ,  et  entremêlée  de  vésicules  contenant 
des  séminules.  La  truffe  comestible  croît  sous 
terre  dans  les  forêts  de  chênes  et  de  châtai¬ 
gniers  ;  celles  du  Périgord  sont  les  plus  renom¬ 
mées.  Les  truffes  étant  souterraines,  on  se 
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sert  pour  les  récolter  des  cochons  qui  en  sont 
très-avides,  et  qui  les  découvrent  promptement. 

Les  champignons  proprement  dits  sont  ca¬ 
ractérisés  par  leurs  séminules  placées  à  la  sur¬ 
face  d’une  masse  charnue,  qui  forme  le  corps 
du  champignon ,  et  le  plus  souvent  réunies  en 
une  membrane  appelée  hyménium.  Ils  se  divi¬ 
sent  en  plusieurs  genres ,  qui  ne  diffèrent  que 
par  leur  forme  générale  et  la  position  de  cette 
membrane.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
principaux  :  les  clavaires ,  champignons  en 
forme  de  massue ,  dont  toute  la  surface  est 
recouverte  par  la  membrane;  les  morilles, 
en  forme  de  massue  irrégulière ,  traversée  par 
le  pédicule ,  et  garnie  en  dehors  d’un  réseau 
celluleux;  les  pézizes,  en  forme  de  coupe  pé- 
diculée ,  dont  la  membrane  ne  couvre  que  la 
face  supérieure  ;  les  helvelles ,  en  forme  de 
cloche  ou  ü  ombrelle-,  les  bolets,  champignons 
à  chapeau ,  garni  en-dessous  de  tubes  serrés  et 
perpendiculaires ,  dont  on  ne  voit  que  les  ou¬ 
vertures  et  que  tapisse  en-dedans  la  membrane 
séminifère;  les  agarics  (fig.  4,  pl.  5)  à  cha¬ 
peau  pédiculé  en  forme  de  parasol,  dont  la 
face  inférieure  est  garnie  de  la  membrane  sé¬ 
minifère  ,  disposée  en  lames  rayonnantes  ;  les 
amanites ,  qui  ne  diffèrent  des  agarics  que  par 
la  présence  d’une  bourse ,  enveloppant  le  cham¬ 
pignon  dans  sa  jeunesse  ;  les  auriculaires , 
dont  le  chapeau,  attaché  par  le  dos  ou  par  le 
côté,  est  recouvert  inférieurement  par  une 
membrane  lisse  ou  légèrement  ridée  ;  les  cla- 
tlircs,  champignons  arrondis ,  munis  de  bourse 
et  sans  pédicule ,  présentant  à  la  surface  une 
sorte  de  grillage  et  intérieurement  une  masse 
gélatineuse ,  qui  renferme  les  séminules ,  et 
finit  par  s’écouler  sous  forme  de  liquide. 

Tout  le  monde  sait  qu’un  grand  nombre  de 
champignons  servent  d’aliment  à  l’homme, 
mais  que  plusieurs  sont  des  poisons  très-sub¬ 
tils.  Il  n’existe  pas  de  caractères  fixes ,  propres 
à  faire  reconnaître  au  premier  coup  d’œil  les 
espèces  dangereuses.  Le  sens  de  l’odorat  paraît 
être  le  plus  sûr  moyen ,  celui  de  tous  le  moins 
sujet  à  tromper;  c’est  lui  qui  garantit  les  ani¬ 
maux  des  accidents  auxquels  ils  sont  continuel¬ 
lement  exposés.  En  général ,  il  faut  rejeter 
les  champignons  dont  l’odeur  et  le  goût  sont 
désagréables ,  la  chair  mollasse  et  aqueuse , 
ceux  qui  croissent  dans  les  lieux  ombragés  et 
humides,  et  ceux  qui  changent  de  couleur 
quand  on  les  entame.  On  doit  préjuger  favo¬ 
rablement,  en  général,  de  tout  champignon  qui 
a  un  parfum  agréable ,  et  qui  croit  aux  lieux 
découverts.  Les  principaux  champignons  vé¬ 
néneux  appartiennent  aux  genres  amanite  et 
agaric.  Cependant  ces  genres  fournissent  aussi 
des  espèces  comestibles;  car  le  champignon  de 
couche ,  qu’on  mange  à  Paris ,  est  un  agaric  ; 
et  un  autre  champignon  très-recherché,  l’oron¬ 
ge,  appartient  au  genre  amanite.  Il  faut  se 
garder  de  confondre  ce  dernier  avec  la  fausse 


oronge,  qui  lui  ressemble  beaucoup,  et  qui 
est  très-dangereuse.  C’est  avec  une  espèce  de 
bolet ,  qui  croit  sur  le  chêne ,  que  se  prépare 
l’amadou.  On  le  coupe  par  tranches,  que  l’on 
trempe  dans  une  solution  de  nilre,  et  que  l’on 
bat  convenablement,  après  les  avoir  fait  sécher. 

[Seotiou  V]. 

Famille  des  algues. 

La  famille  des  algues  est  la  dernière  du 
règne  végétal.  Elle  comprend  des  plantes  aqua¬ 
tiques,  d’une  organisation  extrêmement  simple, 
composées  de  cellules  plus  ou  moins  allongées, 
qui  par  leur  réunion  forment  des  filaments 
déliés  comme  des  cheveux ,  des  tubes  simples 
ou  rameux ,  continus  ou  articulés ,  des  lames 
membraneuses  ou  des  espèces  de  réseaux. 
Leur  substance ,  qui  parait  homogène  dans 
toutes  ses  parties,  est  de  consistance  herbacée, 
gélatineuse ,  cartilagineuse  ou  coriace.  Leurs 
séminules  sont  renfermées  soit  dans  l’intérieur 
du  tissu ,  soit  dans  des  réceptacles  extérieurs 
en  forme  de  tubercules.  Ces  plantes  sont  d'une 
couleur  verdâtre  ou  rougeâtre  :  elles  vivent 
dans  l’eau  douce  ou  salée,  ce  qui  les  a  fait 
partager  en  deux  sections  :  celles  qui  végètent 
dans  les  eaux  douces,  ou  les  conferves ;  et  les 
algues  marines. 

Les  conferves  sont  ou  gélatineuses ,  ou  fila¬ 
menteuses.  Aux  premières  appartiennent  ces 
mucosités  vertes  ou  jaunes  de  rouille,  que  l’on 
trouve  sur  les  terres  et  les  pierres  humides , 
sur  l’écorce  des  végétaux  pourris ,  au  bord  des 
ruisseaux  et  des  mares ,  au  pied  des  murs  ex¬ 
posés  à  la  pluie.  Aux  filamenteuses  appartien¬ 
nent  les  conferves  des  ruisseaux  et  des  marais , 
plantes  composées  de  filaments  déliés ,  formant 
des  touffes  et  des  tapis  verts. 

Parmi  les  algues  marines ,  on  distingue  les 
ulves  et  les  fucus.  Les  ulves  sont  des  plantes 
de  consistance  herbacée ,  le  plus  souvent  de 
couleur  verte,  et  jamais  rouges  ni  noirâtres  , 
ce  qui  les  empêche  de  les  confondre  avec  les 
fucus.  La  plupart  habitent  la  mer,  et  quelques 
espèces  se  montrent  aussi  dans  les  eaux  douces. 
Les  fucus  ou  varecs  sont  des  plantes  de  con¬ 
sistance  coriace ,  de  couleur  olivâtre  et  noir¬ 
cissant  à  l’air ,  ou  bien  d’une  couleur  pourpre 
devenant  brillante  à  l’air;  elles  sont  composées 
de  frondes  planes ,  inarticulées .  munies  de  vé¬ 
sicules  aériennes,  et  presque  toujours  d’une 
nervure  médiane ,  et  portent  à  leurs  extrémités 
des  fructifications  tuberculeuses.  Ces  plantes 
tiennent  aux  rochers  par  une  sorte  d’empâte¬ 
ment  assez  étendu.  Elles  donnent  de  la  soude 
par  la  combustion  et  l’incinération  et  en  même 
temps  de  l’iode ,  substance  employée  avec  suc¬ 
cès  dans  le  traitement  du  goitre.  Plusieurs 
sont  recherchées  pour  servir  d’aliments  dans 
quelques  contrées  maritimes. 
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22UE  LEÇON. 

O 

MINERALOGIE  ET  GÉOLOGIE. 
[Section  I] .  - 

De  la  nature  des  minéraux. 

Les  corps  naturels  dont  nous  allons  main¬ 
tenant  nous  occuper ,  diffèrent  sous  une  mul¬ 
titude  de  rapports  de  ceux  qui  ont  fait  le  sujet 
des  leçons  précédentes.  Leur  principal  carac¬ 
tère  consiste  en  ce  qu’ils  sont  formés  tout 
simplement  par  une  agrégation  de  particules 
semblables  qu’on  nomme  molécules,  qui  échap¬ 
pent  à  nos  yeux  par  leur  extrême  petitesse , 
mais  dont  l’existence  nous  est  démontrée  par 
l’ensemble  des  phénomènes  physiques  et  chi¬ 
miques.  Toutes  ces  molécules  se  tiennent  en 
une  seule  masse,  sans  se  toucher,  et  delà 
résulte  la  possibilité  de  diviser  cette  masse  en 
autant  de  fragments  que  l’on  voudra ,  et  qui 
seront  tout  à  fait  de  même  nature  que  la  masse 
primitive  à  laquelle  ils  auront  appartenu.  C’est 
qu’en  divisant  mécaniquement  un  corps,  on 
ne  fait  réellement  qu’augmenter  la  séparation 
déjà  existante  de  ses  molécules ,  jusqu’au  point 
de  rompre  complètement  leur  adhérence ,  qui 
ne  peut  se  maintenir  qu’autant  qu’elles  sont  à 
des  très-petites  distances  les  unes  des  autres. 

Les  minéraux  étant  des  corps  bruts ,  ou 
privés  de  vie ,  sont  par  cela  même  dépourvus 
d’organes  :  on  les  nomme  corps  inorganiques. 
Ces  corps  ne  peuvent  ni  se  nourrir,  ni  se 
reproduire  :  ils  ne  naissent  point  de  corps  sem¬ 
blables  à  eux ,  et  qui  les  aient  nécessairement 
précédés  ;  mais  ils  se  forment  de  toutes  pièces , 
toutes  les  fois  que  des  atomes  chimiques  de 
nature  différente  sont  mis  en  contactât  agis¬ 
sent  en  s’attirant  les  uns  les  autres.  Il  arrive 
souvent  que,  dans  son  laboratoire,  le  chi¬ 
miste  produit  ainsi  des  corps  tout  à  fait  nou¬ 
veaux  pour  lui ,  et  dont  peut-être  il  n’a  jamais 
existé  d’analogue.  Ces  corps  artificiels  res¬ 
semblent  aux  minéraux  dont  nous  avons  à 
parler ,  et  pourraient  être  compris  avec  eux 
sous  une  même  dénomination  :  mais  on  res¬ 
treint  la  signification  du  nom  de  minéral ,  en 
l’appliquant  seulement  aux  corps  naturels, 
c’est-à-dire  à  ceux  que  la  nature  produit  d’elle- 
même  et  sans  aucune  intervention  de  l’art ,  et 
que  nous  trouvons  répandus  à  la  surface  de  la 
terre ,  ou  dans  son  intérieur. 

Les  minéraux  ont  encore  cela  de  particulier, 
qu’il  n’y  a  point  de  limite  nécessaire  à  leur 
accroissement ,  ni  à  leur  existence.  La  durée 
d’un  minéral  pourrait  être  indéfinie  ;  car  il  ne 
renferme  point  en  lui  de  cause  de  destruction , 
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comme  l’être  vivant.  Et  en  effet,  il  existe  dans 
les  profondeurs  du  globe  des  pierres  qui  sont 
aussi  anciennes  que  le  globe  lui-même  dont 
elles  font  partie ,  et  qui  depuis  leur  origine 
n’ont  changé  en  aucune  manière.  Cependant 
les  minéraux  sont  sujets  à  s’altérer ,  à  se  dé¬ 
composer  :  il  suffit  pour  cela  qu’ils  soient 
placés  dans  des  circonstances  autres  que  celles 
au  milieu  desquelles  ils  se  sont  formés.  Mais 
si  les  circonstances  qui  ont  présidé  à  leur 
formation  restent  les  mêmes ,  le  minéral  ne 
change  pas ,  et  l’on  conçoit  parfaitement  que 
sa  durée  puisse  être  éternelle. 

La  diversité  des  formes  dont  une  même 
substance  minérale  est  susceptible ,  établit  un 
nouveau  contraste  entre  les  minéraux  et  les 
êtres  organiques.  Dans  les  végétaux,  par 
exemple,  les  divers  individus  d’une  espèce 
portent  l’empreinte  d’un  modèle  commun  , 
sur  lequel  ils  semblent  avoir  été  faits.  Au  milieu 
de  quelques  variations  légères ,  le  type  primitif 
subsiste  toujours.  Le  même  minéral  au  con¬ 
traire  se  présente  souvent  sous  une  multitude 
de  formes  différentes,  les  unes  irrégulières , 
les  autres  régulières ,  et  celles-ci  malgré  leur 
régularité  n’ont  quelquefois  aucun  trait  de 
ressemblance  entre  elles.  Ainsi  le  même  mi¬ 
néral  peut  s’offrir  successivement  sous  les  for¬ 
mes  régulières  et  à  facettes  représentées  par 
les  figures  28,  29  et  30,  pl.  6;  un  autre  se 
présentera  sous  les  figures  31 , 32 ,  33  et  34. 
Ces  formes  régulières  et  à  plusieurs  faces 
planes ,  sont  ce  que  l’on  nomme  des  cristaux. 
Les  divers  cristaux  d’un  même  minéral  com¬ 
posent  un  ensemble  de  formes,  que  l’on  nomme 
système  cristallin.  Chaque  espèce  minérale  a 
son  système  cristallin  -,  mais  le  nombre  des 
systèmes  différents  que  l’on  a  observés  est  bien 
moindre  que  celui  des  espèces,  parce  que  le 
même  système  peutconveniràplusieurs  espèces 
différentes. 

Deux  minéraux  sont  de  même  espèce,  lors¬ 
qu’ils  sont  formés  de  molécules  semblables ,  et 
qu’ils  ont  par  conséquent  la  même  composition 
chimique,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  différence 
des  aspects  sous  lesquels  ils  s’offrent.  Deux 
minéraux  de  même  espèce  constituent  deux 
variétés  différentes,  lorsqu’ils  diffèrent  d’une 
manière  sensible  par  quelques  caractères  ex¬ 
térieurs,  tels  que  la  forme ,  la  structure  appa¬ 
rente  ,  la  couleur ,  etc.  Le  cristal  de  roche , 
l’agate ,  la  pierre  à  fusil ,  le  sable ,  et  le  grès 
à  paver ,  sont  autant  de  variétés  d’une  même 
espèce,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  quartz. 
Tous  ces  minéraux  sont  composés  de  la  même 
manière ,  et  par  l’analyse  le  chimiste  n’en  retire 
que  de  la  silice. 

Les  espèces  minérales  diffèrent  entre  elles 
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par  la  composition  chimique  de  leurs  molé¬ 
cules.  11  en  est  qui,  considérées  sous  ce  rap¬ 
port  ,  sont  des  substances  simples ,  c’est-à-dire 
que  jusqu’à  présent  on  n’a  pas  pu  les  décom¬ 
poser.  Mais  le  plus  grand  nombre  sont  réelle¬ 
ment  composées  ,  c’est  -  à  -  dire  que  leurs 
molécules  sont  des  groupes  complexes  de 
plusieurs  molécules  simples  ou  atomes ,  réunis 
entre  eux  par  cette  force  d’attraction  que  les 
chimistes  appellent  aIJinité. 

Le  nombre  des  espèces  distinctes  de  miné¬ 
raux,  que  l’on  connaît  actuellement,  ne  va 
guères  au  delà  de  trois  cents ,  tandis  qu’on 
compte  par  milliers  et  par  centaines  de  mille 
les  espèces  végétales  ou  animales.  Mais  si  le 
nombre  des  espèces  est  si  petit  dans  le  règne 
minéral ,  en  revanche  le  nombre  des  variétés 
de  chaque  espèce  est  souvent  considérable ,  et 
leur  distinction  a  plus  d’importance  que  celle 
des  variétés  dans  les  règnes  organiques. 

Avant  d’aller  plus  loin,  il  est  bon  de  distin¬ 
guer  dans  la  nature  deux  grandes  classes  de 
masses  minérales  5  il  en  est  beaucoup  qui  sont 
simples  et  uniformes  dans  leur  composition, 
c’est-à-dire  qui  sont  dans  toutes  leurs  parties 
formées  de  molécules  de  même  sorte.  C’est  à 
ces  masses  seulement  que  convient  la  définition 
de  l’espèce  minérale,  que  nous  avons  donnée 
ci-dessus.  Mais  il  y  a  aussi  dans  la  nature  des 
masses  qui  résultent  d’un  mélange  intime  de 
petites  parties,  visibles  ou  microscopiques,  et 
appartenant  à  des  espèces  ditFérentes.  Ces 
masses  hétérogènes  sont  des  agrégats  d’es¬ 
pèces  ou  des  minéraux  composés.  Telle  est 
la  masse  minérale  appelée  granit,  et  qui  est 
composée  de  trois  sortes  de  minéraux,  sous 
forme  de  grains,  savoir  :  de  feldspath,  de 
quartz  et  de  mica.  Il  existe  dans  la  nature  un 
grand  nombre  d’agrégats,  qui  résultent  ainsi 
de  l’association  de  plusieurs  minéraux  réunis 
deux  à  deux,  trois  à  trois  ou  en  plus  grand 
nombre;  mais  l’histoire  naturelle  ne  lient 
compte  que  de  ceux  qui  existent  en  grandes 
masses  à  la  surface  ou  dans  l’intérieur  de  la 
terre,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  forment  des 
bancs  puissants,  des  rochers  ou  des  monta¬ 
gnes  :  ou  les  désigne  alors  par  le  nom  de 
roches,  qui  entraîne  avec  lui  l’idée  de  sub¬ 
stance  en  grande  masse,  et  que  l’on  applique 
aussi  aux  minéraux  simples,  quand  ils  se  ren¬ 
contrent  sur  une  étendue  considérable. 

La  minéralogie  est  la  partie  de  l’histoire 
naturelle  qui  a  pour  objet  l’étude  des  miné¬ 
raux  simples  et  des  minéraux  composés.  Elle 
se  divise  en  deux  branches  :  la  minéralogie 
proprement  dite,  et  la  géologie.  La  minéralogie 
considère  les  minéraux  en  eux-mêmes  et  ab¬ 
straction  faite  du  rôle  qu’ils  jouent  dans  la 
nature  :  elle  s’occupe  des  moyens  de  les  re¬ 
connaître  et  de  les  distinguer  par  certains 
caractères  qui  leur  sont  inhérents.  La  géo¬ 
logie  considère  les  minéraux  ou  plutôt  les  ro¬ 
ches  sous  le  rapport  de  leur  manière  d’être 
dans  la  nature,  du  rôle  plus  ou  moins  impor¬ 


tant  qu’elles  jouent  dans  la  structure  du  globe 
terrestre,  dont  elles  sont  les  matériaux;  des  lois 
qui  ont  réglé  leurs  formations,  leurs  associa¬ 
tions  et  leurs  positions  relatives,  et  dont  la 
connaissance  est  nécessaire  au  mineur  pour 
le  guider  dans  la  recherche  des  substances 
utiles;  enfin  elle  tâche  d’en  obtenir  des  do¬ 
cuments  pour  recomposer  l’histoire  des  pre¬ 
miers  âges  de  la  terre. 

[Section  IT]. 

Des  caractères  par  lesquels  on  distingue  les 
minéraux. 

Les  minéraux  présentent  diverses  proprié¬ 
tés  ou  qualités,  qui  fournissent  autant  de  ca¬ 
ractères  pour  aider  à  les  distinguer.  Parmi 
ces  caractères,  il  en  est  qu’on  nomme  exté¬ 
rieurs,  parce  qu’ils  tombent  immédiatement 
sous  les  sens,  tels  que  la  forme,  la  couleur,  etc.  ; 
d’autres  exigent,  pour  être  constatés,  que 
l’on  soumette  le  corps  à  quelque  épreuve 
physique,  telles  sont  la  densité,  la  dureté,  etc. 
D’autres  enfin  sont  des  caractères  chimiques 
qui  nécessitent  la  décomposition  ou  l’altéra¬ 
tion  d’une  petite  portion  du  corps  par  le  feu, 
les  acides  ou  les  alcalis. 

Les  formes  des  minéraux  sont  régulières 
ou  irrégulières.  Les  formes  régulières  se  ren¬ 
contrent  dans  les  minéraux  cristallisés  :  ce 
sont  des  formes  géométriques,  susceptibles 
d’être  déterminées  dans  leurs  dimensions  et 
dans  leurs  angles  avec  une  exactitude  parfaite. 
L’étude  de  ces  formes  constitue  dans  la  mi¬ 
néralogie  une  sorte  de  science  à  part,  à  la¬ 
quelle  on  donne  le  nom  de  cristallographie 
(description  des  cristaux). 

Parmi  les  formes  irrégulières,  on  distingue 
celles  qu’on  nomme  arborisations,  stalac¬ 
tites,  etc.  Les  arborisations  sont  des  groupes 
de  très-petits  cristaux,  qui  se  sont  placés  à  la 
file  les  uns  des  autres,  en  produisant  ainsi  des 
ramifications  dont  l’ensemble  offre  laspect 
d’un  petit  arbre.  Il  n’y  a  là  qu’une  analogie 
de  rencontre,  et  ce  serait  une  erreur  gros¬ 
sière  que  de  voir  dans  ces  apparences  une 
preuve  de  végétation  de  la  substance  minérale. 
Ces  ramifications  rappellent  tout  à  fait  celles 
que  le  froid  produit  l  hiver  sur  nos  vitres  en 
y  congelant  l’humidité  de  l’air.  Les  stalactites 
sont  àes  espèces  de  cônes  allongés ,  pleins  ou 
creux,  qui  sont  semblables  pour  la  forme  à 
ces  aiguilles  de  glace  qui  pendent  durant  l’hi¬ 
ver  au  bord  de  nos  toits.  On  les  trouve  sus¬ 
pendues  aux  voûtes  des  grottes  souterraines, 
à  travers  lesquelles  a  suinté  un  liquide  chargé 
de  particules  le  plus  souvent  de  matière  cal¬ 
caire  (ou  de  pierre  à  chaux).  Ces  particules 
se  déposent  à  mesure  que  les  gouttes  se  des¬ 
sèchent.  Une  partie  du  liquide  en  tombant 
sur  le  sol  y  forme  d’autres  dépôts ,  qui ,  en 
prenant  de  l’accroissement,  vont  joindre  les 
stalactites  qui  pendent  aux  voûtes,  et  de  cette 
réuniou  résultent  des  espèces  de  colonnes 
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qui  décorent  majestueusement  l’intérieur  des 
grottes  souterraines. 

On  rencontre  quelquefois  parmi  les  miné¬ 
raux  des  formes  qui  ne  leur  appartiennent  pas 
en  propre ,  et  qu’ils  ont  empruntées  à  d’au¬ 
tres  corps  préexistants,  soit  organiques,  soit 
inorganiques.  Cet  emprunt  de  forme  se  fait 
par  incrustation,  par  moulage  ou  par  pétrifi¬ 
cation.  L’incrustation  a  lieu  lorsque  des  eaux 
chargées  de  matière  calcaire  la  déposent  à 
la  surface  de  différents  corps  organiques, 
animaux  ou  végétaux,  qu’ils  revêtent  ainsi 
d’une  croûte  pierreuse  qui  en  retrace  la  forme 
extérieure  avec  fidélilé.  Il  existe  en  Au¬ 
vergne  et  dans  d’autres  pays  des  sources  qui 
ont  cette  vertu  incrustante  5  on  y  plonge  des 
nids  d’oiseaux,  des  paniers  de  fruits,  des  bran¬ 
chages  qui  se  recouvrent  en  peu  de  temps 
d’une  enveloppe  pierreuse.  Ce  ne  sont  point 
là,  comme  on  le  dit  communément,  des  pétri¬ 
fications  ou  substitutions  d’une  matière  pier¬ 
reuse  à  une  matière  organique ,  mais  de  sim¬ 
ples  revêtements  pierreux,  sous  lesquels  les 
corps  organiques  peuvent  se  conserver  sans 
altération  pendant  un  temps  plus  ou  moins 

ne  forme  est  empruntée  par  moulage , 
lorsqu’une  matière  pierreuse  encore  molle 
vient  se  mouler  dans  l’intérieur  ou  autour  des 
coquilles  et  autres  corps  organiques  creux, 
de  manière  à  produire  un  moule  ou  une  re¬ 
présentation  de  leur  surface  intérieure  ou  de 
leur  surface  extérieure ,  ou  bien  lorsqu’elle 
vient  remplir  une  cavité  laissée  libre  par  la 
destruction  d’un  être  organique  qui  l’occupait 
auparavant. 

Enfin,  une  forme  est  empruntée  par  voie 
de  pétrification ,  c’est-à-dire  de  substitution 
lente  et  graduelle  d’une  substance  à  une  au¬ 
tre  ,  lorsqu’en  vertu  d’actions  chimiques ,  les 
éléments  d’un  corps  organique,  d’un  morceau 
de  bois,  par  exemple,  sont  expulsés  progres¬ 
sivement  et  remplacés ,  molécule  à  molécule , 
par  d’autres  éléments  qui  laissent  subsister 
non-seulement  la  forme ,  mais  encore  le  tissu 
interne  du  premier  corps. 

Après  la  forme  extérieure,  un  caractère 
important  est  celui  de  la  structure ,  ou  de  la 
disposition  des  parties  dans  l’intérieur  de  la 
masse  minérale.  Le  marbre  statuaire ,  le  grès 
des  paveurs  ont  une  structure  grenue ,  qui 
rappellent  le  grain  du  sucre  -,  le  minerai  de 
fer,  qui  alimente  la  plupart  des  forges  de  la 
France,  a  une  structure  globulaire  ou  ooli- 
thique;  ses  grains  ressemblent  à  de  petits  glo¬ 
bules  ou  à  de  petits  œufs.  L’ardoise  a  une 
structure  schisteuse  ou  feuilletée,  etc. 

Les  cristaux  présentent  souvent  une  struc¬ 
ture  régulière  qui  permet  de  les  diviser,  avec 
le  couteau  (fig.  27)  ou  par  le  choc  du  mar¬ 
teau,  en  fragments  terminés  par  des  faces 
planes,  lisses  et  brillantes.  On  donne  à  cette 
division  mécanique  le  nom  de  clivage.  Telle 
est  la  structure  intérieure  d’un  cristal ,  qu’on 
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peut  le  considérer  comme  étant  formé,  dans 
certaines  directions,  de  couches  planes  de  mo¬ 
lécules,  superposées  entre  elles.  Ces  couches 
ne  se  touchent  point,  quoiqu’on  ne  puisse 
apercevoir  les  étroites  fissures  qui  les  sépa¬ 
rent.  A  l’aide  d’une  lame  d’acier,  introduite 
avec  précaution  dans  la  direction  de  l’une  de 
ces  fissures  (fig.  27),  et  sur  laquelle  on  appuie 
ou  frappe  légèrement,  on  parvient  souvent  à 
vaincre  l’adhérence  de  deux  couches  conti¬ 
guës  et  à  mettre  leurs  joints  à  découvert. 
Cette  opération  se  pratique  aisément  sur  des 
substances  très-communes,  la  pierre  à  chaux 
cristallisée  (ou  le  spath  calcaire) ,  la  pierre  à 
plâtre  ou  le  gypse ,  le  mica  et  le  talc.  Il  est 
des  substances  qui  ne  peuvent  être  clivées 
que  dans  un  seul  sens,-  il  en  est  d’autres  qui 
sont  susceptibles  de  clivage  dans  plusieurs 
sens  à  la  fois ,  en  sorte  que  les  fragments  que 
l’on  détache  de  la  masse  sont  terminés  de 
toutes  parts  par  des  plans.  Les  plans  de  cli¬ 
vage  sont  toujours  inclinés  entre  eux  sous  les 
mêmes  angles  dans  tous  les  cristaux  de  la 
même  espèce,  quelle  que  soit  d’ailleurs  leur 
forme  extérieure.  Ainsi  tous  les  cristaux  de 
spath  calcaire,  et  dont  quelques-uns  sont  re¬ 
présentés  par  les  fig.  31,  32  et  33,  se  divi¬ 
sent  toujours  en  fragments  d’une  forme  con¬ 
stante  ,  et  semblable  à  la  forme  rhomboïdale , 
fig.  31. 

Les  minéraux  sont  d’autant  plus  denses ,  ou, 
en  d’autres  termes ,  ont  une  pesanteur  spécifi¬ 
que  d’autant  plus  grande  qu’ils  pèsent  plus  à 
volume  égal.  On  donne  le  nom  d apesanteurs 
spécifiques  aux  nombres  qui  expriment  com¬ 
bien  de  fois  les  diverses  substances  pèsent  au¬ 
tant  que  l’eau,  en  supposant  celle-ci  réduite  au 
même  volume  qu’elles.  Sous  ce  rapport,  il 
existe  de  grandes  différences  entre  les  miné¬ 
raux  5  le  platine ,  par  exemple ,  qui  est  un  mé¬ 
tal  ,  pèse  21  fois  autant  que  l’eau ,  tandis  que 
l’argent  ne  pèse  que  10  et  le  diamant  seule¬ 
ment  3f.  La  dureté  est  une  autre  propriété 
dont  on  fait  fréquemment  usage  pour  établir 
des  distinctions  entre  les  minéraux.  On  entend 
par  là  la  résistance  plus  ou  moins  grande  qu’op¬ 
pose  un  minéral  à  l’effort  qu’on  fait  pour  le 
rayer  avec  une  pointe  d’acier,  ou  bien  avec  les 
parties  aiguës  d’un  autre  minéral  ;  et  de  deux 
minéraux  que  l’on  compare ,  on  dit  que  l’un 
est  plus  ou  moins  dur  que  l’autre ,  suivant  qu’il 
le  raie  ou  qu’il  est  rayé  par  lui.  Le  diamant  est 
le  plus  dur  de  tous  les  minéraux ,  parce  qu’il 
les  entame  tous,  sans  être  entamé  par  aucun. 

L’analyse  chimique  d’un  minéral  est  une 
opération  dont  le  résultat  fait  connaître  de 
quels  principes  le  minéral  est  formé ,  et  quelle 
est  la  proportion  de  chacun  d’eux  sur  une  quan¬ 
tité  quelconque  en  poids  du  minéral.  Ainsi,  elle 
nous  apprend  que  la  pierre  à  chaux  est  com¬ 
posée,  sur  100  gramm.,par  exemple,  de  44 
gramm.d’acide  carbonique,  et  de56gramm.de 
chaux.  D’autres  opérations,  beaucoup  [dus 
simples  et  plus  expéditives ,  et  qu’on  nomme 
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des  essais  chimiques,  nous  apprennent  si  un 
minéral  est  combustible,  si  le  feu  en  dégage 
quelque  vapeur,  ou  produit  quelqu’autre  alté¬ 
ration,  s’il  se  laisse  dissoudre  par  l’eau,  ou  par 
un  acide ,  etc. 

(Section  ITT] 

De  l'origine  et  du  gisement  des  substances  mi¬ 
nérales. 

Les  diverses  masses  minérales ,  qui  compo¬ 
sent  la  partie  extérieure  et  visible  du  globe 
terrestre  n’ont  point  été  formées  à  la  même 
époque,  mais  successivement  ;  elles  n’ont  point 
été  formées  de  la  même  manière,  mais  par  des 
causes  différentes;  enfin  elles  diffèrent  encore 
entre  elles  sous  le  rapport  de  leur  forme,  de 
leur  position  et  de  leur  abondance  relatives. 
Il  en  est  qui  ont  été  produites  aux  époques  les 
plus  anciennes  auxquelles  on  peut  remonter 
dans  l’histoire  de  la  terre  ;  d’autres  l’ont  été  de¬ 
puis,  à  des  époques  successives ,  soit  avec  des 
matériaux  nouveaux  amenés  de  l’intérieur  de 
la  terre ,  c’est-à-dire  venant  de  points  situés 
au-dessous  des  masses  primitivement  formées, 
soit  avec  les  éléments  ou  les  débris  d’une  par¬ 
tie  de  ces  masses,  décomposées  ou  désagrégées 
postérieurement  à  leur  formation;  il  eu  est 
enfin  qui  se  produisent  encore  sous  nos  yeux , 
tandis  que  d’autres  se  détruisent  et  disparais¬ 
sent,  et  sans  doute  il  n’y  aura  point  de  terme 
à  cette  série  de  formations  nouvelles  et  de  des¬ 
tructions  successives. 

Les  diverses  substances  minérales  ne  sont 
pas  également  répandues  à  la  surface  et  dans 
l’intérieur  du  globe.  Les  unes  sont  très-rares 
et  ne  se  trouvent  jamais  qu’en  petites  masses  ; 
c’est  le  plus  grand  nombre  (ex  :  diamant ,  or, 
argent,  platine,  etc.).  D’autres,  au  contraire, 
s’offrent  toujours  en  grand,  et  composent, 
seules  ou  associées  entre  elles ,  ces  grandes 
masses  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  roches 
(ex  :  le  granit,  la  pierre  calcaire,  les  argiles,  les 
grès  et  les  sables,  etc.  ).  Les  unes  ont  été  for¬ 
mées  par  voie  de  refroidissement,  après  la 
sortie  de  leurs  matériaux  de  l’intérieur  de  la 
terre  à  l’état  de  fusion  par  la  chaleur  (les  gra¬ 
nits,  les  basaltes,  les  laves  des  volcans,  et 
généralement  toutes  les  roches  dites  pluto- 
niques)  :  quelques-unes  l’ont  été  par  voie 
de  dissolution  aqueuse,  de  précipitation  chi¬ 
mique  et  de  cristallisation  (le  gypse,  le  sel 
gemme)  -,  d’autres ,  en  plus  grand  nombre,  ont 
été  formées  par  voie  de  sédiment  ou  de  dépôt 
mécanique  au  fond  des  eaux  qui  d’abord  te¬ 
naient  leurs  matériaux  en  suspension  à  l’état  de 
particules  plus  ou  moins  grossières  (les  argiles, 
les  calcaires  ou  pierres  à  chaux,  et  générale¬ 


ment  les  roches  dites  neptuniennes)  ;  enfin  il 
en  est  qui  proviennent  des  décompositions  chi¬ 
miques  de  substances  préexistantes  (ex  :  le  kao¬ 
lin,  ou  la  terre  à  porcelaine  ). 

Les  observations  qui  se  font  dans  les  escar¬ 
pements  des  montagnes  ou  dans  les  mines  et 
les  carrières,  nous  apprennent  que  la  partie 
extérieure  du  globe  est  composée  d’un  grand 
nombre  de  masses  de  diverse  nature ,  les  unes 
régulières  en  forme  de  bancs  ou  de  couches 
qui  se  recouvrent  l’une  l’autre  (fig.  39  et  40) , 
et  qui,  dans  les  divers  lieux  où  on  Tes  retrouve, 
gardent  entre  elles  un  ordre  fixe  de  superpo¬ 
sition  (  ce  sont  les  roches  neptuniennes  )  ;  les 
autres,  placées  au-dessous  des  terrains  à  cou¬ 
ches,  ou  s’intercalant  entre  elles  comme  des 
coins  (fig.  40),  et  quelquefois  s’élevant  au- 
dessus  de  leur  niveau  sous  forme  de  colonnes, 
de  pics,  de  dômes,  etc.  Les  causes  qui  ont 
produit  ces  masses  sous  la  forme  et  dans  la 
position  que  nous  leur  voyons ,  se  reconnais¬ 
sent  facilement,  parce  qu’elles  existent  encore 
et  continuent  d’agir  sous  nos  yeux,  mais  avec 
moins  d’intensité  qu’elles  ne  lé  faisaient  autre¬ 
fois. 

Le  plus  grand  nombre  des  masses  minérales 
qui  affectent  la  forme  de  couches  ont  été  for¬ 
mées  par  l’action  des  eaux  superficielles.  Leurs 
matériaux ,  réduits  à  l’état  de  parties  plus  ou 
moins  grossières ,  et  tenues  en  suspension  dans 
les  eaux  des  rivières ,  des  lacs  et  des  mers ,  ont 
fini  par  être  déposés  sur  leur  fond ,  par  un  sim¬ 
ple  effet  de  la  pesanteur,  avec  les  débris  cal¬ 
caires  des  coquillages  que  les  eaux  nourrissaient, 
comme  cela  a  encore  lieu  de  nos  jours.  De  là 
les  grès  et  les  pierres  calcaires,  qui  sont  remplis 
de  coquilles. 

Nous  voyons  aussi  de  temps  en  temps  que 
les  matières  situées  au-dessous  de  la  croûte 
minérale  du  globe ,  sont  soulevées  par  les  causes 
souterraines  qui  produisent  les  tremblements 
de  terre  et  les  volcans  ;  qu’elles  ébranlent , 
relèvent  à  leur  tour  et  souvent  parviennent  à 
rompre  les  couches  solides  supérieures  qui 
s’opposent  à  leur  passage,  et  finissent  par  faire 
éruption  au-dehors ,  tantôt  sous  la  forme  de 
masses  qui  donnent  naissance  à  des  îles  ou  à  des 
montagnes  nouvelles  (fig.  40) ,  tantôt  comme 
des  jets  de  matières  pulvérulentes  (fig.  42), 
ou  bien  de  matières  fondues  qui  s’épanchent 
sur  le  sol  sous  forme  de  coulées ,  et  dont  les 
éléments  d’abord  confondus  se  séparent  et 
cristallisent  pendant  le  refroidissement  de  la 
masse.  Un  grand  nombre  de  masses  minérales 
anciennes  (les  laves ,  les  basaltes ,  les  porphy¬ 
res  ,  les  granits  )  paraissent  avoir  été  formées 
par  des  causes  plus  ou  moins  analogues  à  celle 
que  nous  venons  d'indiquer. 
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[Section  I] .  - 

Suite  des  considérations  relatives  au  gisement 
des  minéraux. 

II  y  a  deux  principales  manières  d’être  des 
minéraux  dans  la  nature  :  les  uns  forment  de 
grandes  masses ,  les  autres  sont  disséminés  en 
petites  parties  au  milieu  de  ces  dernières.  Parmi 
les  grandes  masses ,  il  en  est  beaucoup  d’irré¬ 
gulières  ,  et  dont  la  forme  ne  saurait  être 
définie  rigoureusement  ;  d’autres  se  présentent 
en  montagnes  ou  en  rochers,  dont  l’aspect 
rappelle  celui  de  dômes,  de  cônes,  de  colonnes, 
d’aiguilles ,  etc.  Il  en  est  enfin  que  l’on  désigne 
par  les  dénominations  spéciales  de  couches  , 
d’amas,  de  filons,  etc. 

On  entend  en  général  par  couche  en  miné¬ 
ralogie  une  masse  minérale  très-étendue  en 
deux  sens  (longueur  et  largeur) ,  mais  bornée 
dans  le  sens  de  son  épaisseur  par  deux  grandes 
faces  parallèles.  Les  couches  sont  le  plus  ordi¬ 
nairement  planes  ;  cependant  elles  sont  quel¬ 
quefois  repliées  en  forme  de  bassin  (  fig.  39  ) , 
ou  même  quelquefois  en  zigzag.  Elles  sont 
aussi  ordinairement  horizontales;  cependant 
on  en  trouve  qui  sont  brisées ,  disloquées ,  et 
dont  certaines  portions  se  présentent  relevées 
obliquement ,  et  souvent  même  presque  verti¬ 
calement  (fig.  40).  Ces  contournements,  ces 
brisements  et  relèvements  des  couches  sont  des 
accidents ,  qui  ont  eu  lieu  postérieurement  à 
leur  formation;  car  elles  ont  été  toutes  dé¬ 
posées  horizontalement  ou  à  peu  près.  Lorsque 
toutes  les  masses  minérales  dont  se  compose 
un  terrain  sont  disposées  par  couches  placées 
les  unes  sur  les  autres  ,  on  donne  à  cette  dis¬ 
position  des  parties  du  terrain  le  nom  de  stra¬ 
tification  ,  et  l’on  dit  du  terrain  lui-même  qu’il 
est  stratifié.  Si  toutes  les  couches  superposées 
sont  parallèles  entre  elles ,  leur  stratification 
est  concordante  ;  lorsqu’au  contraire  la  direc¬ 
tion  de  deux  groupes  de  couches  qui  sont 
placés  l’un  sur  l’autre  est  différente,  comme 
,on  le  voit  (fig.  41  ),  on  dit  que  ces  deux 
groupes  de  couches  sont  en  stratification  dis¬ 
cordante. 

Au  milieu  des  couches  et  des  masses  miné¬ 
rales  de  formes  irrégulières ,  se  rencontrent 
d’autres  masses  auxquelles  on  donne  les  noms 
d’amas  et  de  filons.  Les  amas  sont  des  masses 
circonscrites ,  de  forme  ovale  ou  lenticulaire , 
et  qui  sont  enveloppées  de  toutes  parts  par 
des  roches  de  nature  différente.  On  appelle 
rognons  ou  nodules  des  amas  très-petits ,  que 
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l’on  trouve  disséminés  au  milieu  des  couches. 
Les  filons  sont  des  masses  en  forme  de  grandes 
plaques  ou  de  coins  très-aplatis ,  qui  coupent 
transversalement  les  couches  des  terrains  qui 
les  renferment ,  et  dont  la  matière  composante 
diffère  plus  ou  moins  de  celle  qui  constitue  la 
roche  environnante  (  fig.  38  ).  On  peut  les 
considérer  comme  provenant  de  fentes  ou  de 
grandes  lézardes  qui  se  sont  produites  à  travers 
les  assises  de  ces  terrains,  après  leur  formation, 
et  à  la  suite  de  quelque  commotion  du  sol  qui 
aura  dérangé  leur  assiette ,  lesquelles  fentes 
auront  été  postérieurement  remplies ,  en  tout 
ou  en  partie ,  de  matières  pierreuses  ou  métal¬ 
liques.  C’est  en  amas  et  en  filons  que  se  ren¬ 
contrent  la  plupart  des  minerais  dont  on  extrait 
les  métaux  usuels. 

Les  substances  minérales,  qui  font  partie 
des  grandes  masses  minérales,  sont  en  très-petit 
nombre.  Toutes  les  autres  espèces  du  règne 
minéral  ne  se  montrent  qu’accidentellement , 
et  presque  toujours  en  faible  quantité  au  milieu 
d’elles.  Tantôt  on  les  rencontre  dans  les  roches 
sous  forme  de  feuillets  ou  de  veines  ,  qui  sont 
en  petit  ce  que  les  couches  et  les  filons  sont  en 
grand  ;  tantôt  on  les  trouve  sous  forme  de 
petits  amas  (  rognons ,  ou  amandes  )  ;  enfin  le 
plus  grand  nombre  des  substances  qui  se  pré¬ 
sentent  en  parties  isolées ,  sont  disséminées  en 
cristaux  ou  en  grains  dans  l’intérieur  des 
grandes  masses,  ou  bien  implantées  sur  les 
parois  des  filons ,  des  géodes  et  autres  cavités 
souterraines. 


[Section  II]. 

Des  terrains ,  et  des  formations  géologiques. 

Le  nombre  des  couches  et  autres  dépôts  de 
substances  minérales ,  qui  par  leur  superpo¬ 
sition  forment  les  différentes  parties  de  l’écorce 
du  globe,  est  assez  considérable.  Mais  ces  dé¬ 
pôts  peuvent  être  partagés  en  un  certain  nom¬ 
bre  de  groupes,  comprenant  chacun  plusieurs 
couches ,  que  l’on  retrouve  toujours  associées 
entre  elles ,  et  cela  dans  un  grand  nombre  de 
lieux  différents.  Ces  associations  naturelles  de 
couches ,  auxquelles  se  lient  d’autres  masses 
non  stratifiées,  ont  reçu  le  nom  de  terrains. 
Ces  terrains  ne  sont  pas  irrégulièrement  ré¬ 
pandus  dans  l’intérieur  du  globe  ;  ils  sont  tou¬ 
jours  placés  les  uns  au-dessus  des  autres  dans 
un  ordre  fixe  que  l’observation  a  fait  connaître, 
et  cet  ordre  indique  celui  de  leur  formation 
successive.  Comme  la  plupart  des  couches  sont 
des  dépôts  qui  ont  été  formés  par  les  eaux,  il 
est  clair  que  les  couches  qui  sont  inférieures 
dans  un  terrain  ont  dû  être  produites  avant 
celles  qui  les  ont  recouvertes  ;  et  ce  que  nous 
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disons  des  couches  peut  se  dire  des  terrains 
qui  sont  superposés  entre  eux  -,  et  comme  les 
terrains  parfaitement  semblables  ,  que  l’on 
trouve  souvent  dans  un  grand  nombre  de  lieux 
différents  et  éloignés  des  uns  des  autres  ,  ont 
été  formés  ensemble,  pendant  la  même  période 
géologique,  il  doit  en  résulter  que  jamais  on 
ne  trouvera  dans  un  lieu  au-dessous  d’un  cer¬ 
tain  terrain ,  celui  qui  dans  un  autre  lieu  s’est 
offert  au-dessus. 

L’action  sédimentaire  des  eaux  de  l’océan  , 
des  lacs  et  des  rivières ,  ou  la  cause  qui  a  pro¬ 
duit  les  terrains  stratifiés,  existe  encore,  et 
elle  a  agi  d’une  manière  continue ,  depuis 
que  l’homme  est  sur  la  terre,  pour  déposer 
ces  terrains  tout  à  fait  superficiels ,  auxquels 
on  donne  le  nom  d 'alluvions.  Auparavant , 
elle  avait  agi  de  même,  pendant  de  longues 
périodes  de  temps ,  pour  produire  les  dépôts 
plus  anciens  et  par  conséquent  plus  inférieurs; 
mais  à  différents  intervalles ,  elle  avait  été  brus¬ 
quement  interrompue  par  des  révolutions  su¬ 
bites  ,  de  grandes  catastrophes,  dont  le  résultat 
était  toujours  la  dislocation  et  le  redressement 
d’une  partie  des  couches  précédemment  for¬ 
mées,  le  soulèvement  d’une  portion  de  l’écorce 
minérale  sous  forme  de  montagne ,  et  la  des¬ 
truction  d’un  grand  nombre  d’espèces  d’ani¬ 
maux  ,  qui  avaient  vécu  dans  les  mers  durant 
la  période  de  tranquillité ,  comprise  entre  les 
deux  dernières  révolutions  du  globe.  De  là  la 
distinction  des  formations  géologiques  :  on 
entend  par  formation  en  géologie,  un  ensemble 
de  dépôts  qui  ont  été  formés  durant  une 
certaine  période  de  temps,  comprise  entre 
deux  révolutions  successives  du  globe  ,  et 
pendant  laquelle  l’action  sédimentaire  a  agi 
d’une  manière  continue.  Une  formation  com¬ 
prend  des  dépôts  qui  n’ont  pas  tous  été 
formés  de  la  même  manière  ,  mais  qui  l’ayant 
été  dans  le  même  temps,  s’accordent  entre 
eux  par  les  caractères  de  superposition  et  par 
la  nature  de  leurs  fossiles.  On  donne  le  nom 
de  fossiles  aux  pétrifications,  moules  et  em¬ 
preintes  de  différentes  sortes,  que  l’on  trouve 
dans  les  couches  du  globe  ;  et  qui  proviennent 
de  corps  organisés,  soit  animaux,  soit  végé¬ 
taux,  qui  vivaient  à  l’époque  où  se  formait  le 
terrain  qui  les  renferme. 

Les  causes  qui  ont  brisé,  disloqué  et  redressé 
les  couches  minérales,  n’ayant  agi  qu’aux  épo¬ 
ques  qui  ont  marqué  la  fin  des  diverses  for¬ 
mations,  il  résulte  de  là  que  toutes  les  couches 
appartenant  à  une  même  formation  ont  dû 
éprouver  les  mêmes  changements ,  c’est-à-dire 
qu’elles  sont  toutes  restées  horizontales  ou  bien 
ont  été  toutes  relevées  ensemble  dans  le  même 
lieu  :  on  doit  donc  toujours  les  trouver  paral¬ 
lèles  ,  ou  en  stratification  concordante.  Mais 
on  doit  s’attendre,  au  contraire,  à  trouver  dans 
certains  lieux  chaque  formation  en  stratifi¬ 
cation  discordante  avec  celle  qui  l’a  suivie  ou 
qui  l’a  précédée.  Ce  sont  ces  discordances  de 
stratification,  en  même  temps  que  les  chan¬ 


gements  observés  dans  la  nature  des  fossiles  , 
qui  conduisent  les  géologues  à  reconnaître  et 
à  distinguer  les  diverses  formations  qui  se  sont 

succédées. 

La  plus  ancienne  de  toutes  se  compose  des 
terrains  qu'on  nomme  primitifs,  et  qui  sont 
formés  de  granit  à  leur  partie  inférieure  , 
et  de  couches  de  diverses  roches  cristallines  à 
structure  schisteuse  ou  feuilletée,  qui  ne  con¬ 
tiennent  ni  fossiles,  ni  fragments  de  roches 
brisées ,  ni  dépôt  de  galets  ou  cailloux  roulés. 
On  a  conclu  de  là  qu'ils  ont  été  formés  avant 
l’existence  des  êtres  organisés,  et  avant  toutes 
les  catastrophes  qui  ont  ravagé  la  terre,  et 
dont  les  terrains  suivants  offrent  des  témoi¬ 
gnages  si  nombreux  -,  et  c’est  pour  cette  raison 
qu’on  les  a  nommés  terrains  primitifs.  Le  gra¬ 
nit  est  uue  roche  à  structure  grenue,  com¬ 
posée  de  grains  de  feldspath  et  île  quartz  et  de 
paillettes  de  mica,  agrégés  entre  eux.  Le 
quartz  est  un  minéral  vitreux ,  mais  plus  dur 
que  le  verre  artificiel,  et  que  le  feu  le  plus 
violent  ne  peut  pas  fondre  :  c’est  celui  qui 
fournit  le  cristal  de  roche ,  les  agathes ,  les 
silex  ou  pierres  à  fusil ,  les  jaspes ,  les  opales , 
et  qui  forme  la  partie  essentielle  des  grès  et 
des  sables,  si  abondamment  répandus  dans 
toutes  les  formations  suivantes.  Le  feldspath 
est  une  pierre  lamelleuse,  clivable,  presque 
aussi  dure  que  le  quartz  ,  mais  qui  s'en  dis¬ 
tingue,  en  ce  qu’elle  fond  en  émail  blanc  à  un 
feu  très-vif.  Le  mica  est  toujours  en  feuillets 
minces  ou  en  petites  paillettes ,  divisibles  en 
lamelles  d’une  ténuité  extrême ,  qui  sont  re¬ 
marquables  par  leur  éclat  vif  et  souvent  comme 
métallique,  par  leur  flexibilité  et  leur  élasticité. 
Le  granit,  qui  résulte  du  mélange  de  ces  trois 
minéraux,  est  une  roche  très-dure,  qui  prend 
assez  bien  le  poli ,  mais  qui  se  travaille  diffici¬ 
lement  :  on  en  a  fait  anciennement  des  obélis¬ 
ques,  des  colonnes  ;  on  eu  fait  maintenant  dans 
nos  grandes  villes  des  bornes,  des  dalles,  des 
bordures  de  trottoir,  etc.  On  trouve  souvent 
en  contact  avec  les  granits  d’autres  roches 
dures ,  qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec  eux, 
et  qu’on  nomme  porphyres  :  elles  sont  formées 
d’une  pâle  pierreuse,  colorée,  fusible  par  le 
feu ,  et  de  cristaux  de  feldspath  blanc  dissé¬ 
minés  au  milieu  de  celte  pâle.  Parmi  les  roches 
à  structure  schisteuse,  que  l’on  trouve  au- 
dessus  du  granit,  il  en  est  qui  ont  la  propriété 
de  se  déliter  dans  un  sens  en  feuillets  minces , 
et  que  l’on  emploie  dans  l’architecture  sous  le 
nom  d 'ardoises. 

Après  la  formation  primitive ,  viennent  les 
terrains  qu’on  nomme  intermédiaires  ;  on  les 
trouve  toujours  au-dessus  des  primitifs,  ou 
adossés  contre  eux ,  quand  les  couches  de  ceux- 
ci  sont  inclinées  à  l’horizon.  Ils  se  composent 
de  roches  schisteuses .  plus  ou  moins  analogues 
à  celles  de  la  formation  précédeute,  de  cal¬ 
caires  (  pierres  à  chaux  )  formant  des  marbres 
colorés  et  le  plus  souvent  veinés ,  de  grès  ou 
poudingues  (roches  composées  de  fragments). 
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On  y  trouve  aussi  des  débris  organiques ,  qui 
se  rapportent  en  général  aux  êtres  les  plus 
simples  des  deux  règnes.  Il  est  évident  que  ces 
terrains  sont  postérieurs  à  certaines  catastrophes 
qui  ont  dégradé  les  premiers ,  et  qu’ils  n’ont 
pu  se  former  qu’après  l’apparition  de  certains 
êtres  organisés  sur  la  surface  de  la  terre.  On 
y  rencontre,  entre  autres  animaux  dont  les 
races  n’existent  plus,  des  trilobites,  qui  ont 
été  des  espèces  de  crustacés.  On  y  voit  en 
outre  de  nombreux  dépôts  charbonneux  d’an¬ 
thracite  ,  sorte  de  combustible ,  que  l’on  re¬ 
garde  comme  les  vestiges  de  la  première 
végétation  qui  a  couvert  la  surface  du  globe. 
Ces  terrains  ont  été  nommés  intermédiaires 
ou  terrains  de  transition,  parce  qu’à  raison 
de  leur  composition,  ils  forment  comme  le 
passage  des  terrains  primitifs  aux  terrains 
secondaires  dont  nous  allons  parler. 

Les  terrains  secondaires  se  partagent  en 
quatre  grandes  formations  ,  essentiellement 
composées  de  sédiments  marins.  Les  roches 
qui  les  constituent  sont  des  calcaires  remplis 
de  coquilles  marines ,  dont  les  couches  alter¬ 
nent  avec  des  grès ,  des  sables  ou  des  argiles. 
Ces  terrains  s’étendent  depuis  ceux  qui  ren¬ 
ferment  la  houille  ou  le  charbon  de  terre  jus¬ 
qu’à  la  craie.  Inférieurement  sont  les  terrains 
qu’on  nomme  houillers  ou  carbonifères ,  parce 
qu’ils  sont  riches  en  matière  charbonneuse. 
Viennent  ensuite  de  puissants  dépôts  de  grès 
et  d’argiles ,  rouges  ou  de  couleurs  bigarrées , 
riches  en  amas  de  sel  et  de  gypse;  dans  la 
partie  supérieure  sont  les  grandes  masses 
calcaires  connues  sous  les  noms  de  calcaire 
oolithique  et  de  craie.  On  trouve  en  abondance 
dans  ces  terrains  des  fossiles  remarquables  , 
qui  ont  appartenu  à  des  animaux  marins,  dont 
la  race  est  depuis  longtemps  détruite ,  des 
ammonites,  des  bélemnites,  et  des  squelettes 
de  reptiles  gigantesques  de  l’ordre  des  Sau¬ 
riens  ,  les  ichlhyosaures ,  les  plésiosaures ,  les 
mégalosaures  ,  etc.  Quelques-uns  de  ces  rep¬ 
tiles  étaient  grands  comme  nos  baleines. 

Après  les  terrains  secondaires,  viennent  les 
terrains  tertiaires,  qui  constituent  comme 
les  précédents  plusieurs  formations.  Ces  ter¬ 
rains  sont  caractérisés  par  l’abondance  des 
débris  de  mammifères  qu’ils  contiennent,  dont 
les  genres  entièrement  perdus  se  rapprochaient 
des  tapirs ,  des  rhinocéros ,  des  hippopotames , 
des  dugongs ,  et  des  éléphants.  Leurs  roches 
ont  beaucoup  moins  de  consistance  que  celles 
des  terrains  plus  anciens  ;  ce  sont  des  argiles 
et  des  sables  ,  des  calcaires  grossiers  ,  des 
gypses  (  ou  pierres  à  plâtre  ) ,  des  marnes  ou 
argiles  mêlées  de  calcaire ,  des  grès ,  des 
sables  et  des  meulières. 

Vient  enfin  un  dernier  ordre  de  terrains , 
qu’on  appelle  les  terrains  alluviens ,  à  cause 
de  la  ressemblance  de  leurs  roches  avec  les 
dépôts  qu’on  nomme  alluvions  et  qui  se  for¬ 
ment  encore  sous  nos  yeux.  Ils  se  composent 
de  couches  de  gravier ,  de  sables ,  de  limons , 
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renfermant  des  cailloux  roulés ,  des  blocs  de 
roche  épars,  et  de  nombreux  débris  orga¬ 
niques.  Dans  les  plus  anciens  de  ces  terrains , 
on  trouve  des  ossements  de  grands  animaux 
qui  ont  appartenu  à  des  espèces  analogues  à 
celles  qui  vivent  encore  aujourd’hui ,  mais  la 
plupart  dans  des  lieux  très-éloignés  de  ceux 
où  se  voient  ces  ossements  :  ce  sont  des  os 
d’éléphants,  de  tigres,  d’hyènes,  de  cerfs,  etc. 
Dans  les  terrains  les  plus  récents ,  formés  pos¬ 
térieurement  au  grand  cataclysme  qui  a  ravagé 
en  dernier  lieu  la  surface  du  globe ,  on  trouve 
des  fossiles  qui  ont  appartenu  à  des  espèces 
qui  existent  encore  dans  la  contrée,  tels  que 
des  os  d’animaux  domestiques ,  et  des  débris 
de  l’espèce  humaine  associés  aux  objets  de  son 
industrie. 

[Section  IIS]. 

Dépôts  d'origine  ignée.  —  Phénomènes  volca¬ 
niques  et  plutoniques. 

Outre  les  terrains ,  dont  nous  venons  de 
donner  une  énumération  succincte,  et  qui  sont 
régulièrement  stratifiés,  on  distingue  une  autre 
classe  de  terrains  produits  par  des  causes 
toutes  différentes.  Ce  sont  les  terrains  qu’on 
appelle  volcaniques  et  plutoniques ,  ou  terrains 
ignés  ;  et  qui  se  présentent  en  massifs  de  forme 
irrégulière  et  sans  stratification.  Les  matériaux 
de  ces  terrains  sont  venus  de  dessous  les  ter¬ 
rains  stratifiés ,  d’où  ils  ont  été  soulevés ,  et 
ont  fait  éruption  à  travers  la  croûte  du  globe, 
presque  toujours  avec  dégagement  de  chaleur 
et  de  gaz ,  et  dans  un  état  de  fusion  plus  ou 
moins  complète.  Ces  matières  se  sont  inter¬ 
calées  entre  les  couches  des  terrains  stratifiés , 
ou  bien  se  sont  épanchées  à  leur  surface ,  eu 
sortant  tantôt  par  de  grandes  fentes,  tantôt 
par  des  cheminées  de  volcan ,  espèces  de  ca¬ 
naux  terminés  par  des  ouvertures  circulaires 
en  forme  de  cratère.  Cette  classe  de  terrains , 
dans  laquelle  on  doit  très-probablement  com¬ 
prendre  les  granits  et  les  porphyres ,  renferme 
en  outre  les  roches  appelées  basaltes,  ponces, 
obsidiennes ,  etc.,  et  les  laves  des  volcans  an¬ 
ciens  et  modernes.  Les  basaltes  sont  des  roches 
compactes ,  dures ,  et  de  couleur  noirâtre , 
que  l’on  trouve  divisées  le  plus  souvent  d’une 
manière  assez  régulière  en  grandes  colonnes 
prismatiques  par  des  fissures  planes  (  fig.  37). 
On  trouve  de  ces  amas  de  prismes  en  une  mul¬ 
titude  d’endroits  ,  en  Auvergne  et  dans  le 
Vivarais.  Souvent  ces  prismes  sont  debout  ou 
verticaux;  mais  quelquefois  aussi  ils  sont 
couchés  et  rangés  à  côté  les  uns  des  autres  , 
à  la  manière  des  piles  de  bois  de  nos  chantiers. 
Lorsqu’ils  sont  verticaux  et  qu’on  les  aperçoit 
de  loin ,  ils  s’offrent  sous  l’aspect  d’une  vaste 
colonnade  ;  mais  si  l’on  se  trouve  au-dessus  de 
la  masse  même  et  que  l’on  marche  sur  la  tran-' 
chedes  prismes,  le  sol  basaltique  se  présente 
alors  comme  un  immense  pavé ,  composé  de 
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dalles  hexagonales,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  chaussée  des  géants. 

Le  globe  terrestre  n’est  point  une  masse 
complètement  solide  et  inerte  ;  les  substances 
minérales  dont  nous  avons  parlé  ne  forment 
très  -  probablement  qu’une  enveloppe  assez 
mince,  une  sorte  de  croûte  ou  d’écorce,  au- 
dessous  de  laquelle  existent  un  état  de  choses 
différent  et  des  principes  d’action,  dont  la 
nature  ne  nous  est  connue  que  par  ceux  de 
leurs  effets ,  qui  par  intervalles  se  manifestent 
à  la  surface.  Ces  forces  souterraines  paraissent 
consister  dans  des  matières  fluides  ,  que  la 
chaleur  met  en  expansion  ,  et  qui  pressant 
contre  les  couches  solides  du  globe,  les  ébran¬ 
lent  ,  les  soulèvent  quelquefois  en  masse ,  ou 
bien  parviennent  à  les  percer  en  certains  points 
pour  faire  éruption  au-dehors.  C’est  à  ces 
agents  platoniques  ,  comme  on  les  appelle 
maintenant,  qu’il  faut  attribuer  les  phénomènes 
des  tremblements  de  terre,  les  apparitions  d’iles 
nouvelles  au  sein  des  mers ,  et  les  soulèvements 
de  montagnes  au  milieu  des  continents.  Ce 
sont  eux  qui  produisent  dans  la  croûte  miné¬ 
rale  des  fentes  ou  des  ouvertures  circulaires , 
par  lesquelles  s’établit  une  communication 
permanente  entre  l’intérieur  du  globe  et  sa 
surface,  et  d'où  sort  presque  continuellement 
des  gaz ,  et  par  intermittence  des  jets  de  ma¬ 
tières  embrasées ,  ou  des  torrents  de  matières 
fondues.  On  donne  le  nom  de  volcans  à  ces 
bouches  ignivomes  (fig.  42) ,  presque  toujours 
placées  au  sommet  de  montagnes  coniques  ,  et 
au  fond  d’une  cavité  creusee  en  entonnoir , 
qu’on  nomme  cratère. 

On  connaît  plus  de  deux  cent  cinquante 
volcans  actuellement  brûlants;  ils  sont  situés 
dans  des  îles  ou  sur  les  continents  le  long  des 
côtes,  et  assez  généralement  à  peu  de  distance 
des  mers.  Ils  sont  rarement  isolés  ;  ils  parais¬ 
sent  s’être  produits  le  plus  souvent  par  groupes, 
tantôt  autour  d’un  volcan  central,  comme  aux 
Açores,  aux  Canaries,  etc.  ;  tantôt  en  série, 
comme  autant  de  cheminées  qui  seraient  pla¬ 
cées  sur  une  grande  fente  (volcans  des  Andes , 
des  Antilles,  des  îles  de  la  Sonde,  etc.).  Indé¬ 
pendamment  des  volcans  extérieurs,  il  existe 
aussi  des  volcans  sous-marins ,  dont  le  nombre 
est  peut-être  encore  plus  considérable  que  celui 
des  volcans  terrestres.  Enfin,  outre  les  volcans 
en  activité ,  l’intérieur  de  nos  continents  ren¬ 
ferme  encore  un  grand  nombre  de  volcans 
éteints;  les  bords  du  Rhin  en  présentent  de 
nombreux  ;  on  en  compte  plus  d’une  centaine 
en  France,  dans  l’Auvergne,  le  Vivarais,  et 
les  Cévennes.  Les  principaux  volcans  en  acti¬ 
vité  sont,  en  Europe:  l’Etna,  en  Sicile;  le 


Vésuve ,  près  de  Naples ,  et  les  volcans  d’Is¬ 
lande;  en  Afrique,  ceux  des  Canaries  et  de 
l’ile  Bourbon;  eu  Asie,  ceux  du  ivamtschatka  ; 
en  Amérique,  ceux  du  Mexique  et  de  la  Cor¬ 
dillère  des  Andes. 

Les  volcans  dits  en  activité  ne  vomissent  pas 
continuellement  des  matières  incandescentes  ; 
la  plupart  restent  dans  une  sorte  de  repos  pen¬ 
dant  un  temps  considérable,  après  lequel  se 
manifeste  tout  à  coup  une  de  ces  crises  passa¬ 
gères  appelées  éruptions.  Des  signes  précur¬ 
seurs  annoncent  presque  toujours  les  éruptions 
volcaniques,  quelquefois  même  longtemps  à 
l’avance;  ainsi  l’éruption  du  Vésuve  de  79,  si 
célèbre  par  l’ensevelissement  des  villes  d’Her- 
culanum  et  de  Pompeia,  et  par  la  mort  de 
Pline,  fut  précédée  pendant  plusieurs  années 
par  des  tremblements  de  terre  et  des  bruits 
souterrains,  semblables  à  des  décharges  d’ar¬ 
tillerie.  Les  éruptions  volcaniques  commen¬ 
cent  par  une  violente  secousse ,  due  au  déve¬ 
loppement  d’une  grande  quantité  de  fluides 
élastiques ,  et  que  suit  immédiatement  le  déga¬ 
gement  d’un  nuage  épais ,  formé  presque  en¬ 
tièrement  de  vapeurs  d’eau.  Ces  vapeurs  en¬ 
traînent  avec  elles  des  matières  pulvérulentes , 
et  même  des  blocs  assez  considérables ,  qui 
s’éièvent  en  divergeant  comme  des  gerbes 
d’artifice,  et  retombent  autour  de  la  bouche 
du  volcan ,  sous  forme  d’une  pluie  de  cendres, 
et  d’une  grêle  de  pierres  ou  de  scories.  A 
mesure  que  l’éruption  se  développe,  il  s’élève 
du  fond  du  cratère  une  matière  incandescente 
appelée  lave ,  semblable  à  un  métal  en  fusion, 
mais  qui  ne  possède  qu’une  demi-fluidité  et  a 
en  quelque  sorte  la  consistance  visqueuse  du 
miel  ;  elle  finit  par  remplir  toute  cette  énorme 
coupe,  puis  déborde,  coule  sur  les  flancs  du 
cône  en  traînées  longues  et  étroites,  entraî¬ 
nant  ou  enveloppant  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
son  passage.  L’émission  de  la  lave  est  ordinai¬ 
rement  suivie  d’une  nouvelle  projection  de 
matières  pulvérulentes. 

Les  parties  extérieures  d’une  coulée  de  lave 
se  refroidissent  promptement,  et  elles  passent 
à  l’état  de  scories ,  offraut  une  surface  rude  et 
inégale.  A  la  faveur  de  cette  croûte  de  scories , 
qui  est  un  très -mauvais  conducteur  de  la  cha¬ 
leur,  la  masse  intérieure  reste  liquide,  long¬ 
temps  après  la  solidification  des  parties  exposées 
à  l’air  ;  la  lave  coule  alors,  à  l'abri  du  contact 
de  l’air,  comme  dans  un  sac  qui  s’allongerait 
constamment,  de  sorte  qu’elle  s’avance  bien 
longtemps  après  que  toute  émission  de  laves 
a  cessé.  Au  Vésuve  ,  les  laves  marchent  pen¬ 
dant  plusieurs  mois  ;  à  l’Etna,  le  mouvement 
d’une  lave  se  prolonge  des  années  entières. 
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LEÇON. 

[Section  X].  _ 

Des  minéraux  auxquels  on  donne  le  nom 
de  pierres. 

Les  substances  solides ,  qui  entrent  dans  la 
composition  de  l’écorce  terrestre ,  se  partagent 
en  trois  grandes  classes,  qui  sont  celles  des 
pierres ,  des  métaux  et  des  combustibles.  On 
donne  le  nom  de  pierres  aux  substances  qui 
sont  incombustibles,  le  plus  souvent  insolubles 
dans  l’eau  et  sans  couleur  qui  leur  soit  propre, 
et  dont  l’aspect  est  vitreux ,  quand  elles  sont 
cristallisées,  terreux  et  mat,  quand  elles  se 
présentent  à  l’état  de  masses  non  cristallines. 
La  plupart  sont  ce  que  l’on  appelle  en  chimie 
des  oxydes, et  des  sels. 

L’une  des  plus  remarquables  est  le  quartz 
ou  la  pierre  siliceuse  ) ,  que  distinguent  sa 
ureté  et  son  infusibilité.  Quand  le  quartz  est 
cristallisé,  on  lui  donne  le  nom  de  cristal  de 
roche  :  sa  forme  la  plus  ordinaire  est  alors 
celle  que  représente  la  fig.  34.  Souvent  il  est 
transparent  et  incolore  ;  mais  quelquefois  il  est 
coloré  par  un  peu  de  matière  étrangère ,  et  il 
prend  alors  les  noms  particuliers  de  fausse 
topaze,  quand  il  est  jaune,  et  d’ améthyste , 
quand  il  est  violet.  Le  quartz  non  cristallisé 
comprend  les  variétés  de  pierre  connues  sous 
les  noms  de  sable ,  de  silex ,  d’agate ,  de  jaspe , 
et  d’opale. 

Le  feldspath  est  une  pierre  qui  a  presque  la 
même  dureté  que  le  quartz ,  mais  qui  fond  en 
émail  blanc  à  un  feu  très-vif.  C’est  ce  minéral 
qui,  en  se  décomposant,  donne  le  kaolin  ou  la 
terre  à  porcelaine. 

Le  calcaire  (ou  la  pierre  à  chaux)  est  l’une 
des  substances  le  plus  abondamment  répandues 
dans  la  nature.  On  le  distingue  aisément  de 
tous  les  autres  minéraux  par  la  faculté  qu’il  a 
de  se  dissoudre  avec  effervescence  dans  les 
acides ,  de  se  réduire  en  chaux  vive  par  une 
forte  chaleur ,  et  de  se  laisser  rayer  facilement 
par  une  pointe  de  fer.  Quand  il  est  cristallisé, 
on  le  reconnaît  à  son  triple  clivage  en  frag¬ 
ments  rhomboïdaux  (fig.  27).  Les  masses 
cristallisées  et  limpides  sont  connues  sous  le 
nom  de  spath  d'Islande  :  elles  ont  la  remar¬ 
quable  propriété  de  faire  paraître  doubles  les 
images  des  objets  que  l’on  regarde  à  travers 
deux  de  leurs  faces  opposées."  Le  calcaire  se 
présente  fréquemment  sous  forme  de  stalac¬ 
tites  ,  d’incrustations ,  de  masses  lamellaires , 
oolithiques,  ou  compactes.  Les  marbres  sta¬ 
tuaires  ,  et  les  marbres  veinés  ,  les  pierres 
lithographiques,  la  craie,  les  pierres  calcaires 
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à  bâtir .  et  toutes  celles  dont  on  retire  de  la 
chaux,  appartiennent  à  cette  espèce,  l’une  des 
plus  utiles  du  règne  minéral. 

Le  gypse  (  ou  la  pierre  à  plâtre  )  est  une 
substance  extrêmement  tendre  ,  susceptible 
d’être  rayée  facilement  par  l’ongle,  qui  la 
réduit  en  une  poussière  blanche  et  farineuse. 
Elle  se  divise  dans  un  seul  sens  en  lames 
minces ,  quand  elle  est  cristallisée.  Soumis  à 
un  feu  modéré ,  le  gypse  perd  l’eau  qui  entrait 
dans  sa  composition ,  et  se  convertit  en  une 
substance  blanche  et  terne  ,  qu’on  appelle 
plâtre.  Cette  substance  terreuse  absorbe  l’hu¬ 
midité  avec  une  grande  avidité,  et  se  prend 
en  une  masse  solide ,  lorsqu’on  la  gâche  avec 
de  l’eau.  Le  gypse  compacte  et  blanc  est  l’al¬ 
bâtre  des  modernes  :  les  anciens  donnaient  ce 
nom  à  une  variété  demi-transparente  de  cal¬ 
caire  compacte.  C’est  avec  l’albâtre  d’un  beau 
blanc,  que  fournit  le  gypse,  qu’on  fait  ces 
socles,  ces  pendules,  ces  petites  statues  qui 
ornent  nos  cheminées. 

Les  minéraux  pierreux,  dont  nous  venons  de 
parler ,  se  rencontrent  en  grandes  masses  dans 
la  nature.  Ceux  dont  nous  allons  faire  mention 
ne  se  trouvent  pour  la  plupart  qu’en  cristaux 
disséminés  ou  implantés  dans  les  roches  pri¬ 
mitives  ,  quelquefois  en  morceaux  roulés  dans 
les  terrains  d’alluvions  ;  ce  sont  les  pierres 
précieuses,  ainsi  nommées  parce  qu’à  la  rareté, 
qui  les  rend  d’un  haut  prix  dans  le  commerce, 
elles  joignent  des  qualités  réelles ,  qui  les  font 
rechercher  comme  objets  de  luxe  et  de  parure. 
Telles  sont  :  la  turquoise  ,  pierre  d’un  bleu 
céleste  ou  d’un  vert  céladon  colorée  par 
l’oxyde  de  cuivre  (il  y  a  une  sorte  de  turquoise , 
qui  n’est,  qu’un  os  fossile,  coloré  par  du 
phosphate  de  fer  )  -,  le  grenat,  pierre  rouge  , 
qu’on  trouve  cristallisée  sous  la  forme  repré¬ 
sentée  (fig.  30)  ;  X émeraude  et  X aigue-marine, 
pierres  de  la  même  espèce  ,  mais  colorées 
différemment,  l’émeraude  en  vert  pur ,  et  l’ai¬ 
gue-marine  en  bleu  verdâtre  :  la  forme  de 
leurs  cristaux  naturels  est  représentée  (fig.  32); 
le  corindon,  substance  très-dure,  infusible,  qui 
n’est  que  de  l’alumine ,  cristallisée  sous  les 
formes  fig.  31  et  32  ;  on  en  distingue  plu¬ 
sieurs  variétés  de  couleurs  différentes ,  le  co¬ 
rindon  rouge  (  ou  le  rubis  oriental  ) ,  le  corin¬ 
don  bleu  (ou  le  saphir ),  le  corindon  jaune  (ou 
la  topaze  orientale).  L’émeri,  dont  la  poudre 
sert  à  polir  les  métaux  et  les  pierres  fines, 
n’est  qu’un  corindon  opaque ,  mélangé  de  fer. 

Après  le  corindon,  nous  citerons  le  diamant, 
que  l’on  place  ordinairement  en  tête  des  pierres 
précieuses ,  quoiqu’il  appartienne  à  la  classe 
des  combustibles  ;  car  il  n’est  composé  que  de 
carbone,  et  il  peut  brûler,  mais  avec  une  ex- 
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trême  difficulté  et  seulement  à  une  très-haute 
température.  C’est  le  plus  dur,  et  le  plus  bril¬ 
lant  de  tous  les  minéraux.  11  est  ordinairement 
sans  couleur  ;  cependant ,  on  connaît  des  dia¬ 
mants  jaunes,  verts,  roses  et  bleus.  Tous  les 
diamants  répandus  dans  le  commerce  viennent 
de  l'Inde  et  du  Brésil.  On  les  trouve  toujours 
disséminés  dans  des  terrains  d’alluvion  anciens, 
situés  à  peu  de  profondeur  au  dessous  de  la 
surface  du  sol,  et  formés  d’un  sable,  gravier 
ou  poudingue  quartzeux,  à  ciment  ferrugi¬ 
neux,  jaune  ou  rouge.  Depuis  peu  d’années, 
on  a  découvert  des  diamants  dans  un  gisement 
iout  à  fait  semblable,  en  Sibérie,  au  milieu  des 
aJIuvions  de  l’Oural. 

Parmi  les  pierres ,  qu’on  ne  rencontre  que 
disséminées  dans  la  nature,  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  sont  sans  usage,  et  que  les  natu¬ 
ralistes  seuls  ont  intérêt  à  connaître.  Quelques- 
unes  cependant  pourraient  être  citées,  comme 
remarquables  par  une  singularité  de  forme  ou 
de  structure  :  telles  sont  les  deux  substances  ap¬ 
pelées  macle ,  et  slaurolide,  et  dont  les  cristaux 
sont  disséminés  abondamment  dans  certaines 
roches  schisteuses  de  la  Bretagne.  La  macle 
cristallise  en  prismes  allongés  à  quatre  pans, 
qui  sont  comme  empâtés  dans  la  roche,  et  qui 
offrent  une  disposition  des  plus  curieuses ,  re¬ 
présentée  fig.  35.  La  matière  noire  de  la 
roche  semble  les  avoir  pénétrés ,  et  s’être 
mélangée  avec  leur  propre  substance,  non  uni¬ 
formément  ,  mais  de  manière  à  figurer  sur  la 
tranche  des  cristaux  une  sorte  de  mosaïque. 
La  staurotide  (ou  pierre  de  croix),  est  re¬ 
marquable  par  le  groupement  régulier  de  ses 
cristaux,  qui  représentent  tantôt  une  croix 
rectangulaire,  tantôt  une  croix  de  saint  André 
(fig.  36). 

Le  sel  gemme  est  un  sel  composé  de  chlore 
et  de  sodium,  très-soluble  dans  l’eau,  et  d’une 
saveur  que  tout  le  monde  connaît.  Ce  minéral 
est  ordinairement  blanc,  limpide  ou  demi- 
transparent  5  il  a  quelquefois  une  structure  qui 
conduit  par  le  clivage  à  des  fragments  cu¬ 
biques,  et  le  plus  souvent  une  structure  grenue 
ou  fibreuse.  II  se  présente  dans  la  nature  de 
deuxmanières  différentes  :  1°  en  dissolution  dans 
les  eaux  de  la  mer,  de  quelques  lacs  et  des 
sources  salées,  dout  on  le  retire  par  une  évapo¬ 
ration  naturelle  ou  artificielle  -,  2°  en  bancs  ou 
amas  plus  ou  moins  étendus  dans  des  argiles, 
au  milieu  des  terrains  secondaires  et  tertiaires. 
Ces  argiles  sont  tantôt  grises,  tautôt  rou¬ 
geâtres,  et  elles  communiquent  souvent  leur 
couleur  au  sel  qui  en  est  pénétré.  La  plus 
grande  partie  du  sel  que  l’on  consomme  en 
France  vient  de  la  mer  et  des  sources  salées. 
Cependant,  on  exploite  depuis  quelques  années 
à  \  ic  et  à  Dieuze,  dans  le  département  de  la 
Meurthe ,  une  mine  de  sel,  en  couches  puis¬ 
santes  et  qui  paraissent  s’étendre  fort  loin.  Les 
salines  les  plus  remarquables  que  l’on  connaisse 
sont  celles  de  Wieliczka,  dans  la  Gallicie,  si 
célèbres  par  les  relations  qu’en  ont  données 
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les  voyageurs.  Elles  forment  un  ensemble  de 
près  de  deux  mille  cinq  cents  mètres  de  long 
sur  mille  de  large ,  et  plus  de  deux  cents  de 
profondeur. 

[Section  UJ. 

Des  métaux  usuels. 

Les  métaux  ont  pour  caractères  communs 
d’être  opaques  en  masse,  d’avoir  jusque  dans 
leurs  plus  petites  parties  un  éclat  qui  leur  est 
propre  (l’éclat  métallique),  de  posséder  une 
gi  ande  densité,  supérieure  en  général  à  celle 
de  toutes  les  pierres ,  de  recevoir  un  beau 
poli,  etc.  Us  forment  la  classe  de  corps  la  plus 
importante, puisqu’on  les  emploie  dans  presque 
tous  les  arts  nécessaires  à  la  vie  de  l’homme 
civilisé;  qu’ils  servent  à  fabriquer  les  instru¬ 
ments  sans  lesquels  les  arts  n’existeraient  pas , 
et  qu’ils  sont  ainsi  l’une  des  causes  les  plus 
actives  du  progrès  des  sociétés  humaines. 

Les  métaux  se  rencontrent  quelquefois  purs 
ou  à  l'état  natif)  dans  les  couches  minérales 
u  globe;  mais  le  plus  souvent  on  les  trouve  à 
l’état  de  minerai,  c’est-à-dire  de  combinaison 
avec  l’oxygène ,  le  soufre,  le  chlore,  etc.,  ou 
même  à  l’état  de  sel,  ou  de  combinaison  avec 
un  acide.  Ces  minerais  sont  tantôt  en  amas 
puissants,  en  veines  ou  en  rognons  dans  les 
roches  des  terrains  les  plus  anciens ,  tantôt  ils 
se  trouvent  dans  les  filons  qui  traversent  les 
mêmes  couches. 

Du  fer. 

Le  fer  est  sans  contredit  le  métal  dont  l’in¬ 
dustrie  retire  le  plus  d’avantages,  et  il  est 
répandu  dans  la  nature  avec  une  abondance 
proportionnée  à  son  utilité.  On  sait  que  ce 
métal  ne  fond  qu’à  une  température  excessi¬ 
vement  élevée ,  mais  il  se  ramollit  au  feu  de 
forge  ordinaire  et  peut  recevoir  alors  toutes 
les  formes  imaginables ,  à  raison  de  sa  malléa¬ 
bilité.  Il  jouit  au  plus  haut  degré  de  la  pro¬ 
priété  magnétique;  aussi  est-il  l’âme  de  la 
boussole,  cet  instrument  si  précieux  pour  l’art 
nautique. 

Le  fer  à  l’état  natif,  n’existe  point  dans  les 
roches  qui  composent  l’écorce  terrestre:  on  le 
trouve  disséminé  en  grains  dans  ces  pierres 
nommées  aèrolithes,  que  l’on  voit  quelquefois 
tomber  du  haut  de  l’atmosphère ,  où  elles  ap¬ 
paraissent  sous  la  forme  d  un  globe  de  feu  qui 
fait  explosion.  On  le  trouve  aussi  en  masses 
plus  considérables,  composées  presque  entiè¬ 
rement  de  fer  métallique ,  qui  sont  isolées  à  la 
surface  du  sol ,  et  que  l’on  croit  être  tombées 
du  ciel,  aussi  bien  que  les  aèrolithes.  Tout  le 
fer  employé  dans  les  arts  provient  de  différents 
minerais .  qui  sont  des  oxydes ,  ou  des  carbo¬ 
nates  de  fer;  ils  se  rapportent  à  quatre  espèces 
différentes  :  leferoxydulé  à  poussière  noire, 
le  fer  oligiste  à  poussière  rouge,  le  fer  hydraté 
à  poussière  jaune,  et  le  fer  carbonaté.  Le  fer 
oxydulé est  l’espèce  qui  jouit  du  magnétisme  au 
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plus  haut  degré  :  sa  variété  compacte  ou  ter¬ 
reuse  est  celle  qui  porte  spécialement  le  nom 
de  mine  d’aimant.  Ce  minerai  est  très-riche  en 
métal,  et  donne  un  fer  de  la  meilleure  qualité. 
C’est  avec  celui  qui  provient  des  mines  de 
Suède  que  les  Anglais  fabriquent  leur  excel¬ 
lent  acier.  En  France,  il  n’est  l’objet  d’aucune 
exploitation.  Le  fer  oligiste  est  le  fer  au  maxi¬ 
mum  d’oxydation  $  c’est  à  cette  espèce  qu’ap¬ 
partiennent  les  minerais  connus  sous  les  noms 
d 'hématite ,  de  sanguine  et  d’ocre  rouge.  Les 
exploitations  les  plus  célèbres  de  fer  oligiste 
sont  celles  de  l’ile  d’Elbe,  et  de  Framont  dans 
les  Vosges.  Le  fer  hydraté  est  un  minerai  brun 
ou  jaune  de  rouille,  qui  se  distingue  du  pré¬ 
cédent  en  ce  qu’il  renferme  de  l’eau.  C’est  à 
cette  espèce  que  se  rapportent  presque  tous 
les  minerais  de  fer  de  la  France  :  il  est  le  plus 
souvent  en  masses  composées  de  grains  ar¬ 
rondis.  Le  fer  carbonaté  est  tantôt  en  masses 
cristallines,  tantôt  en  masses  compactes  et  ter¬ 
reuses  qui  ont  la  forme  de  rognons.  La  pre¬ 
mière  variété  existe  en  filons  dans  les  Basses- 
Pyrénées,  et  dans  les  Alpes  du  Dauphiné-, 
la  seconde  variété,  qui  est  presque  le  seul 
minerai  de  fer  des  Anglais ,  se  rencontre  au 
milieu  des  argiles  qui  accompagnent  les  dépôts 
de  houille.  , 

De  ces  divers  minerais ,  on  retire  le  fer  sous 
trois  états  différents  :  à  l’état  de  fonte ,  à  l’état 
de  fer  malléable  ou  fer  forgé,  et  à  l’état  d 'acier. 
La  fonte  est  une  matière  cassante,  fusible  et 
susceptible  d’être  moulée ,  et  qui  n’est  pas  du 
fer  complètement  pur  :  c’est  avec  elle  qu’on 
exécute  les  marmites ,  les  garnitures  de  chemi¬ 
née  ,  les  bombes,  boulets  et  canons  de  rempart  ; 
les  bâtiments ,  ponts  et  chemins  en  fer ,  etc. 
Le  fer  forgé  est  le  fer  amené  au  plus  grand 
état  de  pureté  ;  l’acier  est  une  combinaison  de 
fer  et  de  charbon ,  qui  se  laisse  forger  et  limer, 
et  acquiert  beaucoup  de  dureté  et  d’élasticité 
par  l’opération  de  la  trempe.  Il  y  a  un  acier  , 
qui  est  susceptible  de  se  fondre ,  qui  reçoit  le 
plus  brillant  poli ,  et  avec  lequel  on  fabrique 
les  rasoirs ,  les  bijoux ,  et  les  parures  d’acier. 

Du  plomb. 

Le  plomb  est  un  métal  d’un  blanc  bleuâtre , 
se  ternissant  à  l’air ,  mou ,  facile  à  réduire  en 
lame ,  et  fusible  à  une  faible  chaleur.  Il  n’est 
pas ,  comme  on  le  croit  assez  généralement , 
le  plus  lourd  des  métaux  ;  il  pèse  seulement  un 
peu  plus  que  l’argent,  et  beaucoup  moins 
que  le  mercure ,  l’or  et  le  platine.  Ori  ne  con¬ 
naît  pas  de  plomb  natif,  mais  il  existe  plusieurs 
minerais  de  plomb.  Le  seul  que  l’on  exploite 
est  la  galène  (ou  sulfure  de  plomb)  :  elle  res¬ 
semble  par  sa  couleur  et  son  éclat  au  plomb 
nouvellement  coupé ,  mais  elle  est  fragile ,  et 
se  divise  facilement  en  cubes,  quand  on  frappe 
dessus.  Elle  contient  souvent  de  l’argent,  en 
quantité  assez  considérable  pour  qu’on  l’ex- 
plc.ite  comme  minerai  de  ce  métal.  Elle  se 


trouve  en  amas  ou  en  filons  dans  les  terrains 
anciens ,  depuis  le  granit  jusqu’aux  terrains 
secondaires  moyens.  La  France  possède  plu¬ 
sieurs  mines  de  plomb  -,  les  plus  importantes 
sont  celles  des  départements  du  Finistère,  de 
l’Isère ,  et  de  la  Lozère. 

J Du  cuivre. 

Le  cuivre  est  un  métal  rougeâtre ,  très-duc¬ 
tile,  sonore,  attaquable  par  les  acides  les  plus 
faibles ,  et  même  par  l’humidité  de  l’air  ,  qui 
le  couvre  d’un  enduit  vert  redoutable  par  ses 
effets ,  et  connu  sous  le  nom  de  vert-de-gris. 
Allié  au  zinc  ,  il  donne  le  cuivre  jaune,  ou  le 
laiton  -,  uni  à  l'étain ,  il  forme  l’airain  ou  le 
bronze,  dont  on  fait  des  cloches,  des  canons , 
des  statues.  On  trouve  dans  la  nature  du  cuivre 
métallique ,  mais  toujours  en  petites  masses , 
en  lames ,  ou  filaments  qui  accompagnent  les 
minerais  de  ce  métal.  Ceux-ci  sont  assez  nom¬ 
breux  ;  les  plus  importants  sont  l’oxyde  rouge 
de  cuivre ,  le  sulfure  de  cuivre ,  le  cuivre  pyri- 
teux ,  le  cuivre  gris ,  et  les  carbonates  de  cui¬ 
vre  bleu  et  vert ,  qu’on  nomme  azurite  et  ma¬ 
lachite.  L’azurite  se  trouve  en  France  dans  la 
mine  de  cuivre  de  Chessy,  département  du 
Rhône  ;  elle  est  d’un  bleu  d’azur  foncé  ;  la  mala¬ 
chite,  qui  est  d’un  beau  vert,  est  en  aiguilles  ou 
en  masses  mamelonnées  à  structure  fibreuse  :  on 
la  travaille  en  Sibérie ,  où  elle  est  abondante  , 
pour  en  faire  des  vases  et  des  meubles  d’un 
grand  prix.  La  France  ne  possède  que  les  seu¬ 
les  mines  de  cuivre  de  Chessy  et  de  Saint-Bel , 
dans  les  environs  de  Lyon  :  on  y  exploite  par¬ 
ticulièrement  du  cuivre  pyriteux ,  minerai  de 
couleur  jaune.  Les  principales  mines  de  cui¬ 
vre  de  l’Europe  sont  celles  du  Cornouailles  en 
Angleterre ,  celles  de  Suède,  de  Hongrie,  etc. 

De  l'étain. 

L’étain  est  le  plus  léger  des  métaux  usuels. 
Il  n’existe  point  dans  la  nature  à  l’état  natif  ; 
On  l’extrait  d’un  minerai  brun  ou  noir ,  très- 
pesant  et  infusible,  qui  est  de  l’étain  oxydé. 
On  le  trouve  disséminé  en  cristaux  dans  cer¬ 
tains  granits ,  ou  en  grains  et  en  morceaux 
roulés  dans  des  terrains  d’alluvion.  La  France 
ne  possède  pas  de  mines  d’étain ,  quoiqu’on  ait 
trouvé  des  indices  d’oxyde  d’étain  dans  quel¬ 
ques  localités.  Les  principales  mines  d’étain 
sont  situées  en  Asie ,  dans  Pile  de  Banca ,  et 
la  presqu’île  de  Malacca.  En  Europe  ,  ce  sont 
les  mines  d’Angleterre  et  surtout  celles  du 
Cornouailles  qui  sont  les  plus  importantes. 

Du  zinc. 

Le  zinc  est  un  métal  blanc  plus  dur  que  Pé¬ 
tain,  ductile,  fusible,  volatil  et  brûlant  avec 
une  flamme  éblouissante ,  ce  qui  fait  qu’on 
l’emploie  dans  la  composition  des  feux  d’arti¬ 
fice.  11  ne  s’est  point  encore  offert  à  l’état  na¬ 
tif,  mais  il  existe  dans  plusieurs  minerais,  dont 
les  principaux  sont  la  blende ,  et  la  calamine. 
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La  blende  est  un  composé  de  zinc  et  de  sou¬ 
fre,  de  couleur  jaune  ou  brune ,  très-éclatant , 
et  qui  accompagne  presque  constamment  la 
galène  dans  les  mines  de  plomb.  La  calamine 
est  une  pierre  opaque ,  de  couleur  jaunâtre , 
ayant  un  aspect  terreux  ,  et  une  surface  ordi¬ 
nairement  criblée  de  petites  cavités  :  elle  se 
compose  d’oxyde  de  zinc,  combiné  tantôt  avec 
de  la  silice,  et  tantôt  avec  de  l’acide  carboni¬ 
que.  On  la  trouve  en  dépôts  considérables  au 
milieu  des  calcaires  de  sédiment  des  environs 
d’Aix-la-Chapelle.  Aucun  gîte  de  minerai  de 
zinc  n’est  exploité  en  France.  Presque  tout  le 
métal  que  nous  employons  dans  les  arts  est 
fourni  par  la  Prusse  et  par  l’Angleterre. 

Du  mercure. 

Le  mercure,  vulgairement  appelé  vif-argent , 
est  un  métal  blanc ,  et  liquide  à  la  température 
ordinaire,  pouvant  se  volatiliser ,  quand  il  est 
chauffé  fortement,  et  se  solidifier  par  un  très- 
grand  froid ,  et  ayant  la  propriété  de  dissoudre 
l’or  et  l’argent ,  aussi  le  fait-on  servir  à  l’ex¬ 
traction  de  ces  métaux  ;  mais  on  l’emploie  en¬ 
core  à  d’autres  usages  importants ,  tels  que  la 
préparation  de  certains  médicaments,  la  cons¬ 
truction  des  baromètres  et  thermomètres,  etc. 
On  trouve  dans  la  nature  du  mercure  métalli¬ 
que  ,  mais  en  faible  quantité  :  le  seul  minéral 
qu’on  exploite  est  le  sulfure  de  mercure  ou  le 
cinabre,  qui  est  d’un  rouge  de  vermillon.  On 
ne  connaît  point  en  France  de  mines  de  mer¬ 
cure  :  les  principales  mines  d’Europe  sont  si¬ 
tuées  en  Espagne,  dans  les  environs  de  Trieste, 
et  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

De  l'argent. 

L’argent  se  rencontre  à  l’état  natif  ,  sous 
forme  de  filaments  ou  de  réseaux  pénétrant 
les  matières  pierreuses  des  filons ,  et  quelque¬ 
fois  en  masses  ou  en  blocs  d’un  volume  assez 
considérable  :  on  en  a  trouvé  qui  pesaient  plu¬ 
sieurs  quintaux.  On  extrait,  en  outre,  l’argent 
de  plusieurs  minerais  dans  lesquels  ce  métal  est 
combiné  avec  du  soufre ,  avec  du  chlore ,  ou 
de  l’antimoine.  La  France  possède  peu  de  mi¬ 
nes  d’argent  :  la  Saxe ,  le  Harz ,  la  Hongrie  ,  la 
Norwège  sont  les  pays  d’Europe  qui  sont  le 
plus  favorisés  sous  ce  rapport.  Toutefois  les 
mines  d’argent  européennes  sont  beaucoup 
moins  importantes  que  celles  d’Amérique ,  si¬ 
tuées  dans  les  Cordillères,  principalement  au 
Mexique ,  au  Pérou  et  au  Chili  ;  ces  pays  , 
comme  tout  le  monde  le  sait,  sont  pareillement 
bien  pourvus  de  mines  d’or.  L’or  et  l’argent 
sont  donc  au  nombre  des  principales  richesses 
minérales  du  Nouveau-Monde;  mais  il  ne  faut 
pas  s’exagérer  l’importance  de  ces  mines  jadis 
si  célèbres ,  et  dont  l’exploitation  est  devenue 
très-pénible  et  très-dispendieuse  -,  le  produit  to¬ 


tal  des  mines  d’or  et  d'argent  de  l’Amérique 
est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  que  fournis¬ 
sent  les  mines  de  bouille  et  de  fer  de  l’Europe. 

De  l'or. 

L’or  n’existe  dans  la  nature  qu’à  l’état  na¬ 
tif  ;  on  le  rencontre  presque  pur, allié  tout  au 
plus  d’une  très-petite  quantité  de  cuivre ,  de 
fer  ou  d’argent,  qui  fait  varier  un  peu  sa  cou¬ 
leur.  On  le  rencontre  comme  l’argent  sous 
forme  de  filaments  ou  de  réseaux  à  la  surface 
ou  dans  l’intérieur  des  substances  pierreuses 
de  filon  ;  ou  bien ,  et  c’est  là  sa  principale  ma¬ 
nière  d’étre ,  on  le  trouve  en  paillettes  et  en 
grains  disséminés  dans  les  sables  des  terrains 
d’alluvion.  Ces  grains  sont  généralement  pe¬ 
tits  :  cependant  on  a  trouve  dans  les  mêmes 
terrains,  en  Amérique,  des  masses  d’or  pesant 
plus  de  dix  kilogrammes.  De  toutes  les  par¬ 
ties  du  Nouveau-Monde,  c’est  la  Californie 
qui  produit  aujourd'hui  la  plus  grande  quan¬ 
tité  d’or,  et  on  en  retire  aussi  des  sables  du 
Brésil.  Dans  ces  sables  on  trouve  en  même 
temps  des  diamants  et  du  platine  en  grains. 
Après  le  Brésil,  c’est  la  Nouvelle- Grenade 
qui  fournit  le  plus  d’or.  Vient  ensuite  le 
Chili,  puis  le  Mexique,  et  enfin  le  Pérou,  qui 
malgré  l'opinion  commune  est  peu  riche  en 
or.  En  France,  on  trouve  des  paillettes  d’or 
dans  les  sables  de  quelques  rivières,  mais  il 
n'y  a  point  de  mines  d’or  susceptibles  detre 
exploitées.  La  Sibérie,  au  contraire,  possède 
des  alluvions  très-riches  en  or  et  en  platine, 
et  qui  renferment  même  des  diamants. 

[Section  111]. 

Des  combustibles  minéraux. 

Les  principaux  combustibles  minéraux  sont 
l’ anthracite  ,1a  houille ,  le  lignite,  h  tourbe,  etc. 
L’anthracite  est  une  substance  charbonneuse , 
qui  ressemble  beaucoup  à  la  houille ,  mais  qui 
en  diffère  en  ce  qu’elle  brûle  sans  flamme  et 
sans  odeur.  La  houille  est  un  charbon  mêlé  de 
bitume,  qui  brûle  avec  flamme,  fumée  et 
odeur  bitumineuse.  C’est  après  le  fer  la  subs¬ 
tance  qui  tient  le  premier  rang  parmi  celles  qui 
constituent  les  richesses  minérales  des  nations. 
La  France  possède  des  dépôts  de  houille  dans 
une  grande  partie  de  son  territoire  (Mines 
d’Anzin,  du  Creusot,  de  Saint-Étienne,  etc.). 
Mais  la  Belgique  et  l’Angleterre  sont  les  pays 
d’Europe  les  plus  riches  sous  ce  rapport.  Le  li¬ 
gnite  est  une  substance  charbonneuse  qui  pro¬ 
vient  de  tiges  de  végétaux  enfouis,  et  qui  porte 
encore  des  traces  plus  ou  moins  visibles  de  son 
origine  végétale.  Quant  à  la  tourbe ,  elle  est 
formée  par  l’accundulation  des  débris  de  cer¬ 
taines  plantes  herbacées  qui  croissent  en  abon¬ 
dance  dans  les  marais. 
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1RE  LEÇON. 

[Section  I].  - 

Objet  de  ces  leçons. 

Notre  position  et  notre  lâche  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  celles  de  nos  collaborateurs.  Cha¬ 
cun  d’eux  avait  à  développer  les  principes 
d’une  science:  leur  exposé  se  suffisait  à  lui- 
même,  en  sorte  qu’une  mère,  bien  qu’étran¬ 
gère  aux  matières  qu’ils  traitaient,  pouvait  se 
pénétrer  d’abord  de  l’enseignement ,  puis  le 
communiquer.  Nous  ne  saurions  promettre 
de  tels  résultats  ni  dispenser  d’une  instruction 
préalable  et  spéciale  la  personne  qui  doit  en¬ 
seigner.  La  musique  n’est  pas  seulement  une 
science-,  elle  est  aussi,  elle  est  surtout  un  art: 
ici  le  raisonnement  ne  suffit  pas,  l’exécution 
est  nécessaire.  La  pratique  doit  tenir  plus  de 
place  que  la  théorie.  Les  procédés  mécaniques 
de  l’art  musical  sont  d’une  grande  difficulté  , 
et  il  n’est  guère  possible  d’abréger  d’une  ma¬ 
nière  notable  les  études  qui  doivent  les  rendre 
familiers  :1e  charlatanisme  seul  peut  en  annoncer 
la  transmission  rapide  ;  mais  tous  les  gens  de 
bonne  foi ,  tous  les  gens  qui  savent  véritable¬ 
ment  ,  reconnaissent  que  le  temps  peut  seul 
aplanir  les  obstacles  infinis  de  l’exécution. 

Préoccupés  à  bon  droit  de  cette  partie  si 
essentielle  de  la  musique,  ceux  qui  l’enseignent 
et  ceux  qui  l’apprennent  en  font  leur  point  de 
vue  exclusif.  Les  méthodes  écrites  se  bornent 
d’ordinaire  au  simple  énoncé  de  quelques  faits 
généraux,  que  la  mémoire  de  l’élève  doit  rete¬ 
nir  ,  sans  qu’on  révèle  à  son  intelligence  le 
lien  qui  les  unit.  C’est  par  le  côté  matériel  que 
la  musique  se  produit  et  exerce  sa  puissance  : 
il  n’est  pas  étonnant  que  la  partie  théorique  , 
qui  11e  saurait  s’adresser  immédiatement  à  un 
auditoire  ,  soit  généralement  négligée. 

Nous  venons  protester  ,  dans  l’intérêt  de 
l'art,  contre  cet  abandon  de  la  théorie.  Destult- 
Tracy  dit  dans  sa  logique  :  «  Un  art  dépend 
»  toujours  d’une  science  :  c’est  la  science  qu’il 
»  faut  ci’éer  pour  procéder  avec  méthode ,  et 
■»  ensuite  on  en  tirera  aisément  des  conséquen- 
»  ces  utiles  pour  la  pratique.  »  Or ,  la  science 
musicale  n’est  point  à  créer  :  elle  existe ,  mais 
on  la  néglige  ,  quelquefois  même  011  la  mé¬ 
prise.  Ou  ne  sait  pas  de  quel  puissant  secours 
elle  serait  pour  coordonner  des  notions  épar- 
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ses ,  rendre  raison  de  faits  qu’on  accepte 
aveuglément,  enfin  pour  jeter  la  lumière  sur 
une  foule  de  difficultés  qui  embarrasseront 
toujours  une  exécution  inintelligente,  quoique 
d’ailleurs  elle  puisse  être  remarquable. 

Notre  intention  est,  nous  le  répétons,  de 
puiser  dans  la  théorie  ce  qui  nous  paraîtra  né¬ 
cessaire  pour  éclairer  la  pratique.  Ce  choix  de 
préceptes  sera  utile  aux  mères  ,  soit  qu’elles 
donnent  elles-mêmes  l’enseignement  musical, 
soit  qu’elles  le  fassent  donner  sous  leurs  yeux. 
Dans  l'un  et  l’autre  cas,  elles  y  trouveront 
une  direction ,  et  ajouteront  à  l’instruction 
mécanique  de  leur  élève  une  instruction  su¬ 
périeure  ,  qui  sera  l’explication  et  l’auxiliaire  de 
l’autre. 

Dans  un  ouvrage  recommandable  intitulé  : 
La  musique  simplifiée  dans  sa  théorie  et  dans 
son  enseignement ,  par  j\i.  Busset,  on  lit  ce 
qui  suit  :  «  J’ai  connu  un  aveugle  qu’on  n’au¬ 
rait  cru  privé  d’aucune  de  ses  facultés  en  le 
voyant  pour  la  première  fois  parcourir  les  ap¬ 
partements  de  la  maison  qu’il  habitait,  tant  sa 
démarche  était  vive  et  assurée.  Dire  que  l’é¬ 
lève  pourra  se  passer  de  la  théorie,  lorsqu’il  sera 
en  état  de  la  comprendre  -,  aller  jusqu’à  soute¬ 
nir  que  la  théorie  lui  nuira  plus  qu’elle  ne 
pourra  lui  être  utile ,  c’est  prétendre  que  mon 
élève  ne  gagnerait  rien  à  voir ,  et  même  qu’il 
serait  dangereux  pour  lui  de  recouvrer  la  vue.» 

[Section  El], 

État  et  enseignement  de  la  musique  en 
France. 

On  répète  ,  on  écrit  souvent  qu’un  grand 
mouvement  musical  s’est  opéré  en  France  de¬ 
puis  une  vingtaine  d’années.  Il  y  a  quelque 
chose  de  fondé  dans  cette  observation  -,  mais 
il  ne  faut  pas  s’exagérer  les  progrès ,  et ,  tout 
en  applaudissant  à  ce  qui  a  été  fait,  il  faut  sur¬ 
tout  mesurer  ce  qui  reste  à  faire. 

Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  les  amé¬ 
liorations.  Les  opéras  italiens  et  allemands  , 
introduits  sur  notre  scène,  y  ont  été  accueillis 
avec  grande  faveur ,  et  le  goût  a  brisé  les  en¬ 
traves  d’une  étroite  nationalité.  Le  génie  de 
Beethoven  ,  révélé  par  l’admirable  orchestre 
du  Conservatoire ,  a  saisi  un  auditoire  enthou¬ 
siaste  ,  et  agrandi  le  cercle  de  notre  intelligence 
musicale.  Trois  théâtres  lyriques  se  partagent, 
[tendant  la  saison  d’hiver ,  les  faveurs  du  pu 
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blic  parisien.  De  nombreux  concerts,  tant  pu¬ 
blics  que  particuliers ,  sont  tous  suivis  avec  em¬ 
pressement.  Le  Conservatoire  continue  de 
former  des  chanteurs,  mais  surtout  des  instru¬ 
mentistes  distingués.  L’étude  de  la  musique 
est  devenue ,  pour  les  jeunes  personnes  ,  le 
complément  nécessaire  d’une  bonne  éduca¬ 
tion  :  jamais  le  piano  n’a  été  tant  cultivé  et 
d’une  manière  aussi  brillante.  Des  cours  par¬ 
ticuliers  de  musique  conservent  ou  augmen¬ 
tent  leur  clientelle  ;  l’enseignement  musical 
descend  jusqu’aux  dernières  classes  du  peuple, 
par  son  introduction  dans  les  écoles  primaires 
et  dans  les  cours  d’adultes. 

INous  sommes  moins  à  portée  de  décrire  ce 
qui  se  passe  dans  les  départements  ;  mais  nous 
pouvonsdire  qu’en  général  les  préoccupations 
de  la  capitale  s’y  communiquent  :  sept  ou  huit 
chefs-lieux  s’emparent  avec  avidité  des  opéras 
nouveaux  -,  il  existe  dans  quelques  villes  des 
sociétés  philharmoniques  qui  organisent  de 
grandes  solennités  musicales  ;  enfin,  soit  dans 
les  pensions ,  soit  dans  la  famille  ,  l’étude  de  la 
musique  entre  nécessairement  dans  l’éducation 
des  jeunes  demoiselles  ;  et  telle  ville  peu  consi¬ 
dérable,  qui  n’avait  jamais  connu  un  clavecin, 
.  possède  maintenant  une  douzaine  de  pianos. 

Voilà  le  beau  côté  -,  mais  l’on  serait  dans 
une  étrange  illusion ,  si  l’on  11’envisageait  les 
choses  sous  leur  autre  face.  O11  peut  dire, avant 
tout,  que  ce  mouvement  dont  on  parle  et  dont 
nous  reconnaissons  la  réalité,  n’a  ému  en 
quelque  sorte  que  la  surface  de  la  société  ,  et 
11e  s’est  pas  propagé  aux  couches  inférieures. 
L’Académie  royale  de  musique,  l’Opéra  italien, 
le  Conservatoire  ne  s’ouvrent  que  pour  la 
brillante  société  ,  et  encore  faut-il  déduire  de 
ce  petit  monde  privilégié  tous  ceux  qui  n’en 
font  partie  que  par  ton,  et  qui  ne  peuvent  ni 
apprécier  les  beautés  qu'ils  entendent ,  ni  ga¬ 
gner  à  cette  fréquentation  assidue.  Le  Con¬ 
servatoire  produit  de  beaux  talents  ;  mais  cette 
école  est  une  école  de  perfectionnement,  qui 
est  accessible  à  bien  peu  d'élèves.  Les  cours 
particuliers  de  musique  sont  ou  pour  les  ri¬ 
ches  ,  ou  pour  la  classe  moyenne  ;  mais  Paris 
ne  possède  pas  un  cours  public  qui  répande 
en  grand  l’enseignement  musical  dans  les  clas¬ 
ses  pauvres.  Les  leçons  données  dans  quel¬ 
ques  écoles  populaires  sont  insuffisantes^  d’ail¬ 
leurs  l’étude  du  chant  n’est  pas  prescrite  par 
la  loi. 

On  croit  peut-être  que  l’enseignement  mu¬ 
sical  donné  aux  jeunes  personnes ,  enseigne¬ 
ment  dont  nous  avons  reconnu  l'immense  pro¬ 
pagation  ,  n’aura  de  nous  que  des  éloges.  C'est 
au  contraire  sur  ce  point  que  nous  ferons  por¬ 
ter  nos  principales  critiques,  parce  que  cet 
enseignement  provoque  par  lui-même  de  sé¬ 
rieuses  et  tristes  réflexions,  et  parce  que  la 
destination  de  ce  cours  appelle  plus  particu¬ 
lièrement  notre  attention  sur  ce  point.  11  faut 
le  dire  :  il  y  a  peu  de  femmes  musiciennes  ; 
d  honorables'  exceptions  ne  doivent  pas  nous 


empêcher  d’énoncer  une  vérité  sévère.  Cette 
faiblesse  tient  à  la  première  instruction  :  quand 
elle  a  été  une  fois  négligée,  il  devient  très  dif¬ 
ficile  d’y  suppléer  plus  tard.  Interrogez  une 
demoiselle  dont  on  expose  déjà  dans  un  salon 
le  jeune  talent:  demandez-lui,  par  exemple,  en 
quel  Ton  1  elle  va  jouer,  quels  sont  les  deux 
modes  possibles  avec  telle  armure,  comment 
on  pourrait  transposer  un  morceau,  etc.,  il  est 
très-présumable  qu’elle  ne  saura  répondre. 
C’est  que  l’étude  du  solfège  est  généralement 
proscrite  ;  les  maltresses  et  les  maîtres  de 
piano  (et  ce  n’est  pas  uniquement  par  galanterie 
que  je  cite  les  maîtresses  en  premier  lieu)  glis¬ 
sent  fort  légèrement  sur  les  principes.  Après 
un  exposé ,  fait  sans  méthode ,  de  la  position  des 
notes  et  des  clefs,  des  valeurs,  des  silences, 
des  dièses  et  bémols,  des  différentes  mesures, 
on  juge  que  l’élève  sait  assez  de  théorie ,  et  l’on 
ne  songe  plus  qu’à  faire  proméner  ses  doigts 
sur  le  clavier.  Or,  l’élude  du  solfège  devrait 
précéder,  ou  du  moins  accompagner,  et  pen¬ 
dant  longtemps,  l’éluded’un  instrument.  Si  la 
première  éducation  a  été  privée  de  cet  aliment 
substantiel,  la  croissance  sera  débile,  le  déve¬ 
loppement  incomplet.  Si  l’instruction  musicale 
manque  de  ce  solide  fondement,  on  aura  bâti 
sur  le  sable  :  dans  une  brillante  exécution  ,  qui 
rivalisera  avec  celle  d’un  virtuose  ,  il  sera 
facile  de  surprendre  des  fautes  d’un  écolier. 

Je  sais  que  tout  le  tort  n'en  doit  pas  être 
imputé  uniquement  aux  maîtres  et  aux  maî¬ 
tresses  :  certains  parents  encouragent ,  exigent 
même  cette  méthode  si  condamnable  :  ils  ont 
hâte  d’entendre  leur  fdle  jouer  de  petits  airs, 
et  ils  veulent  qu’elle  y  soit  mise  au  plus  tôt  :  par 
là,  ils  sacrifient  l’avenir  au  présent,  et  pour  re¬ 
cueillir  avant  le  temps  quelques  misérables 
fruits ,  ils  tuent  la  production  future.  Les  pro¬ 
fesseurs  ne  sont  que  trop  disposés  à  condescen¬ 
dre  aux  désirs  des  familles,  et  en  même  temps  à 
ceux  des  enfants,  qui  ne  demandent  pas  mieux 
que  d’être  affranchis  d’une  étude  sérieuse. 
Mais  un  maître  consciencieux  ne  doit  pas  céder 
à  ces  exigences  aveugles  et  funestes  :  il  peut 
être  dangereux  d’y  résister ,  mais  avant  tout  il 
faut  remplir  son  devoir.  Je  connais  un  excellent 
professeur  de  solfège  à  qui  une  mère  voulait 
ainsi  faire  la  leçon  :  elle  trouvait  mauvais  que 
sa  Glle  fut  tenue  si  longtemps  sur  des  exercices  ; 
elle  voulait  voir  venir  le  tour  des  grands  airs. 
Madame,  lui  répondit-il,  si  vous  savez  mieux 
que  moi  comment  il  faut  enseigner ,  il  ne 
fallait  pas  me  faire  appeler.  Cependant  il 
avait  à  cœur  que  son  enseignement  fût  mis  à 
l’épreuve.  Les  choses  se  passaient  dans  une 
grande  institution  de  jeunes  demoiselles.  Il 
proposa  lui-même  qu'une  personne  très-capa¬ 
ble  et  tout  à  fait  désintéressée  examinât  son 

(i)  I.emol  ton  a  plusieurs  acceplions  en  musique  :  1°  il  est 
synonyme  de  son; ‘2°  il  signifie  un  intervalle  de  deux  demi- 
ions  ;  3°  il  se  prend  dans  le  sens  de  mode  ou  gamme.  Quand 
il  aura  celte  dernière  signification,  nous  aurons  soin,  pour 
éviter  toute  amphibologie,  de  l’ecrire  par  une  lettre  majus¬ 
cule. 
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élève.  Il  se  contenta  de  lui  noter  une  gamme 
chromatique  en  rondes  :  elle  l’exécuta  avec 
une  extrême  justesse.  Alors ,  il  pria  la  directrice 
de  faire  venir  quelques  élèves  qui  chantaient 
de  grands  airs  et  qui  avaient  les  professeurs  les 
plus  renommés  ;  aucune  ne  put  exécuter  cor¬ 
rectement  cettesimple  ligne.  Le  juge  prononça; 
la  mère  se  confondit  en  excuses,  et  sa  tille 
devint  musicienne. 

Les  diflicultés  du  mécanisme  des  instruments 
arrêteront  longtemps  les  commençants.  Pen¬ 
dant  cette  période  de  progrès  si  lents ,  on  peut 
enrichir  leur  esprit  de  notions  qui  plus  tard 
leur  aplaniront  la  route.  Le  point  capital  est 
d’insister  sur  les  exercices  de  mesure.  Je  ne 
crains  pas  de  le  dire  :  l’élève  qui,  dans  sa  pre¬ 
mière  éducation  musicale,  n’aura  pas  appris  à 
saisir  rapidement  les  différentes  subdivisions 
de  la  mesure ,  n’arrivera  jamais  à  être  musicien, 
et  une  exécution  facile  ne  rachètera  pas  ce  vice 
radical.  Eh  bien,  donnez  quelque  chose  à  dé¬ 
chiffrer  à  une  jeune  pianiste  qui  a  déjà  d’assez 
bons  doigts  :  outre  une  infinité  de  notes  fausses, 
qu’elle  prodiguera  avec  un  aplomb  déplorable, 
parce  qu’elle  n’aura  pas  une  idée  exacte  de  la 
tonalité,  elle  fera  les  fautes  les  plus  choquantes 
contre  la  mesure ,  tantôt  en  n’attribuant  pas  sa 
valeur  à  telle  figure  de  note  ou  à  tel  silence , 
tantôt  en  pressant  le  mouvement.  Plus  tard, 
quand  elle  aura  encore  développé  son  habileté 
mécanique,  elle  ne  déchiffrera  encore  qu’avec 
beaucoup  d’hésitation.  Cette  difficulté  à  lire 
la  musique  devient  un  motif  de  découragement, 
surtout  lorsque  l’élève  est  censée  pouvoir  re¬ 
cueillir  les  fruits  de  ses  longues  études  et  ne 
prend  plus  de  leçons  :  abandonnée  à  ses  pro¬ 
pres  forces  et  n’ayant  plus  quelqu’un  qui  lui 
souffle  son  rôle ,  elle  se  trouve  déroutée ,  et 
déclare  qu’elle  a  perdu  son  temps ,  qu’elle  n’a¬ 
vait  pas  de  disposition  pour  la  musique,  puis- 
qu’au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans ,  elle  ne  peut 
trouver  exactement  le  sens  d’une  composition 
musicale,  fut-elle  même  peu  compliquée. 

[Section  1111. 

Du  perfectionnement  de  l'exécution  sur  le 
piano. 

Le  temps  n’est  pas  encore  éloigné  de  nous 
où  le  piano  n’avait  que  cinq  octaves ,  et  où 
cette  étendue  suffisait  au  compositeur  comme 
à  l’exécutant.  L’octave  et  demie  qu’on  a  ajoutée , 
tant  à  l’aigu  qu’au  grave ,  les  prodigieux  dé¬ 
veloppements  qu’a  reçus  l’execution  depuis 
une  vingtaine  d’années ,  peuvent  au  premier 
coup -d’œil  obtenir  notre  suffrage  et  notre 
admiration  ;  mais  la  réflexion  viendra  démon¬ 
trer  que  tout  n’est  pas  bénéfice  dans  ces  con¬ 
quêtes. 

La  première  conséquence  de  cette  révo¬ 
lution  a  été  de  frapper  de  mort  les  œuvres  des 
grands  maîtres  :  il  a  fallu  des  morceaux  qui 
missent  en  relief  la  richesse  du  davier  et  l’agi¬ 
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lité  des  doigts.  Nous  reviendrons  tout  à  l’heure 
sur  cet  inconvénient. 

Ensuite,  les  immenses  difficultés  du  méca¬ 
nisme  de  l’instrument  exigent  des  étude  inter¬ 
minables,  et  nous  ne  craignons  pas  de  blâmer 
un  système  d’éducation,  publique  ou  particu¬ 
lière,  qui  prélèverait  chaque  jour  cinq  ou  six 
heures  pour  la  musique ,  temps  qui  cependant 
est  nécessaire  pour  former  ce  qu’on  appelle 
aujourd'hui  un  talent.  Quant  aux  personnes 
qui  se  destinent  à  être  artistes ,  i!  leur  faut  en 
quelque  sorte  ne  pas  quitter  leur  instrument. 
Si  l’on  réfléchissait  que  l'artiste  est  forcé  de 
sacrifier  à  son  unique  objet  toutes  les  autres 
études ,  on  ne  serait  guère  jaloux  d’exceller  au 
même  prix  dans  une  partie  qui,  après  tout, 
doit  être  fort  secondaire  dans  l’éducation. 

Lorsqu’elles  entendent  des  virtuoses ,  ou. 
seulement  quelques-unes  de  leurs  amies  qui 
ont  acquis  une  assez  belle  force ,  les  jeunes 
personnes  qui  ont  déjà  consacré  cinq  ou  six 
ans  au  piano ,  sont  frappées  de  découragement , 
et  elles  abandonnent  aussitôt  qu’elles  le  peu¬ 
vent  un  instrument  sur  lequel  si  peu  de  gens 
ont  le  privilège  de  briller.  Que  l’on  compte  les 
femmes  qui ,  une  fois  mariées ,  continuent  de 
pratiquer  le  piano  :  c’est  beaucoup  s’il  y  en  a 
une  sur  dix.  Je  sais  que  quelques-unes  ont  des 
occupations  et  des  de  voirsqui  peuvent  absorber 
tout  leur  temps-,  mais  c’est  là  le  petit  nombre; 
la  plupart  n’écoutent  que  leur  dégoût ,  et  elles 
restent  désœuvrées  auprès  de  leur  piano  silen¬ 
cieux.  Or,  est-il  bien  nécessaire  que  toutes  les 
demoiselles  étudient  le  piano  ,  si  la  plupart 
doivent  y  renoncer  ? 

La  faute  en  est  à  l’enseignement,  qui  ne  leur 
a  pas  appris  à  se  suffire  à  elles-mêmes  avec  un 
moindre  savoir.  Tout  le  monde  ne  peut  arriver 
à  une  grande  fortune ,  et  l’éducation  doit  ten¬ 
dre  à  nous  faire  vivre  contents  de  notre  état. 
De  même  ,  si  tout  le  monde  ne  peut  prétendre 
à  exceller  sur  un  instrument,  l’éducation  mu¬ 
sicale  devrait  enseigner  à  y  trouver  des  charmes, 
sans  qu’on  fut  d’une  force  remarquable.  Mais, 
comme  la  plupart  des  professeurs  de  piano  ne 
colportent  que  les  compositions  du  jour,  c’est- 
à-dire  des  morceaux  qui  présentent  un  déluge 
de  notes ,  et  qui  sont  un  véritable  exercice 
gymnastique,  l’élève  désespère  de  jamais  sur¬ 
monter  ces  difficultés ,  et  l’abus  de  l’art  le  fait 
renoncer  à  l’art  lui-même.  Ah  !  si  l’on  savait 
quelles  sources  de  jouissances  renferment  les 
œuvres  si  simples  des  classiques ,  des  Clementi, 
des  Cramer,  des  Mozart,  des  Haydn,  des 
Beethowen ,  on  les  étudierait  avec  délices ,  on 
s’y  attacherait ,  on  ne  s’en  lasserait  pas  plus  que 
de  Raphaël  et  de  Racine  !  Mais  pour  cela  il  fau¬ 
drait  connaître  ces  auteurs,  et  avoir  été  initié 
à  l’intelligence  du  beau  par  un  maître  qui  le 
comprît  et  qui  l’aimât. 

Il  n’y  a  pas  d’art  où  l’on  soit  si  injuste  et  si 
ingrat  envers  le  génie  que  la  musique.  11  semble 
qu’une  œuvre  musicale  n’ait  de  mérite  que  la 
nouveauté ,  et  que  les  productions  du  jour  aient 
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seules  droit  à  l’estime.  Cependant  il  existe  abso¬ 
lument  une  bonne  et  une  mauvaise  musique, 
comme  il  existe  une  bonne  et  une  mauvaise 
teinture ,  une  bonne  et  une  mauvaise  poésie  : 
abonne  musique  ne  saurait  ni  périr  ni  vieillir; 
la  mauvaise  musique  se  prévaudrait  en  vain  de 
sa  jeunesse.  J I  s’agit  de  distinguer  l’une  de  l’au¬ 
tre  ;  mais  comment  pourra  y  parvenir  celui  qui 
a  été  mis,  dès  ses  premières  éludes,  en  pré¬ 
sence  d’œuvres  médiocres,  qu’on  a  tenu  des 
mois  entiers  sur  des  compositions  sans  mélo¬ 
die,  sans  style ,  d’une  harmonie  incorrecte  et 
extravagante,  et  dont  tout  le  mérite  se  borne 
à  offrir  une  riche  collection  de  tours  de  force  ? 
Se  formerait-on  le  goût  en  littérature  si,  au  lieu 
des  immortels  ouvrages  des  grands  écrivains, 
on  avait  pour  unique  lecture  les  romans,  les 
contes ,  les  pièces  de  théâtre  qu’une  saison  voit 
naître  et  mourir?  C’est  cependant  une  sembla¬ 
ble  nourriture  à  laquelle  on  condamne  les  jeu¬ 
nes  pianistes.  Quand  ils  auront  passé  huit  ou 
dix  ans  de  la  vie  a  cultiver  la  musique,  ils  seront 
censés  être  aptes  à  juger  les  œuvres  musicales; 
je  demande  quelle  sera  la  base  et  l’autorité  de 
leurs  jugements? 

Il  faut  le  dire  et  le  répéter  :  l’enseignement 
du  piano  est  dans  une  voie  déplorable  :  on  pros¬ 
crit  les  grands  compositeurs  parce  qu’ils  ont 
trempé  discrètement  leur  plume  dans  l’encrier, 
au  lieu  de  le  verser  sur  la  page  ;  ou  veut  des 
notes  au  lieu  d’idées;  le  mécanisme  ne  tend  à 
rien  moins  qu’à  tuer  l’art. 

Reconnaissons-le  toutefois  :  tous  les  maîtres 
ne  partagent  pas  cette  prédilection  pour  la 
mauvaise  musique.  Il  en  est  de  plus  sévères  , 
qui  prétendent  que  les  auteurs  classiques  doi¬ 
vent  encore  être  en  honneur,  et  qui  en  font  la 
base  des  éludes.  Je  connais  des  demoiselles 
qui,  grâce  à  de  pareils  maîtres,  ont  pénétré  les 
beautés  de  la  langue  musicale,  et  qui  affection¬ 
nent  un  art  auquel  elles  auraient  renoncé  ,  si 
elles  avaient  eu  une  autre  direction  :  elles  ne 
désirent  pas  se  produire  dans  une  soirée  ;  mais, 
ce  qui  vaut  mieux,  elles  peuvent  à  chaque  in¬ 
stant  évoquer  et  admirer  les  pensées  du  génie. 

Un  professeur  de  cette  bonne  école  avait  à 
instruire  un  jeune  élève.  Le  père  ,  nourri  des 
idées  du  jour,  avait  exigé  que  son  fils  jouât  de 
la  musique  des  auteurs  en  vogue  :  le  profes¬ 
seur  avait  paru  céder.  Un  jour  il  apporta  un 
rouleau  de  papier  qu'il  déposa  négligemment 
sur  un  coin  du  piano.  La  curiosité  de  l’enfant 
fut  éveillée  :  «  Qu’est-ce  donc  que  ce  mor¬ 
ceau  ?  —  Oh ,  rien  !  une  sonate  d’Haydn  que 
joue  un  de  mes  élèves.  —  Mais  si  nous  l'es¬ 
sayions?  —  C’est  bien  peu  de  chose  ;  mais  ce¬ 
pendant  si  vous  le  désirez,  je  ne  demande  pas 
mieux.  »  L’enfant  essaie ,  il  est  charmé  de  cette 
musique  si  gracieuse.  Il  appelle  son  père ,  lui 
fait  écouter  ce  morceau  ;  le  père  est  ravi  ;  il 
l'attribue  à  quelque  célébrité  de  l’époque. 
Quand  il  apprend  qu'il  vient  d’entendre  une 
ancienne  sonate ,  il  ne  revient  pas  de  sa 


MAINE. 

surprise.  Depuis  ce  jour  il  permit  au  profes¬ 
seur  de  faire  jouer  à  son  fils  de  la  musique 
d’Haydn. 

L’histoire  de  ce  père  peut  être  renouvelée 
quand  on  voudra  :  les  excellentes  compositions 
peuvent ,  sans  tout  ce  fatras  ,  transporter  un 
auditoire,  à  qui  l’on  dissimulera  le  nom  de 
l’auteur  ,  s’il  est  nécessaire ,  dans  la  crainte  de 
préventions  défavorables.  Avec  un  talent  mé¬ 
diocre,  on  est  sur  du  succès,  quand  on  sera 
soutenu  par  une  musique  de  bonne  facture , 
où  la  mélodie,  l’harmonie,  le  style,  tout  con¬ 
court  à  séduire.  Ce  serait  une  chose  étrange 
que  la  qualité  de  l’œuvre  dont  un  al  tiste  se 
fait  l’interprète,  n’influât  pas  sur  l’effet  pro¬ 
duit  par  cette  œuvre.  Supposons  un  habile 
tragédien:  croyez -vous  qu’il  aura  le  même 
avantage  dans  une  mauvaise  pièce  ?  \  ous  ne 
direz  pas  même  que  le  chanteur  puisse  exciter 
le  même  enthousiasme  dans  un  mauvais  opéra. 
Je  sais  bien  que  la  puissance  du  talent  peut 
faire  pendant  quelques  instants  illusion  sur  le 
mérite  d’un  ouvrage,  surtout  auprès  de  cer¬ 
tains  juges  ,■  mais  un  succès  général  et  dura¬ 
ble  suppose  toujours  un  bon  ouvrage,  relevé 
par  une  bonne  execution. 

Quel  est,  je  le  demande,  l’effet  produit  par 
toutes  ces  fantaisies  et  variations  dont  les  sa¬ 
lons  sont  inondés  ?  On  s’étonne  pendant  un 
quart  d’heure  de  l’agilité  des  doigts  ,  de  ce 
nouveau  triomphe  de  l’industrie  humaine. 
Mais  une  musique  sans  âme,  sans  idées,  laisse 
froid  l’auditoire ,  qui  s’étonne  de  s’ennuyer 
malgré  toutes  ces  merveilles  d’exécution  : 
quant  au  connaisseur  ,  après  avoir  entendu 
quelques  mesures,  il  hausse  les  épaules;  car, 
encore  une  fois,  ce  n’est  pas  pour  enfiler  au 
hasard  des  milliers  de  notes  que  l’art  a  été  fait  : 
que  dirait  -  on  d’un  peintre  ou  d'un  statuaire 
qui  accumuleraient  tous  les  plus  riches  détails 
du  costume,  et  qui  oublieraient  de  mettre  un 
corps  pour  porter  tout  cela? 

Eu  rappelant  l’art  à  sa  destination ,  a  sa 
dignité,  je  ne  veux  cependant  pas  être  rétro¬ 
grade.  Je  ne  demande  pas  que  les  facteurs  en 
reviennent  aux  pianos  à  cinq  octaves,  ni  qu’on 
renonce  à  cette  habileté  de  la  main  qui  est  au¬ 
jourd’hui  si  répandue.  Ce  sont  là  des  déve¬ 
loppements  matériels  qu'il  n’est  pas  possible 
d'annuler,  et  qui  d’ailleurs  ont  leur  charme  et 
leur  effet.  -Mais  ce  que  je  demande,  c’est  que , 
pour  déployer  toute  la  prestesse  de  l’exécution, 
on  ait  encore  recours  à  des  compositions  clas¬ 
siques.  De  grands  auteurs  ont  écrit  de  ma¬ 
nière  à  satisfaire  les  nouveaux  besoins  :  Bee¬ 
thoven.  Hummel,  Moschelès  ont  mis  du  chant 
et  du  style  sous  des  ditlicullés  sérieuses  ;  kalk- 
brenner  et  Berlini  offrent  aussi  de  bons  su¬ 
jets  d’études.  Mais  il  y  a  une  sorte  de  frater¬ 
nité  entre  les  œuvres  de  ces  musiciens  et  celles 
de  leurs  prédécesseurs:  c’est  le  même  fond,  avec 
les  ornements  qu’exige  le  luxe,  ou,  si  l’on  veut, 
la  coquetterie  moderne. 
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RÉSUMÉ  DES  ÉLÉMENTS. 

Il  nous  a  paru  indispensable  de  commencer 
par  résumer  en  peu  de  mois  les  premiers  élé¬ 
ments  de  la  musique.  Cet  exposé  manquerait 
de  développement  et  de  clarté  s’il  devait  être 
un  premier  enseignement;  mais  nous  ne  nous 
adressons  pas  à  des  commençants  :  nos  lec¬ 
teurs  et  nos  lectrices  ont  été  mis  depuis  long¬ 
temps  en  possession  du  matériel  de  la  langue 
musicale  :  nous  n’avons  pour  but  que  de  rap¬ 
peler  à  leur  mémoire  et  de  classer  dans  leur 
esp’/it  ces  premières  notions  qui  leur  ont  été 
ou  ont  dû  leur  être  données. 

[Section  I]. 

Sons.  —  Demi-ton,  ton.  —  Octave.  —  Gamme . 

Quand  l’agitation  communiquée  à  l’air  par 
la  collision  d’un  corps  contre  un  autre  par¬ 
vient  jusqu’à  l’organe  auditif,  elle  y  produit 
une  sensation  qu’on  appelle  tantôt  bruit,  et 
tantôt  son.  Le  son  est  distinct  et  appréciable  ; 
le  bruit  est  confus  et  inappréciable  :  il  paraît 
la  résultante  de  beaucoup  de  sons  divers  qui 
se  mélangent  et  s’entrechoquent.  Il  y  a  dans 
la  nature  une  foule  d’objets  qui  apportent  à 
notre  oreille  la  sensation  du  bruit  ou  celle  du 
son.  L’organe  de  l’homme  peut  produire  l’un 
et  l’autre  :  la  voix  chantante  émet  des  sons 
dans  la  rigueur  du  mot,  mais  les  sons  de  la  voix 
parlante  ne  sont  ni  soutenus,  ni  appréciables. 

Les  recherches  sur  le  son  absolu  appar¬ 
tiennent  au  physicien  ;  le  musicien  n’examine 
que  le  son  relatif.  La  musique  a  pour  but  de 
produire  une  suite  de  sons  qui  flatte  l’oreille. 

Les  sons  peuvent  être  entendus  séparément 
ou  conjointement.  Quand  plusieurs  voix  ou 
plusieurs  instruments  exécutent  ensemble  le 
même  son,  on  dit  qu’il  y  a  unisson.  Quand  les 
sons  diffèrent,  on  entend  un  accord.  Une  suite 
de  sons  constitue  une  mélodie  ;  on  appelle  har¬ 
monie  une  suite  d’accords.  Les  sons  ont  plus 
ou  moins  d’élévation  :  les  sons  élevés  s’appellent 
aigus  ;  les  sons  bas  se  nomment  graves.  La  sé¬ 
rie  des  sons  forme  une  sorte  d’échelle,  qui 
s’élève  du  grave  à  l’aigu,  en  passant  par  les 
sons  du  médium  ou  milieu.  D’où  l’on  dit  que 
l’on  monte  quand  on  va  du  grave  à  l’aigu,  et 
qu’on  descend  quand  on  va  de  l’aigu  au  grave. 
Dans  la  plupart  des  langues,  peut-être  dans 
toutes,  on  a  employé  la  même  figure  pour  clas¬ 
ser  les  sons,  et  l’on  a  distingué  des  sons  hauts, 
élevés,  et  des  sons  bas,  graves  :  on  a  été  con- 
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duit  en  cela  par  un  admirable  instinct  :  la 
«cience  a  révélé  plus  tard  que  les  sons  les  plus 
aigus  étaient  rendus  par  les  cordes  les  plus 
courtes  et  les  tuyaux  les  plus  courts,  toutes 
choses  restant  d’ailleurs  les  mêmes;  de  ma¬ 
nière  que,  pour  avoir  la  série  des  sons,  on 
réunit  des  cordes  de  différentes  longueurs, 
comme  dans  la  harpe  et  le  piano,  ou  des 
tuyaux  de  différentes  longueurs,  comme  dans 
la  flûte  de  Pan  et  l’orgue  :  ainsi  a  été  justifiée 
la  métaphore  si  naturelle  des  langues. 

En  musique,  on  nomme  intervalle  la  di¬ 
stance  d’un  son  à  un  autre.  En  partant  d’un 
son  quelconque,  le  plus  faible  intervalle  que  la 
voix  humaine  et  les  instruments  exécutent  est 
l'intervalle  d’un  demi-ton.  L’intervalle  de  deux 
demi-tons  se  nomme  intervalle  d’wn  ton.  Si 
nous  partons  d’un  son  quelconque,  et  que  nous 
parcourions  successivement,  soit  en  montant, 
soit  en  descendant,  douze  demi-tons,  il  arrive 
une  chose  remarquable  :  le  treizième  son  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  d’où  nous 
sommes  partis.  Ces  deux  sons  s’accordent  par¬ 
faitement;  cependant  ils  ne  sont  pas  absolu¬ 
ment.  les  mêmes,  car  l’oreille  les  distingue. 
Quand  un  homme  et  une  femme  chantent 
ensemble  un  air,  on  reconnaît  que  la  voix  de 
l’homme  est  plus  grave  que  celle  de  h  femme, 
que  les  voix  ne  chantent  pas  à  l’unisson.  Le 
son  qui  est  séparé  d’un  autre  par  l’intervalle 
de  douze  demi-tons ,  ou  si  l’on  veut ,  le  trei¬ 
zième  son  obtenu  en  parcourant  successive¬ 
ment  l’échelle  des  demi-tons,  se  nomme  octave, 
par  une  raison  que  nous  expliquerons  bientôt. 

La  voix  humaine  ne  peut  exécuter  une 
série  de  tons;  en  outre,  cette  série  choque¬ 
rait  l’oreille.  La  série,  des  demi-tons  est  peu 
agréable  à  entendre.  Le  charme  consiste  dans 
une  certaine  succession  de  tons  et  de  demi-tons, 
que  la  nature  même  nous  force  à  mélanger  : 
cette  succession  se  trouve  dans  un  chant  quel¬ 
conque.  Si,  pour  atteindre  l 'octave  supérieure, 
on  entremêle  les  tons  et  les  demi- tons  dans 
l’ordre  suivant  :  1  ton,  1  ton,  Ma  ton,  1  ton , 
1  ton,  1  ton,  Ma  ton,  on  aura  exécuté  la  gamme. 
Comme  on  le  voit,  la  gamme  est  composée  de 
cinq  tons  et  deux  demi-tons.  Elle  s’arrête  sur 
le  huitième  son ,  qui  est  comme  la  reproduc¬ 
tion  du  premier;  et  c’est  parce  qu’il  est  le  hui¬ 
tième  qu’on  le  nomme  octave,  d’un  mot  latin, 
puis  italien ,  qui  signifie  huitième. 

Pour  chanter  la  gamme,  on  fait  usage  de 
sept  syllabes ,  qu’on  articule  successivement 
avec  les  sept  premiers  sons  qui  la  composent. 
Ces  syllabes  sont  :  ut',  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si. 

(r)  Les  Italiens  ont  substitué  la  syllabe  do  d  la  syllabe  ut,  et 
depuis  quelques  années  le  do,  importé  par  des  professeurs 
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Elles  deviennent  le  nom  même  des  sons.  Il  n’y 
a  pas  de  syllabe  nouvelle  pour  le  huitième  son 
de  la  gamme,  ou  l 'octave  :  on  le  nomme  ut , 
comme  le  premier.  Cet  ut  supérieur  devient 
lui-même  la  base  d’un  autre  gamme,  dont  tous 
les  sons  reçoivent  successivement  le  même 
nom  que  ceux  de  la  première  :  ut,  ré,  mi, 
fa,  etc. 


[Section  U]. 

Musique  écrite.  —  Portée,  notes,  gamme 
écrite.  —  Clefs. 

Le  système  d’écriture  musicale ,  par  lequel 
il  est  permis  de  fixer  et  de  conserver  un  chant, 
se  nomme  notation. 

INous  avons  vu  que  la  série  des  sons  fournie 
par  la  nature,  soit  en  montant,  soit  en  descen¬ 
dant,  forme  une  sorte  d’échelle.  Par  analogie, 
nous  employons,  pour  écrire  la  musique,  une 
espèce  d  échelle,  sur  laquelle  nous  plaçons,  à 
un  degré  plus  ou  moins  élevé,  les  signes  des 
différents  sons,  suivant  qu’ils  sont  plus  ou 
moins  aigus,  plus  ou  moins  graves.  Les  signes 
des  sons  s’appellent  notes.  Les  sept  notes  de  la 
gamme  sont  :  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la ,  si.  Cinq 
lignes  horizontales  forment  les  échelons  de 
l’échelle.  La  réunion  de  ces  cinq  lignes  se 
nomme  portée.  On  s'est  longtemps  servi  de 
lettres  ou  d’autres  caractères  pour  désigner 
les  différents  sons  :  le  système  de  la  portée  n’a 
été  découvert  que  depuis  environ  sept  siècles. 
Tant  qu’on  n'avait  pas  trouvé  la  portée,  c’est- 
à-dire  un  moyen  matériel  de  figurer  instanta¬ 
nément  à  l’œil  l’acuité  ou  la  gravité  des  sons, 
on  n’avait  pas  établi  la  notation  sur  sa  véritable 
base,  et  les  progrès  de  la  musique  devaient 
être  nécessairement  très -bornés.  L'échelle 
des  sons  avait  été  reconnue  par  1  instinct  de 
l’homme:  il  s'écoula  bien  des  siècles  avant  que 
Gui  d’Arezzo  trouvât  un  corrélatif  lumineux, 
en  inventant  une  échelle  pour  les  sons  écrits. 

On  sait  que  les  notes  se  posent  sur  les  lignes 
et  dans  les  interlignes  de  la  portée ,  et  qu’il  y 
a  d’une  ligne  à  l’autre  l’intervalle  de  deux  de¬ 
grés  :  le  degré  intermédiaire  se  place  entre  les 
deux  lignes.  La  portée  n’ayant  pas  assez  d’éten¬ 
due  pour  recevoir  tous  lès  sons  que  peuvent 
exécuter  les  voix  humaines  et  les  instruments, 


italiens,  fait  de  grands  efTorts  pour  s’introduire  dans  notre 
enseignement  musical.  Mais  il  n’y  a  pas  plus  de  raison  pour 
changer  le  nom  des  notes  que  pour  changer  le  nom  des  lettres 
de  l’alphabet.  A  la  vérité  l’on  reproche  a  la  syllabe  ul  d'étre 
sourde:  mais  ce  reproche,  fondé  pour  les  Italiens,  qui  pronon¬ 
cent  oui ,  ne  l'est  pas  également  pour  les  français  :  on  trou¬ 
vera  certainement  aussi  commode  de  faire  une  tenue  sur  la  syl¬ 
labe  ul  que  sur  les  syllabes  si  ou  mi.  D’ailleurs ,  pour  un 
exercice  cl'ecole,  la  solmisation ,  lequel  ne  se  reproduit  pas 
dans  l’exécution  musicale ,  il  est  inutile  d'adopter  une  syllabe 
nouvelle,  et  d’imposer  à  la  mémoire  deux  dénominations  au 
lieu  d'uue  ;  car  on  aura  beau  faire, à  chaque  instant  on  retrou¬ 
vera  ul ,  soit  dans  les  ouvrages  de  théorie,  soit  dans  les  litres 
des  morceaux  de  musique.  Les  novateurs  qui  voudraient  sup¬ 
primer  entièrement  la  syllabe  ul ,  vont  plus  loin  que  les  Ita¬ 
liens:  voici  eu  elTet  ce" que  remarque  J.-J.  Rousseau  •  ■■  Les 
Italiens  emploient  do  pour  sollier,  quoiqu'ils  nomment  ul ,  et 
non  pas  do ,  dans  la  gamme.  ><  Il  s’agit  donc,  comme  je  le 
disais,  de  retenir  deux  noms  au  lieu  d  un.  Je  demande  pardon 
dt  résister  à  la  mode ,  ici  comme  en  beaucoup  d'autres  choses. 


on  asseoit  les  notes  qui  sortent  de  la  portée  sur 
des  fragments  (Je  lignes,  qui  permettent  de 
monter  à  l’aigu  et  de  descendre  au  grave  au¬ 
tant  qu’il  est  nécessaire. 

Chaque  note  n’a  pas  une  place  fixe  sur  la 
portée  :  un  signe,  qu’on  appelle  clef,  déter¬ 
mine  quelles  sont  les  notes  assises  sur  les  diffé¬ 
rentes  lignes.  Il  y  a  deux  clefs  principales  :  la 
clef  de  sol  et  la  clef  de  fa.  La  clef  de  sol  se 
place  sur  la  seconde  ligne  (en  comptant  tou¬ 
jours  de  bas  en  haut) ,  et  la  note  placée  sur  la 
seconde  ligne  se  nomme  sol.  La  clef  de  fa  se 
pose  sur  la  quatrième  ligne,  et  la  note  assise 
sur  cette  ligne  se  nomme  fa  On  reconnaît 
une  troisième  clef,  qu’on  nomme  clef  d'ut  : 
elle  se  place  sur  la  première,  la  troisième  et  la 
quatrième  lignes.  Pareillement  les  notes  placées 
sur  la  même  ligne  que  cette  clef  se  nomment 
ut. 

La  différence  des  clefs  offre  les  moyens  de 
noter  une  certaine  série  de  sons  sans  trop  sortir 
des  limites  de  la  portée.  Un  morceau  écrit  à  la 
clef  de  fa ,  qui  est  la  plus  grave ,  ne  pourrait 
être  écrit  à  la  clef  de  sol  qu’avec  un  très-grand 
nombre  de  lignes  supplémentaires  au-dessous 
de  la  portée;  au  contraire,  un  morceau  noté 
à  la  clef  de  sol ,  qui  est  la  plus  aigue,  ne  pour¬ 
rait  être  transporté  à  la  clef  de  fa  qu’avec  un 
très-grand  nombre  de  lignes  supplémentaires 
au-dessus  de  la  portée. 


[Section  XXI  . 


y  oms  des  degrés  et  des  intervalles  de  la 
gamme. 


Chacun  des  huit  degrés  de  la  gamme  a  reçu 
un  nom  différent.  La  première  note  s’appelle 
tonique  ou  note  du  Ton,  la  deuxième  sus- to¬ 
nique,  la  troisième  médiante,  la  quatrième 
sous-dominante ,  la  cinquième  dominante ,  la 
sixième  sus-dominante ,  la  septième  note  sen¬ 
sible  ou  simplement  sensible,  la  huitième  oc¬ 
tave.  Rapprochons  ces  dénominations  des 
notes  de  la  gamme  : 


ÜT.  .  . 
RÉ.  .  . 


Ul. 


TA.  .  . 
SOL..  . 


LA. 


SI.  .  . 

UT.  .  . 


tonique. 

sus-lonique 

médiante. 

sous-dominante. 

dominante. 

sus-dominante. 

sensible. 

octave. 


Entre  la  tonique  et  la  sus-tonique  il  y  a  un 
intervalle  de  seconde-,  entre  la  tonique  et  la 
médiante ,  un  intervalle  de  tierce-,  entre  la  to¬ 
nique  et  la  sous-dominante ,  un  intervalle  de 
quarte,  etc.  Donnons  parallèlement  le  nom  de 
ces  intervalles  avec  le  nom  des  deux  notes  qui 
les  constituent  : 


ex  ré.  .  .  .  seconde. 
dt  mi. .  .  .  tierce. 
l’T  fa.  .  .  .  quarte. 
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ut  sol. .  .  .  quinte. 

ut  la.  .  .  .  sixte. 

ut  si.  ...  septième. 

ut  ut.  .  .  .  octave. 

En  partant  d’un  degré  différent  delà  tonique , 
pour  atteindre  un  autre  degré  de  la  gamme , 
on  trouvera  facilement  par  analogie  le  nom  de 
l’intervalle.  D’un  degré  quelconque  au  degré 
qui  le  suit  immédiatement,  il  y  a  un  intervalle 
de  seconde ,  etc.  Ainsi  l’on  aura  :  rémi ,  inter¬ 
valle  de  seconde  ;  ré  fa ,  tierce  ;  mi  sol ,  tierce  ; 
fa  ut  quinte;  sol  ut,  quarte ,  etc. 

L’intervalle  d’une  note  au  neuvième  degré 
supérieur  s’appelle  neuvième.  L’intervalle  d’une 
note  au  dixième  degré  supérieur  se  nomme 
dixième.  En  continuant  cette  progression ,  on 
trouve  la  onzième,  la  douzième,  etc.  Quand 
il  y  a  entre  deux  notes  l’intervalle  de  deux  oc¬ 
taves  ,  on  dit  que  l’un  est  la  double  octave  de 
l’autre. 

Le  passage  d’une  note  à  l’autre  en  descen¬ 
dant  produit  des  intervalles  analogues  :  si  l’on 
franchit  un  degré,  l’intervalle  est  une  seconde ,- 
deux  degrés,  une  tierce ;  trois  degrés,  une 
quarte ,  etc.  Ainsi  ut  la,  en  descendant  ,  for¬ 
ment  une  tierce-,  si  mi,  une  quinte;  la  ut,  une 
sixte,  etc. 

Quand  on  suit,  en  montant  ou  en  descen¬ 
dant,  l’échelle  des  notes  telle  que  la  présente 
la  gamme,  on  dit  qu’on  procède  par  degrés 
conjoints  ou  diatoniques.  Si  l’on  franchit  des 
intervalles  plus  grands  que  ceux  que  fournit  la 
gamme ,  c’est-à-dire  plus  grands  que  l’inter¬ 
valle  de  seconde ,  on  procède  par  degrés  dis¬ 
joints.  Une  marche  diatonique  est  une  marche 
par  degrés  conjoints. 

Comme,  dans  la  gamme,  il  y  a  des  tons  et 
des  demi-tons,  tous  lès  intervalles  de  seconde,  de 
tierce ,  de  quarte,  ne  conservent  pas  une  valeur 
fixe ,  et  ne  renferment  pas  toujours  la  même 
somme  de  tons  et  de  demi-tons.  Par  exemple, 
la  tierce  ré  fa  n’est  pas  égale  à  la  tierce  ut  mi  : 
ii  première  est  composée  d'un  ton  et  demi-,  la 
seconde,  de  deux  tons.  Cette  dernière  tierce 
est  donc  plus  grande  :  par  cette  raison  on  l’ap¬ 
pelle  majeure;  la  première  se  nomme  mineure. 

Tierces  majeures.  —  Ut  mi ,  fa  la ,  sol  si. 

Tierces  mineures.  —  Ré  fa ,  la  ut. 

Si  l’on  change  la  place  des  deux  notes  qui 
composent  un  intervalle,  en  portant  à  l’aigu 
la  note  grave  et  au  grave  la  note  aigue ,  on  dit 
qu’on  renverse  cet  intervalle.  Une  seconde 
renversée  devient  une  septième,  une  tierce 
renversée  devient  une  sixte,  etc.  Voici  le  ta¬ 
bleau  des  intervalles  avec  leurs  renversements  : 


Unisson , 

octave. 

Seconde , 

septième 

Tierce, 

sixte. 

Quarte, 

quinte. 

Quinte, 

quarte. 

Sixte  , 

tierce. 

Septième, 

seconde. 

Dans  les  leçons  qui  traiteront  de  l'harmonie , 
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on  retrouvera  les  renversements  d’intervalles 
ou  d’accords. 

Altération  des  intervalles.  —  Nous  avons  vu 
que  la  gamme  comprend,  d’une  octave  à  l’autre, 
douze  demi-tons.  Entre  certains  degrés ,  il 
existe  l’intervalle  d'un  ton ,  par  exemple  entre 
le  premier  et  le  second,  entre  le  second  et  le 
troisième.  Mais  le  son  compris  entre  ut  et  ré , 
et  sous-entendu  dans  la  gamme,  peut  être  ré¬ 
tabli  et  noté.  Par  le  moyen  d’un  signe  acciden¬ 
tel,  qu’on  place  soit  devant  l 'ut,  soit  devant 
le  ré ,  on  peut  élever  l 'ut  d’un  demi-ton  ou 
baisser  le  ré  d’un  demi-ton.  On  nomme  dièse  le 
signe  qui  élève,  et  bémol  le  signe  qui  abaisse. 

Ces  altérations,  qu’on  peut  faire  subir  à 
toutes  les  notes  de  la  gamme ,  modifieront  les 
intervalles ,  sans  toutefois  en  changer  le  nom. 
Ut  ré  1?  sera  encore  une  seconde,  mais  une  se¬ 
conde  moindre  que  ut  ré-,  mi  fa  #  sera  une  se¬ 
conde  plus  grande  que  mi  fa-,  enfin  mi  \>  fa  # 
sera  une  seconde  plus  grande  encore  que  mi 
fa  #  ou  mi  fa. 

Tous  les  intervalles  naturels  de  la  gamme 
sont  majeurs  -,  on  nomme  justes  ceux  de  la 
quarte  et  de  la  quinte.  Les  intervalles  majeurs 
et  les  deux  intervalles  justes  s’appellent  mi¬ 
neurs  quand  ils  sont  réduits  d’un. demi-ton-, 
diminués  quand  ils  sont  réduits  de  deux  demi- 
tons  ,  et  augmentés  quand  ils  embrassent  un 
demi-ton  de  plus  dans  leur  étendue. 

Voici  les  trois  formes  que  peut  présentée* 
chacun  des  intervalles  : 


Mineure , 

SECONDE. 

majeure , 

augmentée. 

Diminuée, 

TIERCE. 

mineure , 

majeure. 

Diminuée , 

QUARTE. 

juste, 

augmentée. 

Diminuée, 

QUINTE. 

juste, 

augmentée. 

Mineure , 

SIXTE. 

majeure , 

augmentée. 

Diminuée , 

SEPTIÈME. 

mineure , 

majeure. 

Nous  réunirons  dans  ce  tableau  les  diffé¬ 
rents  intervalles  avec  leurs  altérations  (fig.  1). 

L’intervalle  d'octave  ne  peut  subir  aucune 
altération.  La  neuvième  peut  être  majeure  ou 
mineure  :  l’intervalle  ut  ré  j?  (à  l’octave)  est 
une  neuvième  mineure. 

[Section  IV]. 

Figures  de  notes.  —  Point.  —  Silences. 

On  aurait  pu  ne  faire  usage  que  d’une  figure 
dénoté,  soit  ronde,  soit  carrée,  soit  losange, 
enfin  d’une  forme  quelconque.  Si ,  pour  con¬ 
stituer  un  chant,  tous  les  sons  avaient  la  même 
durée ,  on  n’aurait  pas  senti  le  besoin  de  dif- 
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férents  caractères  pour  figurer  les  notes.  Ainsi 
le  plain-chant ,  où  chaque  son  est  à  peu  près 
également  soutenu ,  n’emploie  guère  qu’un 
seul  signe  pour  les  représenter  :  c’est  une  note 
carrée  et  pleine,  sans  queue  :  il  admet  bien  en¬ 
core  quelques  autres  figures  de  notes,  mais 
elles  sont  (l’un  emploi  plus  rare  et  mal  déter¬ 
miné. 

La  musique  aurait  pu  encore  figurer  par  un 
seul  signe  des  sons  de  durée  inégale,  en  répé¬ 
tant  plusieurs  fois  ce  signe  pour  des  durées 
plus  longues.  La  chose  se  pratique  ainsi  dans 
le  plain-chant,  où  deux  carrées  réunies  indi¬ 
quent  un  son  soutenu  pendant  la  somme  de 
temps  indiquée  par  chacune  des  deux  notes. 
Mais  l’on  conçoit  que  ce  moyen  serait  devenu 
fort  compliqué,  si  l’on  eût  voulu  prolonger  un 
son  pendant  t rois ,  quatre,  cinq  fois  la  valeur 
de  la  note.  Il  a  donc  été  aussi  utile  qu’ingé¬ 
nieux  d’inventer  différentes  figures  de  notes , 
dont  chacune  eût  une  valeur  différente.  Cha¬ 
cune  de  ces  figures  devait  pouvoir  être  placée 
sur  tel  degré  de  la  portée  qu’il  plairait  :  par  con¬ 
séquent  il  fallait  que  ces  figures  eussent  une 
tète bien  vi  ible,  et  qui  indiquât  instantanément 
sur  quelle  ligne  ou  dans  quelle  interligne  telle 
note  était  assise.  On  a  donné  à  toutes  les  no¬ 
tes  une  forme  arrondie  ;  elles  eussent  pu  être 
carrées  ;  longtemps  elles  furent  des  losanges. 
Les  signes  qui  distinguent  les  notes  entre  elles 
sont  les  suivants  :  elles  peuvent  avoir  la  tête  vide 
ou  blanche ,  pleine  ou  noire,  avoir  une  queue, 
avoir  à  la  queue  une  ou  plusieurs  boucles. 

On  aurait  pu  multiplier  les  subdivisions, 
mais  l’on  s’est  arrêté  à  sept  figures  de  notes , 
qui  sont  suffisantes  puisque  la  dernière  est  rare¬ 
ment  employée.  La  ronde  est  la  valeur  la  plus 
longue  ;  la  figure  qui  vaut  une  demi-ronde  est 
la  blanche  ;  la  noire  vaut  le  quart  de  la  ronde; 
la  croche,  un  huitième  de  la  ronde  ;  la  double 
croche,  un  seizième;  la  triple  croche,  un 
trente  -  deuxième ,  et  la  quadruple  croche,  un 
soixante-quatrième.  Quoique  ces  subdivisions 
soient  les  seules  dont  on  parle  dans  les  mé¬ 
thodes,  il  faut  reconnaître  que  l'on  rencontre 
quelquefois  des  quintuples  croches ,  qui  valent 
la  moitié  des  quadruples  croches  :  le  composi¬ 
teur  peut  se  trouver  conduit  à  les  employer 
quand  il  écrit  dans  la  petite  mesure  à  deux 
temps  ou  à  trois  temps, et  dans  un  mouvement 
lent  ;  en  effet ,  la  petite  mesure  à  deux  temps 
ayant  pour  unité  une  blanche,  au  lieu  d’une 
ronde,  toutes  les  valeurs  se  trouvent,  pour 


ainsi  dire ,  reculées  d’un  degré ,  en  sorlc 
nu’il  faut  ici  une  quintuple  croche  pour  faire 
1  office  de  la  quadruple  croche ,  dans  la  grande 
mesure  à  deux.  La  même  explication  peut  ser- 
\  ir  pour  l’emploi  de  la  quintuple  croche  dans 
la  petite  mesure  à  trois. 

Nous  pouvons  remarquer,  en  passant,  qu’on 
aurait  pu  simplifier  quelques-unes  des  figures 
de  notes  :  les  triples  croches  et  les  quadruples 
croches  sont  des  signes  compliqués  :  en  sui¬ 
vant  l’analogie,  on  aurait  pu  utiliser  la  tète 
noire  sans  queue  (de  même  que  la  ronde  est 
une  tête  blanche  sans  queue),  puis  la  blanche 
avec  une  boucle  (  figure  qui  a  été  long¬ 
temps  employée  ,  mais  avec  la  valeur  de  la 
noire). 

Un  point  placé  après  une  note  l'augmente 
de  la  moitié  de  sa  valeur.  x\insi  une  blanche 
pointée  vaut  trois  noires;  une  noire  pointée 
vaut  trois  croches,  etc.  Dans  l’ancienne  mu¬ 
sique  ,  on  pouvait  reporter  dans  la  mesure 
suivante  le  point  qui  modifiait  une  note  de  la 
mesure  précédente.  Ainsi,  après  une  ronde, 
pouvait  venir,  au  commencement  de  la  mesure 
suivante,  un  point  qui  indiquait  que  le  son 
devait  encore  être  soutenu  pendant  la  valeur 
d  une  blanche.  Celte  manière  d’écrire,  qu’on 
trouve  encore  dans  le  Solfège  dltalie ,  n’est 
plus  en  mage  :  on  écrit  maintenant ,  pour  le 
cas  précédent ,  une  blanche  à  l’unisson  de  la 
ronde  qui  précède,  et  on  les  unit  par  une 
liaison. 

Dans  la  musique  moderne,  on  trouve  assez 
souvent,  après  une  note,  deux  points  à  la 
suite  l’un  de  l'autre.  Le  second  point  vaut  alors 
la  moitié  du  premier,  et  la  note  se  trouve 
augmentée  de  la  moitié  plus  le  quart ,  ou  des 
trois  quarts  de  sa  valeur.  Beux  points  après 
une  noire,  valent  trois  doubles  croches. 

Dans  la  musique,  tessons  ne  se  succèdent  pas 
toujours  sans  interruption.  On  peut  vouloir 
introduire  entre  eux  certaines  lacunes  :  d’où 
la  nécessité  d’avoir  des  signes  qui  indiquent  les 
repos.  Comme  ces  repos  peuvent  être  plus  ou 
moins  longs,  ou  a  imaginé  des  silences  de 
durées  inégales.  Il  y  a  sept  silences,  qui  cor¬ 
respondent  à  chacune  des  figures  de  notes  : 
la  pause,  la  demi-pause ,  le  soupir,  le  demi- 
soupir,  le  quart  de  soupir,  le  demi-quart  de 
soupir  et  le  seizième  de  soupir. 

La  juste  exécution  des  figures  de  notes  et 
des  silences  est  la  partie  la  plus  importante  et 
,  la  plus  difficile  de  la  musique. 
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5ME  LEÇON. 

[Section  I].  - - 

De  la  mesure. —  Différentes  mesures.  —  Diffé¬ 
rents  mouvements. 

Uu  air  quelconque  se  compose  de  certains 
sons  et  d’une  certaine  mesure.  Un  air  sans 
mesure  n’a  plus  aucun  charme  ;  ce  n’est  plus 
même  un  air.  Le  sentiment  de  la  mesure  n’est 
pas  moins  naturel  que  celui  de  l’intonation; 
l’invention  de  ces  deux  choses  n’a  pu  se  faire 
séparément. 

Pour  mesurer  la  durée  totale  d’un  morceau, 
on  la  décompose  en  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  parties  égales.  On  appelle  une 
mesure  la  durée,  plus  ou  moins  longue,  que 
l’on  prend  pour  unité.  Le  morceau  entier 
n’est  que  la  somme  de  ces  mesures.  Dans  la 
musique  écrite,  chaque  mesure'  est  renfermée 
entre  deux  barres  qui  traversent  perpendicu¬ 
lairement  la  portée.  Par  ce  moyen  ,  l’œil  isole 
chacune  de  ces  mesures,  et  apprécie  beaucoup 
plus  facilement  les  différentes  valeurs  qui  la 
composent.  L’usage  des  barres  de  mesure  est 
assez  moderne  :  il  ne  remonte  pas  au-delà  du 
dix-septième  siècle.  On  conçoit  qu’en  donnant 
aux  différentes  figures  de  notes  et  aux  diffé¬ 
rents  silences  la  durée  précise  qu’ils  réclament, 
on  exécutera  un  morceau  correctement,  quand 
bien  même  chaque  mesure  ne  serait  pas  enfer¬ 
mée  dans  une  case  particulière  -,  mais  ces  barres 
de  séparation  sont  un  perfectionnement  :  elles 
facilitent  singulièrement  la  lecture,  et  elles 
seules  ont  rendu  possible  l’accumulation  d’un 
grand  nombre  de  valeurs  dans  la  même  me¬ 
sure,  ce  qui  est  si  fréquent  dans  les  pièces 
instrumentales  de  nos  jours. 

Une  seule  mesure  a  encore  trop  d’étendue 
pour  notre  esprit,  et  nous  la  décomposons  par 
la  pensée  en  un  certain  nombre  de  parties 
égales ,  qu’on  nomme  temps.  Cette  division  se 
fait  en  deux  ou  trois  parties.  11  n’y  a  réellement 
que  deux  sortes  de  mesure,  la  mesure  à  deux 
temps  et  la  mesure  à  trois  temps.  Il  faut  ajouter 
une  troisième  mesure,  qui  dérive  des  deux  pré¬ 
cédentes,  et  qu’on  peut  appeler  mixte.  De 
même  que  la  mesure  peut  se  diviser  en  trois , 
le  temps  lui-même  peut  se  diviser  en  trois  : 
quand  la  mesure  est  dans  l’ordre  binaire,  et  le 

(O  La  pauvreté  de  la  langue  musicale,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  remarqué  à  propos  du  mot  ton,  tend  perpétuellement  à 
introduire  de  l’obscurité  dans  le  langage.  Ainsi  le  mot  mesure  a 
plusieurs  sens  :  l°  c’est  la  videur  idéale  qui  sert  d’unité  pour 
mesurer  la  durée  totale  d’un  morceau  ;  2°  dans  la  musique 
écrite,  une  mesure  est  la  somme  des  valeurs  comprises  entre 
deux  barres. 
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temps  dans  l’ordre  ternaire,  on  a  une  combi¬ 
naison  quin’estni  l’ordre  binaire  pur,  ni  l’ordre 
ternaire  pur.  Par  exemple,  dans  la  petite  me¬ 
sure  à  deux,  si  au  lieu  de  diviser  le  temps  en 
deux  parties,  on  le  divise  en  trois,  on  obtient 
la  mesure  à  six-huit ,  mesure  qui  tient  de  la 
mesure  à  deux  en  ce  qu’elle  a  deux  temps,  et 
de  la  mesure  à  trois  en  ce  que  chaque  temps  se 
subdivise  en  trois.  Mais  il  faut  bien  remarquer 
que ,  dans  la  mesure  à  deux  temps  et  dans  la 
mesure  à  six-huit ,  les  temps  ont  exactement 
la  même  durée  :  les  contredanses  et  les  mar¬ 
ches  militaires  sont  écriles  indifféremment 
dans  la  mesure  à  deux-quatre,  ou  dans  la  me¬ 
sure  à  six-huit.  L’ordre  ternaire  est  encore 
uni  à  l’ordre  binaire  par  l’effet  des  triolets  ;  la 
même  fusion  se  trouve  dans  la  mesure  à  douze- 
huit.  La  mesure  à  neuf-huit  présente  l’ordre 
ternaire  et  dans  le  nombre  des  temps  et  dans 
la  subdivision  de  chaque  temps. 

Comme  on  le  sait ,  la  ronde  et  la  blanche 
pointée  sont  les  valeurs  qu’on  prend  le  pins 
souvent  pour  unité  de  mesure.  11  y  a  aussi  des 
mesures  d’une  moindre  durée.  La  mesure  est 
d’autant  plus  facile  à  apprécier  que  son  unité 
est  plus  faible  et  qu’on  la  bat  plus  souvent. 

Quoiqu’il  n’y  ait  essentiellement  que  deux 
sortes  de  mesure,  on  en  reconnaît  en  musique 
un  assez  grand  nombre.  Les  unes  sont  dites 
mesures  simples,  parce  qu’elles  se  marquent  à 
la  clef  par  un  seul  chiffre  ou  un  seul  signe;  les 
autres  s’appellent  mesures  composées,  parce 
qu’elles  sont  indiquées  par  plusieurs  chiffres. 
Ces  subdivisions,  qui  du  reste  ont  été  bien  ré¬ 
duites  depuis  un  siècle,  sont  encore  trop  nom¬ 
breuses  et  présentent  peu  d’utilité.  «  Tout  cet 
»  embarras  de  chiffres,  dit  J. -J.  Rousseau,  est 
»  mal  entendu.  Si  tous  ces  signes  sont  institués 
»  pour  marquer  autant  de  différentes  sortes 
»  de  mesures ,  il  y  en  a  beaucoup  trop  ;  et  s’ils 
«  le  sont  pour  exprimer  les  divers  degrés  du 
»  mouvement,  il  n’y  en  a  pas  assez,  puisqu’iu- 
»  dépendamment  de  l’espèce  de  mesure  et  de 
»  la  division  des  temps ,  on  est  presque  tou¬ 
jours  contraint  d’ajouter  un  mot  au  corn- 
»  mencement  de  l’air  pour  déterminer  le 
»  temps.  » 

Il  est  à  regretter  que ,  par  l’emploi  même 
des  signes  indiquant  la  mesure ,  on  n’ait  pas 
donné  approximativement  l’idée  du  mouve¬ 
ment.  Mais  les  compositeurs  confondent  per¬ 
pétuellement  la  mesure  à  deux-quatre  avec  la 
mesure  à  deux  :  il  arrive  même  que  telle  me¬ 
sure  à  deux-quatre  est  plus  lente  que  telle  me¬ 
sure  à  deux,  en  sorte  qu’une  croche  de  la  pre¬ 
mière  demande  une  durée  plus  longue  qu’une 
noire  de  la  seconde.  C’est  ainsi  que ,  par  une 
indication  particulière  du  mouvement,  oq 
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donne  nour  ainsi  dire  un  démenti  à  la  valeur 
réelle  ue  la  noie.  Les  menuets  de  Beetho¬ 
ven  sont  à  trois  temps ,  mais  d’un  mouve¬ 
ment  si  vif,  qu’on  pourrait  facilement  mettre 
27  noires  de  cette  durée  dans  une  autre  mesure 
à  trois  temps ,  mouvement  large ,  c’est-à-dire 
9  noires  par  temps  !  Il  eut  été  facile  et  com¬ 
mode  d’échelonner  les  mesures  de  l’ordre  bi¬ 
naire  à  peu  près  comme  il  suit  :  Mesure  à 
quatre;  elle  devrait  être  essentiellement  très- 
large,  indépendamment  de  toute  indication. — 
Mesure  à  deux;  d’un  mouvement  modéré.  — 
Mesure  à  deux-quatre  ;  d’un  mouvement  un 
peu  animé. — Mesure  à  deux-huit;  d’un  mou¬ 
vement  vif.  Celte  dernière  mesure  n’est  pas 
admise  ;  mais  elle  pourrait  l’être  tout  aussi 
bien  que  la  mesure  à  trois-huit.  On  échelon¬ 
nerait  les  mesures  de  l’ordre  ternaire  suivant 
la  même  analogie. 

Les  figures  de  notes  n’indiquant  pas  intrin¬ 
sèquement  une  durée  fixe,  et  n’ayant  sous  ce 
rapport  qu’une  valeur  relative,  il  serait  bon 
non-seulement  de  familiariser  les  élèves  avec 
les  mots  italiens  qui  indiquent  les  divers  mou¬ 
vements  ,  mais  encore  de  leur  apprendre  à 
reproduire  dans  l’exécution  le  sens  de  ces 
termes.  Or,  il  n’en  est  pas  ainsi  :  bien  peu 
d’élèves  savent  reconnaître  le  mouvement  d’un 
morceau  -,  habitués  qu’ils  sont  à  s’en  reposer 
sous  ce  rapport  sur  la  direction  du  maître,  ils 
se  trouvent  sans  guide  quand  ils  déchiffrent, 
et  font  sans  s’en  douter  les  plus  lourds  contre¬ 
sens.  Au  milieu  de  cette  multiplicité  de  mots 
italiens  désignant  les  mouvements,  on  peut 
établir  trois  grandes  divisions  :  ceux  qui  indi¬ 
quent  l°un  mouvement  lent;  2°  un  mouvement 
modéré;  3°  un  mouvement  vif.  11  faudrait  à 
cet  égard  former  le  sentiment  des  élèves.  On 
devrait  en  même  temps  leur  faire  quelques 
remarques  sur  la  manière  dont  les  différents 
compositeurs  indiquent  les  mouvements  :  un 
allegro  de  l’un  peut  être  plus  vif  qu’un  allegro 
de  l’autre.  Moyennant  quelques  études ,  on  se 
familiarise  avec  le  style  et  les  habitudes  d’un 
auteur,  et  l’on  donne  à  l’exécution  de  ses  œu¬ 
vres  le  caractère  convenable. 

Le  métronome  indique  aujourd’hui  le  mou¬ 
vement  précis  pour  les  compositions  contem¬ 
poraines;  mais  cet  avantage  n’existe  pas  pour 
celles  des  anciens  maîtres. 

Exercices  de  mesure.  —  On  doit  inculquer 
profondément  dans  la  tête  de  l’élève,  par  des 
exercices  journaliers ,  la  division  de  la  mesure 
par  temps.  Et  qu’on  ne  croie  pas  qu’on  puisse 
atteindre  ce  résultat  en  lui  mettant  entre  les 
mains  de  la  musique  chantante ,  qui  sera  de¬ 
vinée  par  le  sentiment,  sans  ajouter  aux  pro¬ 
grès.  Il  faut  lui  faire  faire,  sur  une  seule 
note,  des  exercices  de  mesure  très-variés,  et 
dont  on  composera  tout  exprès  les  dessins. 
On  trouvera  dans  la  Grammaire  musicale  de 
M.  Aubéry  du  Boulley  une  soixantaine  de 
pages  qui  contiennent  ainsi  des  exercices  pu¬ 
rement  rhythmiques  :  la  moitié  des  exemples 


est  notée  à  deux  parties,  c’est-à-dire  avec  une 
basse ,  en  sorte  qu’elle  offre  à  l’élève  qui  doit 
étudier  ou  qui  étudie  le  piano  une  introduc¬ 
tion  ou  un  auxiliaire  très-précieux. 

La  même  étude  pourra  être  introduite  sous 
une  autre  forme  :  on  prendra  un  morceau  de 
musique  adapté  à  la  force  de  l’élève,  et  il  devra 
le  lire,  en  nommant  les  notes  et  en  battant 
la  mesure,  sans  avoir  égard  à  la  variété  des 
sons.  Cet  exercice  devra  être  répété  fort  assi¬ 
dûment  avant  chaque  leçon  de  l’instrument 
qu’on  lui  enseigne.  J’oserai  recommander  ici 
mes  Tableaux  de  musique ,dont  une  vingtaine 
contient  de  très-nombreux  dessins  de  mesure 
appliqués  à  la  gamme. 

Un  autre  exercice  très-profitable,  c’est  de 
faire  jouer  avec  accompagnement.  Pour  les 
jeunes  pianistes ,  on  aura  toujours  la  ressource 
d’un  morceau  à  quatre  mains. 

La  mère  qui  saura  la  musique  aura  encore 
ici  un  avantage.  Quand  même  elle  confierait  à 
un  étranger  l’éducation  musicale  de  sa  fille, 
elle  trouvera  l’occasion  de  développer  en  elle 
le  sentiment  de  la  mesure ,  et  cela  par  un 
moyen  bien  simple,  et  qui  sera  plutôt  un  amu¬ 
sement  qu’une  etude.  Je  suppose  une  mère  ja¬ 
louse  des  progrès  de  sa  fille,  et  qui  ne  se  croie 
pas  déchargée  de  tout  soin  parce  qu’elle  paie 
fort  cher  un  maître  ou  une  maîtresse  de  piano. 
Elles  entendent  ensemble  une  mélodie,  exé¬ 
cutée  soit  par  une  musique  militaire,  soit  au 
théâtre,  soit  même  par  un  orgue  de  Barbarie  : 
elle  demande  à  sa  fille  quelle  est  la  mesure  de 
cet  air.  Celle-ci  hésitera  d’abord;  si  la  subdivi¬ 
sion  par  temps  ne  la  tire  pas  d'embarras,  la 
mère  viendra  à  son  secours ,  et  l’éclairera  par 
une  analyse  patiente.  Elle  pourra  encore  exé¬ 
cuter  elle-même  un  air  quelconque,  une  chan¬ 
son  connue,  et  adresser  à  sa  fille  la  même 
question.  Le  travail  intellectuel  nécessaire  pour 
résoudre  ces  petits  problèmes  sera  de  la  plus 
grande  utilité  pour  l’exécution.  Je  dois  faire 
observer  qu’il  ne  s’agit  point  encore  ici  de  bat¬ 
tre  la  mesure  d’un  air  en  marquant  la  diffé¬ 
rence  des  temps  frappés  et  des  temps  levés  : 
c’est  là  un  exercice  plus  compliqué,  qui  sup¬ 
pose  la  connaissance  de  lâ  phrase  musicale.  Il 
suffit  pour  le  moment  de  reconnaître  si  une 
mélodie  est  de  l’ordre  binaire,  ou  ternaire,  ou 
mixte. 

Le  métronome  devrait  être  un  instrument 
beaucoup  plus  répandu  et  plus  souvent  con¬ 
sulté  :  c’est  un  guide  sûr  quand  on  étudie  seul. 
Un  grand  nombre  d’élèves  ont  l’habitude  de 
presser  ;  d’autres ,  dans  un  passage  difficile , 
ralentissent  le  mouvement,  quelquefois  dou¬ 
blent  la  durée  des  temps.  Le  métronome  est 
inexorable  :  il  frappe  ses  coups  réguliers,  et 
vous  avertit  quand  vous  ne  marchez  plus  avec 
lui.  D’autres  fois  il  sera  bon  de  prendre  exac¬ 
tement  le  mouvement  du  métronome  ,  puis 
de  faire  taire  le  balancier ,  et  de  continuer 
son  morceau  :  quand  on  l’aura  terminé,  on 
reproduira  le  battement  ,  afin  de  vérifier  si 
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l’on  a  conservé  fidèlement  le  mouvement  pri¬ 
mitif. 

Quand  on  aura  acquis  une  certaine  force  , 
qu’on  dominera  toutes  les  difficultés  de  la  me¬ 
sure  et  qu’on  pénétrera  le  sens  de  la  phrase 
musicale ,  on  reconnaîlra  qu’il  y  a  dans  l’exac¬ 
titude  rigoureuse  du  métronome  quelque  chose 
de  compassé,  de  sec,  et  pour  ainsi  dire  d’angu¬ 
leux  ,  que  le  sentiment  général  de  la  phrase  cloit 
quelquefois  modifier  :  certains  passages  deman¬ 
dant  à  être  pressés  ou  ralentis.  Mais  de  nos 
jours  on  tombe  dans  l’excès  contraire  :  on  pré¬ 
cipite  ou  l’on  retarde  la  mesure  de  manière  à 
la  briser  entièrement ,  et  cela  sans  raison  ;  on 
veut  simplement  afficher  un  sentiment  factice 
et  paraître  saisi  d’une  inspiration  qui  n’est 
qu’un  jeu  de  comédie.  Il  faut  se  garder  de 
cette  sorte  d’exécution  extatique  :  la  mesure 
doit  toujours  être  sensible,  et  les  exceptions 
que  nous  avons  indiquées  n’iront  pas  jusqu’à 
dépouiller  la  musique  d’un  de  ses  caractères 
essentiels. 

[Section  HJ. 

Du  rhythme  en  général. 

Le  rhythme  ,  dans  son  acception  la  plus 
large ,  peut  se  définir  le  retour  symétrique  de 
plusieurs  coups  ou  battements.  11  se  retrouve 
dans  certains  bruits  de  la  nature ,  dans  la  goutte 
qui  tombe ,  comme  dans  le  fracas  du  torrent 
qui  se  précipite  ;  dans  le  chant  de  certains 
oiseaux,  tels  que  la  caille ,  le  pinson,  la  pin¬ 
tade  ;  dans  le  cri  de  différents  animaux ,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  jusqu’à  l’âne  ;  dans  le 
trot  et  le  galop  du  cheval ,  etc. 

Le  sentiment  du  rhythme  me  paraît  un  des 
plus  intimes  à  l’ûme  humaine.  De  même  que 
la  présence  du  rhythme  nous  satisfait ,  de  même 
nous  nous  conformons  instinctivement  à  ses 
exigences.  Tout  est  rhythme  dans  les  travaux 
manuels  ,  dans  les  arts  mécaniques.  Voyez 
l’ouvrier  qui  taille  la  pierre,  celui  qui  scie  la 
pierre  ou  le  bois ,  tous  ceux  qui  font  usage  du 
marteau ,  celui  qui  fait  tourner  une  roue  ou 
fonctionner  un  métier,  le  sonneur  qui  tinte 
une  cloche ,  le  batelier  qui  rame  ou  qui  rejette 
l’eau  avec  une  écope ,  etc. ,  etc. ,  vous  retrou¬ 
verez  partout  de  la  régularité  dans  les  coups 
qu’ils  frappent,  dans  les  bruits  qu’ils  produisent. 
Assurément  ils  ne  s’étudient  pas  à  observer  la 
mesure ,  mais  iis  sont  guidés  par  un  besoin 
naturel  :  des  mouvements  irréguliers  leur  répu¬ 
gneraient  et  les  fatigueraient  en  même  temps. 

Quand  deux  forgerons  frappent  sur  la  même 
enclume,  leurs  coups  reviennent  dans  un  ordre 
symétrique  :  ces  deux  coups  se  succéderont  à 
égales  distances ,  ou  bien  le  premier  sera  très- 
rapproehé  du  second,  et  celui-ci  sera  suivi 
d’un  assez  long  silence.  Ainsi,  dans  ce  cas,  le 
rhythme  peut  différer,  mais  il  existera  tou¬ 
jours.  Si  trois  forgerons  frappent  sur  l’enclume, 
nouveau  rhythme  :  on  entendra  les  trois  coups 
se  suivre  à  égales  distances,  puis  un  temps 


sera  vide,  c’est-à-dire  qu’il  y  aura  un  silence 
pendant  un  temps  de  la  mesure.  Enfin  si  qua¬ 
tre  forgerons  battent  la  même  pièce  de  fer , 
on  entendra  les  quatre  coups  se  succéder  et 
revenir  à  égales  distances.  Une  semblable 
régularité  aura  lieu  toutes  les  fois  que  plusieurs 
ouvriers  auront  à  frapper  sur  le  même  objet  : 
par  exemple,  quand  deux  ou  quatre  hommes 
battront  un  grand  tapis ,  quand  plusieurs  ma¬ 
nœuvres  battront  le  plâtre ,  quand  plusieurs 
cultivateurs  battront  en  grange.  Le  sonneur 
qui  agite  une  cloche  en  volée,  celui  qui  pro¬ 
mène  une  clochette  dans  les  rues  pour  an¬ 
noncer  l’heure  du  balayage ,  produisent  des 
rhythmes  plus  compliqués  ,  mais  que  nous 
apprécions  bien  aisément ,  parce  que  nous 
avons  en  nous  la  même  faculté  qui  les  leur  a 
fait  trouver. 

Tous  ces  faits  prouvent  d’une  manière 
surabondante  que  l’homme  est  sensible  à  la 
mesure  ,  et  qu’il  l’observe  sans  effort  et  à  son 
insu.  Si  je  voulais  remonter  plus  haut  ,  et 
surprendre  ce  sentiment  dans  un  âge  plus 
tendre ,  je  pourrais  le  montrer  existant  déjà 
dans  les  enfants.  Avec  quelle  facilité  les  mar¬ 
mots  de  nos  petites  écoles  apprennent  à  mar¬ 
cher  au  pas  !  Et  dans  nos  jardins  publics , 
voyez  toutes  ces  petites  filles  sauter  à  la  corde  : 
comment  font-elles  pour  combiner  l’instant  où 
elles  doivent  s’élever  de  terre  avec  celui  où  la 
corde  vient  la  raser  ?  Comment  surtout  sai¬ 
sissent-elles  le  moment  précis  où  elles  peuvent 
entrer  dans  la  grande  corde  ?  C’est  toujours 
par  suite  de  celle  connaissance  instinctive  que 
nous  avons  des  mouvements  et  des  battements 
réguliers.  J’ai  eu  occasion  de  la  constater  dans 
une  circonstance  qui  m’a  frappé  :  j’ai  conmi 
un  enfant  de  sept  ans  dont  le  développement 
intellectuel  était  fort  arriéré  ;  non-seulement 
il  n’avait  pu  acquérir  aucune  instruction  , 
mais  il  parlait  à  peine  et  comprenait  difficile¬ 
ment.  Je  fus  émerveillé  de  l’entendre  un  joui' 
battre  un  petit  tambour  :  il  produisait  avec 
une  grande  symétrie  des  rhythmes  très-variés. 
Et  ce  n’était  pas  une  réminiscence  5  car  ii 
avait  bien  rarement  entendu  des  tambours,  et 
d’ailleurs  les  rhythmes  qu’il  produisait  n’étaient 
nullement  ceux  des  marches  militaires.  J’ai 
pu  dans  ce  cas  prendre  pour  ainsi  dire  la  nature 
sur  le  fait. 

L’observation  de  l’effet  du  rhythme  sur 
notre  organisation  a  conduit  à  inventer  des 
instruments  qui  n’ont  pas  d’autre  moyen 
d’action.  Tel  est  le  tambour  ,  qui  ne  rend 
qu’un  son ,  et  qui  serait  d’une  monotonie  in¬ 
supportable  s’il  n’avait  pour  lui  la  puissance 
magique  de  la  mesure.  Supposez  qu’on  y  frappe 
au  hasard  des  coups  sans  régularité  ,  quelque 
chose  en  nous  souffrira,  notre  sentiment  sera 
comme  froissé.  Mais,  grâce  au  rhythme,  le 
tambour  peut  intéresser  et  même  émouvoir  : 
il  soulage  le  soldat  dans  sa  marche  et  l’anime 
au  combat. 

Si  l’on  y  frappe  des  coups  assez  rapprochés 
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et  qui  se  succèdent  à  égales  distances,  nous 
n’éprouverons  pas  cette  sorte  de  malaise  que 
causent  des  battements  irréguliers,  mais  l’ex¬ 
trême  simplicité  de  ce  rhythme  produira  bien¬ 
tôt  l’ennui.  Maintenant,  que  l’on  nuance  ce 
mouvement  en  faisant  un  petit  roulement  sur  le 
troisième  coup  ,  en  sorte  qu’on  ait  les  figures 
suivantes  :  une  noire,  une  noire ,  quatre  dou¬ 
bles  croches,  une  noire ,  et  que  l’on  continue 
le  même  système,  on  obtiendra  un  rbylhme 
énergique  et  entraînant  (tig.  2),  qui  est  celui 
de  la  marche  nommée  la  générale. 

Ee  rbylhme  peut  être  encore  plus  varié,  plus 
riche,  plus  accidenté.  Un  mouvement  rhylhmé 
de  la  manière  suivante  (fig.  3)  fixerait  infailli¬ 
blement  notre  attention.  (Les  trilles  indiquent 
des  roulements,  par  lesquels  le  tambour  et 
les  limballes  imitent  les  sons  soutenus.)  Nous 
y  remarquons  une  symétrie  frappante  :  1°  cha¬ 
que  division  est  de  deux  mesures-,  2°  après 
chaque  division,  il  se  trouve  un  repos;  3ü  toutes 
les  divisions  sont  égales  entre  elles  par  rapport 
au  mouvement;  4°  les  points  de  repos  sont 
placés  à  distances  égales  ,  c’est-à-dire  que  les 
repos  les  plus  faibles  se  trouvent  dans  la 
deuxième  et  la  sixième  mesures,  les  plus  forts 
dans  la  quatrième  et  la  huitième.  C’est  ce  plan 
régulier,  cette  unité  de  dessin  qui  provoque 
notre  intérêt. 

[Section  111] . 

Du  rhythme  musical. 

L’ensemble  des  temps  d'urie  mesure  se  re¬ 
présente  ou  par  une  seule  figure  de  notes  ,  ou 
ordinairement  par  plusieurs  figures.  Ainsi  la 
mesure  à  quatre  temps  peut  être  remplie  par 
une  ronde ,  nrjis  elle  l’est  bien  plus  souvent  par 
deux  blanches,  ou  quatre  noires ,  ou  une  blan¬ 
che  et  deux  noires,  ou  une  blanche  pointée  plus 
une  noire,  etc.  Quand  les  mêmes  valeurs  se 
rencontrent  dans  une  suite  de  mesures,  ou 
quand  les  mêmes  valeurs  reviennent  périodi¬ 
quement  à  peu  de  distance,  nous  éprouvons 
une  impression  agréable,  indépendante  du 
charme  du  son  ;  cette  impression  est  l’effet  du 
rhythme. 

On  entend  par  rhythme  musical  le  retour  ré¬ 
gulier  des  mêmes  subdivisions  de  la  mesure. 

Représentons  par  des  chiffres  quelques  for¬ 
mes  de  la  mesure  à  quatre.  Le  chiffre  4  sera 
ia  ronde ,  2  la  blanche,  1  la  notre  ,  etc.  Nous 
pouvons  avoir  successivement  les  valeurs  sui¬ 
vantes: 

4|22|2  1l|3l|l|j2|  etc. 

Toutes  ces  mesures  sont  complètes,  équi¬ 
valentes  ,  légitimes  ;  mais  il  n’existe  entre  elles 
aucune  ressemblance;  les  valeurs  se  succèdent 
sans  ordre  ;  les  brèves  et  les  longues  sont  pla¬ 
cées  au  hasard;  un  chant  calqué  sur  ces  valeurs 
ne  nous  ferait  pas  sentir  la  présence  du  rhythme. 


Supposons,  au  contraire,  que  nous  ayons  un 
des  dessins  suivants,  et  que  cette  physionomie 
des  mesures  soit  conservée  dans  le  cours  du 
morceau  ;  nous  y  apercevrons  une  agréable 
symétrie,  et  le  sentiment  du  rhythme  sera 
satisfait  : 

2  2  |  2  2  |  2  2  |  etc. 

1 1  1 1  |  1 1  1 1  |  1 1  1 1  |  etc. 

2  1 1  |  2  1 1  j  2  1 1  |  etc. 

3  1  |  3  1  |  3  1  |  etc. 

2  j  ;  ;  {  |  2  HhI  etc. 

1  H  1  H  I  1 1 1 1  kï  I  etc. 


Les  rhythmes  peuvent  être  variés  à  l’infini  ; 
mais  il  en  est  de  plus  fréquents.  Nous  allons 
offrir  les  principaux,  en  les  classant  d’après  les 
mesures  auxquelles  ils  appartiennent. 

Ordre  binaire. 

Mesure  a  quatre  ou  a  deux.— Une  suite 
de  rondes  n’offre  pas  une  combinaison  rhylhmi- 
que ,  excepté  dans  un  mouvement  très-vif  :  en 
général ,  pour  que  le  rhy  tlime  soit  sensible,  ii  faut 
que  ses  membres ,  c’est-à-dire  les  battements, 
se  succèdent  avec  quelque  rapidité.  La  mesure 
à  quatre  présentera,  comme  types  rhythmi- 
ques  :  deux  blanches ,  ou  quatre  noires ,  ou  des 
blanches  combinées  avec  des  noires  (fig. 4),  etc. 
Chaque  lettre  indique  un  rhythme  différent. 

Les  rhythmes  de  la  petite  mesure  à  deux 
sont  les  mêmes. 

Ordre  ternaire. 

Mesure  a  trois  et  atrois-huit.  —  Une 
suite  de  blanches  pointées  ne  peut  faire  une 
combinaison  rhythmique  que  dans  un  mouve¬ 
ment  précipité.  Les  modèles  rhythmiques  les 
plus  ordinaires  sont  :  une  blanche  et  une  noire , 
trois  noires ,  une  blanche  mélangée  avec  des 
noires  ou  des  croches,  des  noires  mélangées 
avec  des  croches  (Gg.  5),  etc. 

Ordre  mixte. 

Mesure  a  six-huit.  —  Une  série  de  blan¬ 
ches  pointées  ne  ferait  une  combinaison  rhy  th- 
mique  que  dans  un  mouvement  rapide.  Les 
modèles  rhythmiques  les  plus  fréquents  sont  : 
de?  noires  pointées ,  six  croches ,  une  noire 
pointée  et  trois  croches  (Gg.  6),  etc. 

Souvent  les  membres  du  rbylhme  sont  plus 
étendus  ,  et  embrassent  dans'  leur  ensemble 
deux  ou  plusieurs  mesures  (fig.  7). 

Les  silences  peuvent  être  admis  pour  com¬ 
poser  le  rhy  thme  (Gg.  8).  L’exemple  marqué 
de  la  lettre  A  présente  un  temps  vide  après 
trois  temps  articulés  :  c’est  le  rhythme  des 
trois  marteaux  frappant  l’enclume,  du  tam¬ 
bour  battant  le  rappel,  du  galop  du  cheval. 
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4ME  LEÇON. 

[Section  I].  - 

Du  rhythme  musical  (Suite). 

Le  rhythme  d’une  mélodie  quelconquepeut, 
sans  qu’on  ait  égard  à  l’intonation ,  s’exprimer 
uniquement  par  la  durée  des  notes.  Un  air  qui 
a  un  rhythme  bien  marqué  se  reconnaîtra  faci¬ 
lement  au  seul  battement  des  valeurs  dont  il  se 
compose.  On  peut  faire  cette  expérience  avec 
les  chansons  populaires  :  Au  clair  de  la  lune 
(fig.  9);  c'est  la  mère  Michel  (fig.  10);  ce 
dernier  air  est  calqué  sur  le  battement  du  tam¬ 
bour  nommé  la  diane. 

Le  rhythme  est  indépendant  de  la  mélodie  à 
laquelle  il  se  trouve  attaché  :  le  même  rhythme 
peut  donc  servir  à  un  grand  nombre  de  mélo¬ 
dies  différentes.  Ainsi,  par  exemple,  un  motif 
de  Rossini,  dans  l’ouverture  de  Guillaume 
Tell  (fig.  11),  et  un  motif  d’Hérold,  dans  le 
Préaux  Clercs  (fig.  12),  ont  le  même  rhythme 
à  très-peu  de  chose  près. 

Au  contraire,  on  ne  peut  changer  le  rhythme 
d’une  mélodie  sans  la  rendre  méconnaissable  et 
sans  lui  faire  éprouver  une  métamorphose 
complète.  Elle  ne  dira  plus  ce  qu’elle  disait , 
et  sa  nouvelle  expression  sera  tellement  op¬ 
posée  à  celle  qu’elle  avait  d'abord,  que  l’on 
croira  entendre ,  et  l’on  entendra  réellement 
une  mélodie  toute  nouvelle.  Le  vaudeville  de 
maître  Adam ,  Aussitôtque  la  lumière  (fig.  13), 
donnera,  note  pour  note ,  la  Musette  de  Nina 
(fig.  14).  Cependant  ces  deux  airs  diffèrent 
tellement  dans  leur  physionomie  générale  , 
qu’on  sera  surpris  de  cette  identité  de  sons. 

Nous  avons  présenté  ci-dessus  (fig.  3)  un 
mouvement  bien  cadencé ,  et  nous  avons  dit 
qu’exécuté  par  le  tambour,  il  aurait  déjà  de 
l’attrait.  Que  sera-ce  si  on  l’accompagne  avec 
des  sons  bien  choisis  !  Haydn  a  composé  une 
charmante  mélodie  où  il  a  fait  usage  de  ce 
rhythme  (fig.  15).  Le  même  membre  rhy- 
thmique,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le 
même  dessin  mélodique  est  reproduit  huit 
fois.  Cette  répétition  du  membre  rhythmique 
se  fait  à  la  condition  de  certains  repos  plus  ou 
moins  marqués ,  dont  nous  parlerons  dans  la 
leçon  suivante. 

Le  rhythme  peut  aussi  se  trouver,  non  plus 
dans  le  chant ,  mais  dans  l’accompagnement , 
comme  on  le  voit  dansun  air  de  Méhul  (fig.  16). 

Plusieurs  rhythmes  peuvent  être  exécutés 
simultanément  par  différentes  parties.  (Nous 
allons  voir  un  chant  bien  rhythmé  accompagné 
par  deux  autres  rhythmes  ;  puis  le  même  chant 
sera  reproduit  encore  trois  fois  avec  des  rhy- 
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thmes  tout  nouveaux  dans  l’accompagnement 
(fig.  17). 

Les  rhythmes  les  plus  saisissants  demandent 
un  mouvement  accéléré  et  le  mélange  des 
brèves  et  des  longues.  Les  deux  motifs  des 
numéros  11  et  12  sont  dans  ce  cas  :  nous 
pouvons  encore  citer  un  air  célèbre  du  Don 
Juan  de  Mozart  (fig.  18).  Rossini  est  un  des 
compositeurs  qui  ont  su  le  mieux  tirer  parti 
de  ce  puissant  moyen  d’effet. 

Différentes  causes ,  dont  nous  avons  déjà 
indiqué  quelques-unes ,  peuvent  empêcher  une- 
musique  d’être  rbythmee  : 

1°  Le .  petit  nombre  des  éléments  qu’on 
introduit  dans  la  mesure.  De  longues  valeurs 
effacent  pour  nous  l’impression  de  la  mesure  ; 
la  rareté  des  battements  déroute  l’oreille,  et 
laisse  l’esprit  dans  une  sorte  de  langueur. 
«  La  musique  dépourvue  de  rhythme  ,  dit 
M.  Félis,  est  vague  et  ne  peut  se  prolonger 
sans  faire  naître  l’ennui.  Cependant  on  emploie 
quelquefois  avec  succès  des  mélodies  de  cette 
espèce  pour  exprimer  une  certaine  rêverie 
mélancolique,  le  calme  des  passions,  l’incer¬ 
titude  et  d’autres  choses  semblables.  »  On 
donne  encore  ce  caractère  à  des  airs  qui  ont 
pour  objet  d’inviter  au  sommeil. 

2°  Le  retour  fréquent  et  uniforme  de  la 
même  valeur.  Par  exemple,  une  suite  de  dou¬ 
bles  croches  aura  du  mouvement ,  de  la  viva¬ 
cité;  mais  elle  manquera  de  rhythme,  car  le 
rhythme  demande  un  mélange  de  brèves  et  de 
longues.  La  musique  que  l’on  compose  main¬ 
tenant  pour  le  piano  présente  une  grande  pro¬ 
fusion  de  notes,  mais  elle  est  généralement 
mal  rhythmée. 

3°  La  confusion  des  rhythmes.  Si  une  phrase 
musicale  est  remplie  d’éléments  hétérogènes  ; 
si  chacune  de  ses  mesures  se  compose  de  frac¬ 
tions  différentes ,  eu  sorte  que  la  sensation  du 
rhythme  change  pour  nous  à  chaque  instant, 
la  symétrie  d’arrangement  disparaît ,  et  nous 
sommes  choqués  de  cet  amalgame  irrégulier. 

Un  défaut  moins  sensible,  mais  cependant 
réel,  consiste  à  faire  succéder,  dans  un  air, 
plusieurs  phrases  d’un  rhythme  tout  différent. 
Nous  en  donnerons  pour  exemple  une  romance 
de  Labarrc ,  intitulée  :  Jeune  fille  aux  yeux 
noirs  (fig.  19).  La  première  partie,  A ,  pré¬ 
sente  un  rhythme  bien  prononcé;  celui  de  la 
seconde,  B ,  l’est  également,  mais  il  n’a  au¬ 
cune  analogie  avec  le  précédent.  Ce  style 
manque  d’unité  ;  c’est  comme  si  l’on  donnait 
à  un  édifice  deux  ailes  d’un  caractère  tout 
différent. 

Certains  airs  nationaux  ont  un  rhythme 
consacré ,  qu’il  faut  reproduire  toutes  les  fois 
qu’on  écrit  des  morceaux  sur  ce  modèle.  Tel 
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est  celui  de  la  polonaise  ou  polaca ,  dans  lequel 
la  mesure,  qui  est  à  trois  temps,  commence 
par  une  croche,  suivie  d’une  noire  syncopée 
fig.  20).  Tel  est  encore  celui  du  rasgado 
lig.  21),  qui  sert  de  ritournelle  et  souvent 
d’accompagnement  à  divers  airs  de  danse  espa¬ 
gnols,  tels  que  le  boléro,  la  séguidille,  etc. 

Le  rhylhme  offre  à  la  musique  pittoresque 
de  grandes  ressources  pour  l’imitation.  Le  ga¬ 
lop  du  cheval  a  été  fort  heureusement  rendu 
par  Méhul  dans  l’ouverture  du  Jeune  Henri. 
Hérold  et  Auber  ont  spirituellement  accompa¬ 
gné,  par  un  rhythme  expressif,  le  premier,  le 
tic-tac  du  moulin,  dans  Marie -,  le  second,  les 
coups  de  marteau,  dans  le  Maçon.  Enfin  les 
Saisons,  par  Haydn,  grande  composition  de 
musique  descriptive,  présentent  beaucoup 
d’effets  du  même  genre. 

«  D’où  vient,  se  demande  J. -J.  Rousseau, 
l’impression  que  font  sur  nous  la  mesure  et  la 
cadence  ?  Quel  est  le  principe  sur  lequel  ces 
retours,  tantôt  égaux  et  tantôt  variés,  affec¬ 
tent  nos  âmes,  et  peuvent  y  porter  le  sentiment 
des  passions  ?  Demandez-le  au  métaphysicien... 
Certaines  passions  ont  dans  la  nature  un  carac¬ 
tère  rhythmique  (aussi  bien  qu’un  caractère 
mélodieux),  absolu  et  indépendant  de  la  lan¬ 
gue  5  comme  la  tristesse,  qui  marche  par  temps 
égaux  et  lents,  de  même  que  par  tons  rémisses 
et  bas  ;  la  joie,  par  temps  sautillants  et  viles,  de 
même  que  par  tons  aigus  et  intenses  :  d’où  je 
présume  qu’on  pourrait  observer,  dans  toutes 
les  autres  passions,  un  caractère  propre,  mais 
plus  difficile  à  saisir,  à  cause  que  la  plupart,  de 
ces  autres  passions,  étant  composées,  partici¬ 
pent  plus  ou  moins  tant  des  précédentes  que 
l’une  de  l’autre.  -> 

[Section  II], 

Comparaison  du  rhythme  poétique  et  du 
rhythme  musical. 

Chez  les  Anciens,  ia  musique  relevait  de  la 
poésie,  à  qui  elle  empruntait  tous  ses  mouve¬ 
ments  ;  il  n’y  avait  point  de  musique  instru¬ 
mentale  qui  eût  un  rhythme  indépendant.  La 
musique  moderne  s’est  affranchie  de  cet  escla¬ 
vage  :  elle  a  elle-même  créé  ses  rhythmes  ;  et 
cela  devait  être ,  non-seulement  par  suite  du 
développement  de  la  science  musicale,  mais 
encore  parce  que  nos  langues ,  n’ayant  pas 
la  distinction  des  longues  et  des  brèves  et  l’in¬ 
finie  variété  des  pieds  ,  notre  musique  aurait 
trouvé  de  faibles  ressources  dans  la  poésie  sous 
le  rapport  du  rhylhme. 

Cependant  les  relations  de  la  poésie  et  de 
la  musique  à  cet  égard  ont  été  par  trop  mé¬ 
connues,  particulièrement  chez  les  Français  : 
si  l’ancienne  société  n’existe  plus  entre  l’une 
et  l’autre,  elles  ont  encore  plus  d’un  point 
de  contact. 

Tout  le  monde  sait  que  notre  vers  alexandrin 
est  composé  de  deux  parties  égales,  qu’on 
nomme  hémistiches,  lesquelles  ont  chacune  six 
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syllabes.  Ces  hémistiches  se  divisent  eux-mêmes 
en  deux  parties,  tantôt  égales,  tantôt  inégales, 
et  cette  subdivision  de  l’hémistiche  constitue 
des  nombres  différents,  une  cadence  différente. 
Trois  syllabes,  plus  trois  syllabes,  voilà  un 
rhythme;  deux  syllabes,  plus  quatre  syllabes, 
voilà  un  autre  rhythme;  quatre  syllabes,  plus 
deux  syllabes,  voilà  un  autre  rhylhme.  J1  y  a 
encore  bien  d’autres  subdivisions  possibles; 
et  l’on  conçoit  que,  chaque  hémistiche  admet¬ 
tant  ces  variétés,  notre  grand  vers,  malgré  sa 
césure  constante  et  uniforme ,  offrira  un  grand 
nombre  de  types. 

On  peut  se  représenter  le  vers  alexandrin 
comme  embrassant  une  étendue  de  quatre  me¬ 
sures  musicales;  les  syllabes  muettes  et  les 
syllabes  accentuées  équivaudront  aux  brèves 
et  aux  longues  de  la  musique  :  on  pourra  cal¬ 
quer  exactement  les  rhythmes  de  la  musique 
sur  ceux  de  la  poésie,  et  réciproquement. 

Le  cas  le  plus  simple  est  celui  où  les  nombres 
qui  entrent  dans  le  vers  sont  égaux,  en  sorte 
que  son  rhythme  est  formé  de  quatre  parties 
égales.  Voici  un  exemple  : 

La  Irompet-  |  -le  sacré-  |  e  annonçait  |  le  retour. 

11  n’est  personne  qui  ne  sente  la  cadence  de  ce 
vers.  A  deux  temps  faibles  succède  un  temps 
fort,  à  deux  brèves  succède  une  longue,  à 
deux  croches  succède  une  noire.  C’est  là  le 
rhythme  du  tambour  battant  le  rappel,  des 
trois  marteaux  frappant  sur  l’enclume,  du  galop 
du  cheval,  etc.  Nous  pouvons  appliquer  ces 
paroles  sur  une  mélodie  qui  procédera  réguliè¬ 
rement  par  deux  brèves  et  une  longue  :  ces 
deux  rhythmes  devront  parfaitement  se  con¬ 
venir,  car  il  y  a  identité.  Nous  avons  donné 
précédemment  (fig.  11  et  12)  deux  mélodies 
qui  ont  précisément  ce  caractère  :  on  peut 
faire  sur  elles  l’essai  que  nous  indiquons. 

Ces  observations  sont  applicables  à  tous 
les  vers  présentant  le  même  type.  Tels  sont 
les  suivants  : 

Des  victimes  de  paix  les  entrailles  fumantes... 

Mais  sa  langue  en  sa  bouche  à  l'instant  s’est  glacée... 

Comme  au  temps  de  vos  rois,  désoler  ses  rivages. 

Nous  avons  dit  que  la  musique  imitative  sait 
produire  des  effets  par  un  heureux  choix  du 
rhythme  :  la  poésie  fait  également  usage  de  ce 
moyen  d’imitation.  Nous  avons  fait  remarquer 
que  le  rhythme  précédent  reproduit  le  mou¬ 
vement  que  fait  le  galop  du  cheval  :  on  aura 
donc  le  secret  du  mérite  des  vers  suivants,  qui 
rendent  la  nature  d’une  manière  si  pittoresque  : 

Apprenti  cavalier,  galopper  sur  ta  trace... 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

Étudions  maintenant  un  vers  d’un  autre 
rhythme  : 

Je  viens  |  selon  l'usage  |  antique  |  et  solennel. 

Il  n’y  a  plus  moyen  de  calquer  ce  vers  sur 
les  deux  mélodies  des  numéros  11  et  12  :  en 
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beaucoup  d’endroits ,  les  muettes  de  la  poésie 
tomberont  sur  des  longues  de  la  musique ,  les 
syllabes  accentuées  de  Ta  poésie  tomberont  sui¬ 
des  brèves  de  la  musique.  Le  rhythme  poé¬ 
tique  est  changé  ;  le  rhythme  musical  ne  peut 
rester  le  même!  Nous  allons  donner  le  rhythme 
musical  qui  convient  au  vers  précédent  (fig.  22). 
Ce  rhythme  nous  présente  une  brève  et  une 
longue,  puis  trois  brèves  et  une  longue,  et 
chaque  hémistiche  a  le  même  dessin.  Nous  re¬ 
trouvons  encore  nos  quatre  mesures,  mais 
elles  sont  remplies  différemment. 

Voici  d’autres  vers  qui  se  rapportent  au 
même  modèle  : 

Ma  fille.  En  achevant  ces  mots  épouvantables... 

Et  moi ,  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser. 

Nous  pourrions  analyser  de  même  les  autres 
constitutions  possibles  du  vers  alexandrin ,  et 
indiquer  le  rhythme  musical  qui  convient  à 
chacune. 

Faisons  maintenant  l’opération  inverse. 
Nous  avons  donné  (  fig.  15)  une  mélodie 
d’Haydn  très  -  bien  rhythmée  :  cherchons  le 
rhythme  poétique  correspondant.  Nous  trou¬ 
vons  que  c’est  un  vers  de  sept  sy  llabes,  accen¬ 
tué  sur  la  troisième  :  bien  entendu ,  la  rime 
sera  aussi  accentuée ,  comme  elle  l’est  dans 
tous  les  vers.  Voici  un  couplet  qu’on  pourra 
appliquer  rigoureusement  sur  les  huit  pre¬ 
mières  mesures  de  la  mélodie  précitée  : 

Je  voyais  qae  mes  journées 
Déclinaient  vers  leur  penchant; 

Qu’au  midi  de  mes  années , 

Je  touchais  à  mon  couchant. 

Cet  exemple  est  emprunté  à  J. -B.  Rous¬ 
seau  ;  mais  il  a  fallu  modifier  le  premier  vers, 
lequel  n’était  plus  dans  le  rhythme  voulu  : 

J’ai  vu  mes  tristes  journées. 

Avec  ce  vers,  la  mesure  eût  été  frappée  sur 
une  syllabe  non  accentuée,  à  savoir  le  possessif 
mes,  qui  ne  peut  se  détacher  des  mots  suivants. 

Prenons  d’autres  vers  qui  aient  le  même 
nombre  de  syllabes  : 

Voilà  l’erranle  hirondelle 
Qui  rase  du  bout  de  l’aile 
l.’eau  dormante  des  marais; 

Voilà  l’enfant  des  chaumières 
Qui  glane  sur  les  bruyères 
Le  bois  tombé  des  forêts. 

Aucun  de  ces  vers,  excepté  le  troisième, 
qui  est  accentué  sur  la  troisième  syllabe,  ne 
conviendrait  à  la  mélodie  d’Haydn.  Tous  les 
autres  ont  un  temps  faible  sur  la  troisième 
syllabe-,  leur  temps  fort  tombe  sur  la  seconde 
ou  sur  la  quatrième.  Rien  de  plus  choquant 
que  l’alliance  de  ce  rhythme  poétique  avec  le 
rhythme  musical  que  nous  venons  de  rap¬ 
peler. 

Il  n’arrive  presque  jamais  que  plusieurs 


couplets  reproduisent  exactement  les  mêmes 
rhythmes.  On  réussit  assez  souvent  à  appli¬ 
quer  sur  la  même  phrase  mélodique  des  vers 
accentués  différemment,  en  lui  faisant  subir 
une  légère  altération,  qui  consiste  dans  l’addi¬ 
tion  ou  la  suppression  d’une  note  insignifiante. 
Mais  ce  moyen  n’est  pas  toujours  praticable; 
alors  a  lieu  une  dissidence  choquante  entre  la 
musique  et  la  poésie. 

Tout  le  monde  connaît  la  romance  de  Jo- 
conde,  qui  commence  par  ces  vers  : 

Dans  un  délire  extrême 
On  veut  fuir  ce  qu’on  aime. 

Dans  le  premier  vers,  l’accent  est  sur  la 
quatrième  sjllabe,  et  sur  la  troisième  dans  le 
second.  Pdxaminons  le  couplet  suivant  : 

Ah  !  d’une  ardeur  sincère 
Le  temps  peut  nous  distraire. 

« 

Le  premier  vers  correspond  bien  au  premier 
du  couplet  précédent  ;  mais  le  second  ne  pré¬ 
sente  plus  cette  parfaite  corrélation.  Il  en  ré¬ 
sultera  que  le  mot  peut,  mot  non  accentué, 
tombera  sur  le  temps  frappé  de  la  mesure.  Si 
l’on  veut  placer  le  mot  temps,  mot  accentué, 
sur  le  frappé  de  la  mesure ,  on  altère  sensible¬ 
ment  le  rhythme  musical. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  les  poètes  et  les 
musiciens  qui  écrivent  en  commun  pour  la 
scène  étudiassent  les  rapports  intimes  du 
rhythme  poétique  et  du  rhythme  musical.  Nos 
opéras  n’offriraient  plus  tant  de  fautes  contre 
le  premier  ;  car  c’est  ordinairement  lui  qui  est 
sacrifié  au  rhythme  musical. 

[Section  III]. 

Construction  de  la  phrase  musicale  ou  période 
mélodique. 

Un  morceau  de  musique  est  un  véritable 
discours  :  l’un  et  l’autre  se  composent  d’un 
certain  nombre  de  phrases  plus  ou  moins  éten¬ 
dues,  lesquelles  se  subdivisent  elles-mêmes  en 
membres  de  phrase.  On  donne  plus  particuliè¬ 
rement  le  nom  de  période  à  une  longue  phrase. 
Comme  il  y  a  un  art  de  construire  la  période 
oratoire,  il  y  en  a  un  pour  construire  la  période 
mélodique  :  si  l’une  ou  l’autre  manque  de  nom¬ 
bre,  de  symétrie,  si  elles  ne  présentent  pas  une 
heureuse  correspondance  entre  les  membres 
qui  les  constituent,  l’omlle  et  l’esprit  récla¬ 
ment  contre  cette  irrégularité. 

On  a  peu  étudié  jusqu’ici  la  structure  de  la 
période  mélodique  :  les  musiciens,  uniquement 
préoccupés  du  matériel  de  leur  art,  en  ont  né¬ 
gligé  ce  qu’on  peut  appeler  la  rhétorique.  On 
doit  à  Reicha,  critique  judicieux  autant  que 
théoricien  profond,  d’avoir  introduit  l’analyse 
dans  cette  partie  si  intéressante  de  la  science 
musicale.  Assurément,  avant  qu’il  rédigeât  ses 
observations,  les  compositeurs  savaient  couper 
et  distribuer  la  phrase  ;  les  exécutants  habiles 
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en  sentaient  les  proportions ,  et  en  auraient 
dans  l'occasion  reconnu  les  défauts  ;  mais  cet 
heureux  instinct  ne  sulïit  pas;  il  fallait  l’étayer 
par  un  corps  de  préceptes. 

Pour  rendre  sensibles  nos  assimilations,  par¬ 
tons  de  la  période  oratoire,  dont  toute  per¬ 
sonne  instruite  connaît  le  mécanisme.  On  a 
défini  la  période  une  pensée  composée  de  plu¬ 
sieurs  autres  pensées,  dont  le  sens  est  suspendu 
jusqu'à  un  dernier  repos,  qui  est  commun  à 
toutes.  Chacune  de  ces  pensées,  prises  séparé¬ 
ment,  se  nomme  membre  de  la  période  :  ces 
membres  sont  divisés  par  des  repos  plus  ou 
moins  considérables. 

Voici  une  période  à  quatre  membres  :  «Si 
M.  de  Turenne  n’avait  su  que  combattre  et 
vaincre  ;  |  s’il  ne  s  était  élevé  au-dessus  des 
vertus  humaines;  |  si  sa  valeur  et  sa  prudence 
n’avaient  été  animées  d’un  esprit  de  foi  et  de 
charité,  |  je  le  mettrais  au  rang  des  Fabius 
et  des  Scipions.» 

L’harmonie  de  la  période  consiste  à  ne  pas 
laisser  trop  d’inégalité  entre  les  membres  ,  et 
surtout  à  ne  pas  taire  les  derniers  trop  courts 
par  rapport  aux  premiers.  Bossuet  commence 
ainsi  son  oraison  funèbre  de  la  reine  d’Angle¬ 
terre  :  «  Celui  qui  règne  dans  les  cieux ,  et  de 
qui  relèvent  tous  les  empires,  à  qui  seul  ap¬ 
partient  la  gloire,  la  majesté,  l’indépendance, 
est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi 
aux  rois.»  Si  l’orateur  se  fût  arrêté  là,  il  y 
aurait  eu  disproportion  entre  les  deux  moitiés 
de  la  période;  la  fin  se  fût  trouvée  comme 
écrasée  par  le  commencement.  Mais  Bossuet 
n’avait  garde  de  tomber  dans  celte  faute;  la 
seconde  partie  de  sa  période  est  pleine  comme 
la  première  :  «  Celui....  est  aussi  le  seul  qui  se 
glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois,  et  de  leur 
donner,  quand  il  lui  plaît ,  de  grandes  et  terri¬ 
bles  leçons.  » 

Tous  ces  caractères  se  trouvent  dans  la 
période  mélodique,  et  les  mêmes  règles  lui 
sont  imposées.  File  doit  aussi  se  partager  en 
plusieurs  membres ,  qui  forment  individuelle¬ 
ment  un  petit  ensemble,  et  peuvent  être  déta¬ 
chés  de  la  période.  Dans  le  discours,  les  signes 
de  ponctuation ,  ou  des  repos  non  écrits  mar¬ 
quent  les  subdivisions  des  membres  de  la  pé¬ 
riode;  les  subdivisions  de  la  période  mélo¬ 
dique  sont  également  marquées  par  des  repos 
plus  ou  moins  sensibles.  Le  terme  même  de 
ponctuer  est  usité  dans  la  composition ,  et  si¬ 
gnifie  couper  par  des  repos  les  parties  de  la 
phrase.  Ce  qui  distingue  une  idée  musicale  de 
l’autre,  ce  sont  ces  repos  :  si  la  mélodie  en  était 
dépourvue,  en  d’autres  termes  si  elle  n’était 
pas  ponctuée ,  les  idées  seraient  confondues  ; 
l’esprit  ne  pourrait  ni  les  distinguer,  ni  en  saisir 
l’enchaînement.  On  appelle  cadence  le  repos 
final  de  la  période  mélodique;  c’est  l’analogue 


du  point  dans  le  discours.  La  demi-cadence 
fait  l'office  du  point  et  virgule  ;  le  quart  de 
cadence  équivaut  à  la  virgule.  La  cadence 
finale  est  dite  cadence  parfaite-,  les  autres  sont 
des  cadences  imparfaites. 

La  cadence  parfaite  se  fait  sur  la  tonique. 

Les  demi-cadences  se  font  :  1°  dans  le  mode 
majeur ,  par  exemple  en  ut,  sur  les  notes  sui¬ 
vantes  :  sot,  si,  ré.  mi,  fa ;  2°  dans  le  mode 
mineur,  par  exemple  en  la,  sur  les  notes  :  mi, 
sol,  si,  ut,  ré. 

Jl  n’y  a  pas  de  formules  pour  les  quarts  de 
cadence  :  un  exemple  rendra  sensible  la  diffé¬ 
rence  qui  les  sépare  des  demi-cadences  ;  ce 
sont,  bien  entendu,  des  repos  moins  forts  que 
celles-ci  (fig.  23). 

Pour  faire  un  chant  rhylhmé,  il  ne  suffit  pas 
d’accoupler  des  rhythmes  pareils,  il  faut  encore 
avoir  égard  à  la  symétrie  des  repos.  L’idée 
contenue  tantôt  dans  un  quart  de  cadence, 
tantôt  dans  une  demi-cadence,  se  nomme  des¬ 
sin  mélodique  :  ce  dessin  reparaît  dans  les  au¬ 
tres  divisions  de  la  période ,  quelquefois  il  sert 
de  texte  à  tout  un  morceau.  Dans  un  exemple 
donné  précédemment  (fig.  15),  le  dessin  mé¬ 
lodique  comprend  le  temps  levé ,  la  première 
mesure,  et  trois  temps  de  la  deuxième;  cette 
idée  élémentaire  se  reproduit  huit  fois  ,  uni¬ 
forme  dans  son  rhythme ,  mais  diversifiée  dans 
son  intonation;  la  cadence  parfaite  n’arrive 
qu’à  la  seizième  mesure;  les  demi-cadences  ont 
lieu  à  la  quatrième ,  la  huitième  et  la  douzième 
mesures;  les  quarts  de  cadence  se  trouvent 
dans  la  deuxième,  la  sixième  et  la  dixième. 
Cette  période  est  donc  symétrique  de  tout 
point,  et  par  l’identité  de  son  rhythme,  et  par 
la  distance  régulière  de  ses  repos. 

Le  rhythme  est  une  espèce  de  mesure  musi¬ 
cale  et  parfaitement  comparable  aux  mesures 
ordinaires;  il  remplit  les  mêmes  fonctions, 
c’est-à-dire  qu’il  fait  en  grand  ce  que  la  mesure 
fait  en  petit  :  la  mesure  partage  en  parties 
égales ,  et  par  conséquent  d'une  manière  symé¬ 
trique  ,  une  suite  de  mesures;  le  rhythme  par¬ 
tage  en  parties  égales ,  et  par  conséquent  d’une 
manière  symétrique ,  une  suite  d'idées.  D’après 
cela  on  peut  bien  dire  que  les  mesures  sont  des 
temps  simples  du  rhythme ,  comme  les  noires 
et  les  soupirs  sont  les  temps  simples  d  une 
mesure. 

Dans  l’exemple  précité  (fig.  15),  chaque 
membre  de  la  période  présente  le  même  dessin; 
mais  il  arrive  souvent  que  deux  dessins  diffé¬ 
rents  se  succèdent,  pour  être  ensuite  repro¬ 
duits  dans  leur  ordre  (  Gg.  24).  Les  deux 
rhythmes  A  sont  pareils;  il  en  est  de  même  des 
deux  rhythmes  U.  Ce  mélange  de  plusieurs 
dessins  donne  de  la  variété  au  style,  sans  dé¬ 
truire  le  charme  d’une  correspondance  symé¬ 
trique. 
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oME  LEÇON. 

[Section  I]  - 

Étendue  de  la  période  mélodique. 

Le  discours  admet  des  phrases  peu  étendues: 
avec  un  sujet,  un  verbe  et  un  attribut,  on 
peut  créer  une  proposition  ;  mais  il  serait  impos¬ 
sible  en  musique  d’établir  un  sens  complet 
avec  quelques  notes. 

Plus  les  périodes  musicales  sont  longues , 
plus  elles  contiennent  de  membres.  Les  plus 
courtes  sont  celles  qui  ne  contiennent  que 
deux  membres.  Si  l’on  trouve  quelques  pério¬ 
des  d’un  seul  membre,  elles  sont  peu  en  usage, 
et  l’on  peut  les  appeler  périodes  irrégulières  , 
parce  qu’elles  11e  contiennent  qu’un  rhythme 
sans  son  compagnon,  un  antécédent  sans  son 
conséquent.  Par  exemple,  la  première  phrase 
du  chant  national  des  Anglais  :  God  save  the 
king  (fig.  25),  n’a  qu’un  seul  membre.  Une 
semblable  phrase  ne  peut  former  une  mélodie 
entière  ,  à  cause  de  sa  brièveté  5  on  attend  un 
complément,  de  sorte  qu’une  cadence  parfaite 
d’une  phrase  d’un  membre  produit  presque 
l’effet  d’un  trois  quarts  de  cadence. 

Le  besoin  d’un  corrélatif  au  premier  mem¬ 
bre  d’une  phrase  est  si  nécessaire,  que  beau¬ 
coup  d’airs  présentant  une  phrase  d’un  membre, 
répètent  deux  fois  ce  même  membre ,  et  rem¬ 
plissent  ainsi  le  vide  qui  existerait  sans  cette 
reprise.  Nous  citerons  l’air  si  connu  :  Char¬ 
mante  Gabrielle  (fig.  26),  dans  lequel  le 
troisième  et  le  quatrième  vers  reproduisent 
exactement  la  mélodie  du  premier  etdu  second. 
Tel  estencore  l’air:  Au  clair  delà  lune  (fig.  9). 

Les  périodes  composées  de  deux  membres 
sont  déjà  des  périodes  régulières.  Il  faut  que 
le  premier  ait  une  demi-cadence,  et  le  second 
une  cadence  parfaite.  Le  rhythme  a  ainsi  son 
conséquent.  Le  second  membre  n’est  souvent 
qu’une  répétition  du  premier,  avec  une  légère 
altération.  On  trouve  une  semblable  période 
dans  l’air  :  fai  du  bon  tabac  (fig.  27). 

Ici  la  période  n’a  que  4  mesures  ;  mais  une 
période  renferme  souvent  8  mesures,  comme 
on  le  voit  dans  l’air  :  Aussitôt  que  la  lumière 
(fig.  13). 

Les  périodes  à  quatre  membres  et  de  16 
mesures  sont  les  plus  étendues  qu’admette  la 
mélodie.  Nous  en  avons  déjà  cité  une  (fig.  15). 
On  rapportera  encore  à  ce  modèle  la  romance  : 
Il  pleut,  il  pleut,  bergère  (fig.  28),  et  le 
dénut  de  l’ouverture  du  Matrimonio  segreto , 
par  Cimarosa  (fig.  29). 

On  trouve  aussi  quelques  périodes  à  trois 
membres  et  de  12  mesures.  De  ce  genre 
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est  l’air  célèbre  de  Mozart  :  Mon  cœur  soupire 
(fig.  30). 

Carrure  des  phrases.  —  Nous  voyons  sou¬ 
vent  figurer ,  dans  cette  analyse  de  la  période 
musicale,  le  nombre  4  et  ses  diviseurs.  La 
sul>division  par  4  se  trouve  dans  presque 
toutes  les  mélodies ,  et  a  donné  lieu  à  l’ex¬ 
pression  carrer  les  phrases  ,  carrure  des 
phrases.  La  carrure  des  phrases  est  si  naturelle 
que,  si  l’on  compose  un  chant  sans  savoir  la 
musique ,  il  est  très-probable  qu’à  son  insu  l’on 
appliquera  cette  règle. 

Nous  avons  distingué  dans  la  période  sa 
première  partieet  sa  contre-partie, l’antécédent 
et  le  conséquent,  qu’on  appelle  proprement 
la  demande  et  la  réponse.  Si  la  première  parlie 
a  4  mesures ,  la  contre-partie  doit  en  avoir  4  ; 
si  l’une  en  a  8 ,  l’autre  en  doit  également  avoir 
8.  Toute  irrégularité  à  cet  égard  sera  sentie 
par  un  auditeur  quelconque ,  tant  le  besoin  de 
cette  symétrie  est  inhérent  à  la  nature  de  notre 
esprit.  Reprenons  l’air  précité  :  Aussitôt  que 
la  lumière  (fig.  13).  La  période  est  composée 
de  deux  membres  :  le  premier  finit  à  la  ua- 
trième  mesure,  sur  une  demi-cadence.  I  est 
indispensable  que  le  second  ait  exactement  la 
même  étendue  que  le  premier.  En  effet,  qu’on 
essaie  de  terminer  cette  période  au  frappé  de 
la  septième  mesure,  qui  se  trouve  fort  à  propos 
être  précisément  la  tonique  :  la  personne  la 
plus  étrangère  à  la  musique  dira  à  l’instant  que 
l’air  n’est  pas  fini,  et  attendra  la  mesure  com¬ 
plémentaire.  Supposons,  au  contraire,  que  le 
second  membre  soit  trop  long  ;  par  exemple 
ajoutons  une  demi-mesure  au  second  mem¬ 
bre  du  même  air  (fig.  31) ,  ce  défaut  ne  cho¬ 
quera  pas  moins. 

Une  période  qui  a  sa  demi-cadence  à  la 
huitième  mesure ,  doit  avoir  8  mesures  dans 
sa  contre-partie.  Dans  ce  cas  la  période  de  12 
mesures  ne  serait  pas  admissible  :  celle-ci  doit 
procéder  par  membres  de  4  mesures  indépen¬ 
dantes.  Une  période  annoncée  pour  être  de  16 
mesures,  et  qui  n’en  aurait  que  12 ,  serait  une 
période  écourtée.  Dans  l’exemple  précité 
(fig.  15),  supprimez  le  troisième  membre,  les 
intonations  se  suivront  encore  assez  naturelle¬ 
ment,  le  rhythme  sera  conservé-,  mais  la  pé¬ 
riode  n’aura  pl  s  ses  proportions  ;  tout  le 
monde  sentira  une  lacune. 

Une  observation  analogue  peut  être  faite 
sur  une  période  oratoire.  Nous  trouvons  une 
ampleur  harmonieuse  dans  la  période  suivante  : 

Moïse,  par  sa  mère  au  Nil  abandonné, 

Sévit,  presque  en  naissant,  à  périr  condamné; 

Mais  Dieu,  le  conservant  contre  toute  espérance. 

Fil  par  le  tyran  même  élever  son  enfance. 

S 
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Si  le  poète  n’eût  donné  que  trois  vers  à  sa 
phrase,  et  l’eut  ainsi  terminée  :  ' 

Mais  Dieu  le  conserva  contre  toute  espérance. 

Elle  aurait  quelque  chose  d’incomplet  et 
pour  ainsi  dire  de  boiteux. 

Un  temps  levé  ne  compte  pas  dans  la  car¬ 
rure,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs  exem¬ 
ples  précédents  (numéros  il,  12,  13,  15, 
19,  28).  Une  demi-mesure  ne  compte  pas 
davantage  :  on  en  a  un  exemple  au  n°  27.  On 
va  voir  deux  tiers  de  mesure  en  dehors  de 
celles  qui  constituent  la  carrure  (fig.  32  et  33). 
Enfin  l’on  trouve  jusqu’à  trois  quarts  de  me¬ 
sure  surnuméraires  dans  un  air  fort  connu  : 
Une  fille  est  un  oiseau  (fig.  34). 

Le  besoin  de  proportion  entre  les  membres 
de  la  période  musicale  est  si  grand  que ,  si  la 
mélodie  ne  remplit  pas  exactement  le  cercle 
prescrit,  ce  qui  arrive  quelquefois,  on  ajoute 
dans  l’accompagnement  ou  dans  une  autre 
partie  un  complément  qui  rétablit  la  carrure. 
C’est  ce  qu’on  peut  voir  dans  un  exemple  de 
Mozart  (  fig.  35),  et  dans  un  autre  d’Hérold 
(fig.  36).  Dans  le  premier,  le  motif  n’a  que 
sept  mesures  :  un  trait  des  instruments  à  vent 
remplit  la  lacune,  et  le  motif  se  reprend  sur  la 
neuvième  mesure.  Dans  le  second  exemple, 
le  second  membre  de  la  phrase  mélodique  n’a 
que  trois  mesures;  l’orchestre  complète  la 
quatrième ,  et  le  motif  revient  à  la  neuvième 
mesure. 

Dans  les  périodes  de  deux  membres ,  il  ar¬ 
rive  assez  souvent  qu’on  ajoute  deux  mesures 
au  second  membre ,  ou  bien  qu’on  répète  les 
deux  dernières  mesures  (fig.  37).  Notre  senti¬ 
ment  paraîtprendreplaisiràcette  addition.  Ceci 
n'a  lieu  qu'à  la  fin  des  périodes.  On  pourrait 
appeler  cette  addition  la  coda  d’un  membre. 
Mais ,  de  même  que  la  coda  peut  être  retran¬ 
chée  d’un  morceau,  la  coda  d'un  membre  doit 
pouvoir  en  être  détachée ,  et  ne  pas  se  fondre 
avec  lui  de  manière  à  former  un  membre  de 
six  mesures  :  la  quatrième  mesure  offrira  une 
cadence  à  peu  près  parfaite,  ou ,  si  l’on  veut, 
un  trois  quarts  de  cadence. 

De  l'écho  mélodique.  —  On  ajoute  quelque¬ 
fois  une  ou  plusieurs  mesures  à  un  rhylhme, 
sans  que  ce  rhylhme  en  soit  plus  long  :  on 
introduit  alors  un  écho.  Cet  écho  a  lieu  quand 
on  fait  répéter  exactement  la  dernière  ou  les 
deux  dernières  mesures  d’un  membre  par  d’au¬ 
tres  voix  ou  d’autres  instruments,  soit  à  l'unis¬ 
son  ,  soit  à  l’octave  (fig.  38).  La  symétrie 
exige,  dans  de  pareils  exemples , qu’un  nouvel 
écho  soit  introduit  à  la  fin  du  membre  corres¬ 
pondant  ;  d’où  l’on  pourrait  croire  que  le 
rhythme  a  6  mesures  au  lieu  de  4;  mais 
ce  qui  prouve  qu’il  n’y  en  a  que  4,  c’est 
qu’en  supprimant  l’écho ,  la  période  complète 
est  régulière. 

Des  mesures  sous-entendues  et  de  la  suppo¬ 
sition.  —  Qu’on  examine  le  membre  suivant 


(fig.  39),  où  il  y  a  nécessairement  une  cadence 
à  la  quatrième  mesure.  Il  arrive  qu’en  répétant 
immédiatement  ce  même  membre ,  on  prend 
la  mesure  finale  pour  la  mesure  initiale  du 
membre  répété.  On  sent  un  rhythme  de  4 
mesures ,  quoiqu’il  ne  soit  effectivement  que 
de  3.  Le  sentiment  fait  ici  illusion  :  il  prend 
une  mesure  pour  deux  ;  il  suppose  une  mesure. 
La  supposition  se  trouve  souvent  à  la  fin  d’une 
période.  Dans  un  duo  exécuté  alternativement 
par  deux  voix,  la  supposition  peut  avoir  lieu  : 
alors ,  la  mesure  qui  termine  la  phrase  ou  le 
membre  de  phrase  exécuté  par  la  première 
voix,  compte  double,  et  forme  en  même  temps 
la  première  mesure  du  membre  mélodique 
correspondant  (fig.  40). 

[Section  IX], 

Étendue  du  rhythme  mélodique. 

Le  rhythme  carré ,  c’est-à-dire  celui  de 
4  mesures,  est  assurément  le  plus  fréquent 
dont  il  soit  fait  usage  dans  la  composition 
musicale.  Mais  il  faut  en  reconnaître  d’autres, 
que  l’on  rencontre  quelquefois. 

1°  Rhythme  de  2  mesures.  —  Il  est  assez 
rare  :  on  ne  le  trouve  que  dans  quelques 
grandes  mesures  à  mouvement  lent. 

2°  Rhylhme  de  6  mesures.  — Ce  rhylhme 
est  le  meilleur  après  celui  de  4.  Il  doit  être 
divisible  en  deux  ou  trois  parties  égales  (fig. 
41  et  42).  Dans  le  premier  exemple  la  sub¬ 
division  se  fait  par  2 ,  et  par  3  dans  le  se¬ 
cond.  On  trouvera  le  même  rhythme  dans 
deux  exemples  donnés  précédemment  :  God 
save  the  king  (fig.  25),  et  Charmante  Gabrielle 
(fig.  26). 

3°  Rhythme  de  3  mesures.  —  Il  faut  qu’il 
se  termine  par  une  cadence  ou  une  demi- 
cadence  bien  prononcées  :  autrement  il  ferait, 
avec  son  conséquent,  un  rhythme  de  6.  La 
phrase  suivante  de  Mozart  (fig.  43)  offre  le 
rhylhme  de  trois  mesures.  On  le  trouve  en¬ 
core  dans  un  air  bien  connu  :  O  piscator  dell’ 
onda  (fig.  44).  Dans  les  mesures  courtes  et 
d’un  mouvement  vif,  ce  rhythme  a  quelque 
chose  de  sautillant  ;  comme  dans  l’exemple 
suivant,  où  toutes  les  cadences  se  font  sur  la 
tonique  et  sur  le  temps  faible  de  la  mesure 
(fig.  45).  Cet  air  russe  a  pour  nous  quelque 
chose  d’étrange. 

4°  Rhythme  de  5  mesures.  —  On  le  trouve 
dans  la  seconde  partie  de  l’air  :  Charmante  Ga¬ 
brielle  (fig.  46),  et  également  dans  la  secoude 
partie  de  l’air  breton  :  Combien  j'ai  douce  sou¬ 
venance  (fig.  47).  Ce  rhythme  doit  avoir  un 
conséquent. 

5°  Rhythme  de  8  mesures.  —  Il  peut  être 
considéré  comme  le  rhythme  le  plus  étendu; 
au-delà,  le  rhythme  ne  serait  plus  saisissable. 

6°  Rhythme  de  7  mesures.  —  Ce  rhythme 
n’est  pas  admis,  parce  qu’il  n'est  divisible  ni  en 
deux  ni  en  trois  parties  égales.  11  ne  peut  fournir 
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que  des  mélodies  vagues  et  incertaines,  telle 
que  la  suivante,  de  Piccini  (fig.  48).  Cette 
mélodie  est  vicieuse  dans  sa  première  moitié-, 
car  la  seconde,  depuis  d'un  injuste,  forme  un 
membre  régulier  de  4  mesures  :  l’antécédent 
devrait  donc  avoir  4  mesures,  et  il  n’en  a  que 
3.  On  rétablirait  la  régularité  en  remplissant 
une  mesure  par  l’accompagnement,  par  exem¬ 
ple  en  faisant  une  sorte  d’écho  après  les  trois 
premières  mesures,  lequel,  n’ayant  pas  de  cor¬ 
respondant,  conserverait  une  valeur  réelle 
dans  la  somme  des  mesures  (fig.  49).  De  cette 
manière,  chaque  membre  de  4  mesures  aurait 
une  demi-cadence. 

On  trouvera  quelquefois,  dans  les  bons  au¬ 
teurs,  des  phrases  de  7  mesures  et  même  de  9. 
Il  faut  les  étudier  et  les  comprendre  ;  car  les 
grands  maîtres  n’ont  pu  pécher  contre  la  sy¬ 
métrie  de  la  phrase.  L’ouverture  des  Noces  de 
Figaro,  par  Mozart,  commence  par  une  phrase 
de  7  mesures  (fig.  50);  mais  la  première  me¬ 
sure  est  détachée  du  reste  ;  elle  est  comme  une 
simple  annonce  du  Ton.  Puis  vient  un  membre 
de  2  mesures ,  puis  un  membre  de  4.  On  peut 
remarquer,  à  ce  propos,  qu’un  ou  plusieurs 
accords  ou  points  d’orgues,  placés  au  com¬ 
mencement  d’un  morceau,  comme  pour  as¬ 
seoir  le  Ton,  ne  comptent  pas  dans  le  rhythme. 

Dans  un  passage  de  la  même  ouverture,  on 
trouve  une  phrase  de  9  mesures  (fig.  51).  La 
première  mesure  est  également  surnuméraire; 
puis  viennent  des  subdivisions  très-rhythmi- 
ques. 

Les  rhythmes  de  nombres  impairs  ne  doivent 
être  admis  que  lorsqu’ils  ont  des  corrélatifs  , 
ou  lorsqu’ils  peuvent  être  ramenés,  d’après  les 
observations  précédentes, à  des  rhythmes  pairs. 
11  faut  condamner  les  exemples  dans  lesquels 
ces  conditions  ne  seraient  pas  remplies. 

«  11  n’est  pas  sans  exemple,  dit  M.  Fétis  , 
qu’une  phrase  isolée  de  cinq  ou  de  trois  me¬ 
sures  se  trouve  placée  au  milieu  d’autres  phrases 
régulières  et  carrées  ;  mais  un  pareil  défaut  est 
toujours  choquant  pour  une  oreille  délicate  ; 
on  peut  affirmer,  avant  l’examen ,  que  la  phrase 
est  mal  faite ,  et  qu’en  la  considérant  avec  soin , 
l’auteur  aurait  pu  la  carrer.  Au  reste,  ce  sont 
là  des  cas  fort  rares  ;  car  le  musicien  se  con¬ 
forme  à  la  carrure  des  phrases  comme  le  poète 
à  la  mesure  des  vers  ,  naturellement  et  sans  y 
penser. 

»  Toutefois  certaines  mélodies  populaires 
des  pays  de  montagnes ,  tels  que  la  Suisse , 
l’Auvergne ,  l’Ecosse,  sont  empreintes  de  nom¬ 
breuses  irrégularités  de  ce  genre,  et  n’en  «ont 
pas  moins  agréables.  L’irrégularité  est  même 
ce  qui  plaît  dans  ces  sortes  de  mélodies ,  parce 
qu’elle  contribue  à  leur  donner  la  physionomie 
particulière ,  étrange ,  sauvage ,  si  l’on  veut , 
qui  pique  notre  curiosité  en  nous  tirant  de  nos 
habitudes.  Mais  il  ne  faut  pas  s’y  tromper  :  ce 
qui  nous  séduit  un  instant  en  elles  nous  fatigue 
bientôt  si  nous  n’en  sommes  distraits  par  d’au¬ 
tre  musique,  et  l’irrégularité  qu’on  y  remarque, 


et  qui  nous  plaisait  d’abord ,  finit  par  nous  sem¬ 
bler  monotone  et  affectée.  Un  musicien  peut 
tirer  un  parti  avantageux  de  ces  sortes  de  mé¬ 
lodies  ;  mais  il  faut  qu’il  sache  les  employer  à 
propos  et  qu’il  n’en  soit  pas  prodigue.  » 

Si  l’on  peut  mettre  en  tête  d’une  phrase  de 
4  mesures  une  mesure  surnuméraire  ;  si ,  d’au¬ 
tre  part,  on  peut,  comme  nous  l’avons  vu 
précédemment,  faire  double  emploi  d’une  me¬ 
sure,  et  en  compter  4  lorsqu’il  n’y  en  a  effec¬ 
tivement  que  3 ,  on  comprendra  qu’un  mor¬ 
ceau  de  musique  pourra  être  très-régulier, 
quoiqu’il  renferme  un  nombre  impair  de  me¬ 
sures  ,  ce  qu’au  premier  coup  d’œil  la  règle  de 
la  carrure  ne  semblerait  pas  permettre. 

[Section  111], 

Avantage  des  notions  précédentes. 

«  C’est  dans  l'invention  des  phrases  musica¬ 
les,  dit  J. -J.  Rousseau,  dans  leurs  propor¬ 
tions,  dans  leur  entrelacement,  que  consistent 
les  véritables  beautés  de  la  musique.  Un  com¬ 
positeur  qui  ponctue  et  phrase  bien ,  est  un 
homme  d’esprit  ;  un  chanteur  qui  sent ,  mar¬ 
que  bien  ses  phrases  et  leur  accent ,  est  un 
homme  de  goût;  mais  celui  qui  ne  sait  voir  et 
rendre  que  les  notes ,  les  tons ,  les  temps ,  les 
intervalles,  sans  entrer  dans  le  sens  des  phra¬ 
ses  ,  quelque  sûr,  quelque  exact  d’ailleurs  qu’il 
puisse  être,  n’est  qu’un  croque-sol....  Croque- 
note  ou  croque-sol  est  un  nom  qu’on  donne 
par  dérision  à  ces  musiciens  ineptes ,  qui , 
versés  dans  la  combinaison  des  notes,  et  en 
état  de  rendre  à  livre  ouvert  les  compositions 
les  plus  difficiles,  exécutent  au  surplus  sans 
sentiment,  sans  expression,  sans  goût.  Un 
croque-sol ,  rendant  plutôt  les  sons  que  les 
phrases ,  lit  la  musique  la  plus  énergique  sans 
y  rien  comprendre,  comme  un  maître  d’école 
pourrait  lire  un  chef-d’œuvre  d’éloquence,  écrit 
avec  les  caractères  de  sa  langue  dans  une  lan¬ 
gue  qu’il  n’entendrait  pas.  » 

Si  des  exécutants  habiles  méritent  les  repro¬ 
ches  précédents ,  ils  peuvent ,  à  plus  forte  rai¬ 
son,  être  adressés  aux  élèves ,  à  qui  générale-, 
ment  l’on  ne  dit  pas  un  mot  du  rhythme  et  du" 
phrasé ,  et  qui  n’ont  pas  encore  acquis  par 
l’habitude  cet  heureux  instinct  qui  lient  lieu 
de  règles  positives. 

La  connaissance  de  la  période  et  de  ses  sub 
divisions  est  d’autant  plus  nécessaire,  que  le 
compositeur  néglige  souvent  d’indiquer  de  lé¬ 
gers  repos,  supprime  pour  ainsi  dire  des  vir¬ 
gules  :  la  profonde  intelligence  qu’il  a  de  la 
phrase,  lui  fait  supposer  que  l’exécutant  doit  le 
comprendre  en  quelque  sorte  à  demi-mot.  Par 
exemple,  dans  l’ouverture  du  Matrimonio  se- 
greto  (fig.  52),  donnez  à  la  noire  qui  suit  im¬ 
médiatement  la  blanche  dans  la  deuxième ,  la 
troisième  et  la  quatrième  mesures ,  la  même 
valeur  qu’à  la  noire  qui  termine  ces  mesures, 
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et  vous  exécuterez ,  suivant  l’expression  de 
Rousseau  ,  comme  un  croque-sol.  Celte  pre¬ 
mière  noire  doit  être  éteinte;  il  y  a  là  une 
respiration ,  une  virgule,  un  quart  de  cadence. 
La  notation  tout-à-fait  rigoureuse  de  cet  effet 
devrait  présenter,  aux  trois  places  ci-dessus 
indiquées,  une  croche  suivie  d'un  demi-soupir 
(%,  53). 

Si  une  musique  est  bien  rhythmée,  étant 
donné  l’antécédent  ou  la  demande,  on  peut 
souvent  deviner  le  conséquent  ou  la  réponse. 
Soit  le  membre  A,  de  4  mesures  (fig.  54).  On 
ne  peut  affirmer  que  le  second  membre  B 
sera  précisément  celui  qui  se  trouve  dans 
l’exemple  :  le  compositeur  pourrait  ,  tout  en 
conservant  la  même  forme  rhythmique,  avoir 
introduit  une  autre  mélodie;  mais,  dès  que 
j’entends  la  première  mesure  du  conséquent, 
je  pourrai  noter  le  reste  :  je  connais  la  com¬ 
position  de  la  seconde  mesure,  de  la  troisième, 
de  la  quatrième;  je  sais  même  que  dans  celle- 
ci  il  y  aura  une  altération  sur  le  la,  par  analo¬ 
gie  avec  l’altération  qui  affecte  le  sol  dans 
l’antécédent. 

Un  autre  exemple  (fig.  55)  nous  montrera 
également  les  quatre  mesures  de  la  réponse 
calquées  sur  les  quatre  mesures  de  la  demande  : 
l’une  détermine  l’autre. 

Dans  la  fig.  56,  il  y  a  un  petit  repos,  un  quart 
de  cadence,  à  la  fin  de  la  deuxième  mesure. 
Dès  que  je  vois  la  tournure  que  prend  la  troi¬ 
sième  mesure,  je  prévois  la  fin  de  celte  mesure 
et  la  quatrième.  Remarquons,  en  passant,  que 
si  l’on  soutenait  la  noire  qui  termine  la  deuxième 
mesure,  on  prouverait  qu’on  n'a  pas  le  senti¬ 
ment  de  la  phrase  ;  il  faut  qu'il  y  ait  à  cet  en¬ 
droit  une  petite  respiration ,  un  silence ,  une 
virgule  ;  la  noire  doit  être  exécutée  à  peu  près 
comme  une  croche  suivie  d’un  demi-soupir. 

Enfin  un  dernier  exemple  (  fig.  57  )  nous 
suggérera  des  remarques  analogues.  Au  frappé 
de  la  troisième  mesure ,  je  sais  la  terminaison 
du  conséquent;  pareillement  le  membre  C  me 
fait  deviner  le  membre  D. 

Si ,  comme  nous  l’avons  dit  plusieurs  fois , 
la  demande  et  la  réponse  sont  en  relation  in-  i 


time,  non-seulement  le  compositeur  aura  dû 
calquer  la  seconde  sur  la  première,  mais  l'exé¬ 
cutant  devra  donner  à  l’une  et  à  l’autre  le  même 
caractère.  Il  y  a  beaucoup  de  manières  d'exé¬ 
cuter  le  même  passage  de  musique  :  tout  en 
conservant  le  même  mouvement,  on  peut  lier 
ou  détacher  les  sons ,  faire  ressortir  quelques 
notes  ,  en  tenant  pour  ainsi  dire  les  autres  dans 
la  demi-teinte,  ce  qui  constitue  les  nuances 
infinies  de  l’accent  musical.  Eh  bien  ,  comme 
le  conséquent  dépend  de  l  antécédant ,  il  faut 
que  ,  dans  l’exécution  ,  le  même  sentiment 
affecte  l’un  et  l’autre.  Cette  symétrie  doit  avoir 
lieu  non-seulement  quand  le  même  instrument 
exécute  deux  phrases  corrélatives,  mais  aussi 
quand  deux  instruments  dialoguent  :  il  faut  que 
le  second  mette  dans  la  réponse  les  intentions 
que  le  premier  a  mis  dans  la  demande.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  d’assez  bons  exécutants  ne  pas 
tenir  compte  de  ces  délicatesses  ;  il  arrive  par¬ 
ticulièrement  au  théâtre  qu’un  chanteur  jette 
des  ornements  sur  une  phrase,  et  qu’un  in¬ 
strument  donne  pour  réponse  la  phrase  toute 
nue  notée  par  le  compositeur.  Dans  ce  cas ,  il 
est  nécessaire  que  les  deux  artistes  s’entendent, 
et  qu’ils  brodent  pareillement  les  parties  cor¬ 
respondantes.  Ce  défaut  est  encore  plus  cho¬ 
quant  lorsqu’un  instrument  doit  faire  un  écho, 
et  que  cet  écho  diffère  de  la  phrase  précédem¬ 
ment  entendue.  Celui  qui  aura  bien  étudié  la 
nature  et  les  exigences  du  style  musical,  ne 
tombera  pas  dans  ces  contre  sens. 

Jusqu’ici  nous  avons  étudié  la  structure  de 
la  phrase  mélodique  indépendamment  de  l'har¬ 
monie;  mais  la  connaissance  des  accords  vien¬ 
dra  à  l’appui  de  ce  que  nous  venons  d’établir. 
L'harmonie  s’occupe  aussi  des  cadences  et 
demi-cadences,  et  elle  jette  quelquefois  sur 
ce  point  des  lumières  que  la  mélodie  toute  seule 
ne  saurait  fournir.  Ainsi,  dans  l’exemple  sui¬ 
vant  (fig.  58),  nous  pourrions  croire  qu'il  y  a 
une  cadence  parfaite  à  la  deuxième  mesure; 
mais  l’harmonie  nous  apprend  qu’il  n’y  a  qu'une 
demi-cadence.  Ce  que  nous  dirons  des  accords 
devra  donc  achever  de  faire  pénétrer  le  sens 
du  discours  musical. 
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6ME  LEÇON. 

[Section  IJ.  - - 

Notions  générales  sur  l’armure  de  la  clef. 

Pour  comprendre  l'intention  des  différentes 
armures  de  la  clef,  il  faut,  avant  tout,  bien  se 
pénétrer  de  cette  idée,  qu’un  air  quelconque 
(en  un  mode  majeur)  peut  êlre  exécuté  sur  le 
Ton  d'ut,  la  clef  ne  portant  aucun  signe  acci¬ 
dentel.  Les  Tons  par  dièses  ou  par  bémols  sont 
encore  des  gammes  d'ut,  dont  la  base  a  été  dé¬ 
placée  :  elle  l’a  été,  parce  que  le  son  ut,  pris 
comme  point  de  départ,  a  paru  au  composi¬ 
teur  trop  bas  ou  trop  élevé  pour  la  commodité 
de  l’exécution. 

Puisqu’une  gamme  quelconque,  la  gamme 
de  ré,  par  exemple,  n’est  autre  chose  que  la 
gamme  d'ut,  on  peut  vous  faire  chanter  en  ré, 
à  votre  insu,  un  morceau  noté  en  ut  :  pour 
cela ,  on  n’a  qu’à  vous  donner,  pour  son  fon¬ 
damental,  ou  pour  tonique,  le  son  ré.  Pa¬ 
reillement,  on  peut  vous  faire  jouer  en  ré  un 
morceau  que  vous  croirez  jouer  en  ut-,  pour 
cela  ,  on  n’a  qu’à  vous  donner  un  instrument 
qui  rende  le  sou  ré  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  ,  les  mêmes  circonstances  que  les  autres 
instruments  analogues  rendent  le  son  ut.  Dans 
ce  cas ,  vous  altérerez  effectivement  certains 
degrés  de  la  gamme  naturelle;  vous  donnerez 
à  la  clef  l’armure  qui  convient  au  Ton  de  ré  ; 
et  ces  altérations ,  vous  les  ferez  sans  avoir  à 
vous  en  inquiéter,  peut-être  même  sans  vous 
en  apercevoir. 

Si  la  gamme  n’était  composée  en  entier  que 
de  tons  ou  de  demi-tons ,  on  pourrait  noter 
un  air  quelconque  sur  tous  les  degrés  de  l’é¬ 
chelle,  sans  qu’il  fût  besoin  de  donner  à  la 
clef  aucune  armure.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  : 
la  gamme  renferme  à  la  fois  des  tons  et  des 
demi-tons  ;  c’est  pour  conserver  la  distance 
voulue  entre  les  degrés  respectifs  de  la  gamme 
que  l’armure  de  la  clef  est  indispensable. 

Des  dièses  à  la  clef.  —  Soit  un  air ,  qu’on 
peut  toujours,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  écrire 
dans  la  gamme  d'ut.  Le  son  ut  se  trouvant 
trop  bas  pour  l’étendue  de  cet  air ,  je  voudrais 
le  remplacer  par  le  son  sol-,  en  d’autres  ter¬ 
mes,  je  voudrais  substituer  la  gamme  de  sol  à 
la  gamme  d'ut.  Par  quel  moyen  y  parvenir? 
Il  faut  faire  préalablement  l’analyse  des  deux 
gammes.  Écrivons  parallèlement  : 


ré 

mi 

fa 

sol  1 

lia 

si 

ia 

si 

ul 

ré 

I  mi 

fa 

Il  y  a,  entre  chaque  case ,  l’intervalle  d’un 
demi-ton. 


Je  trouve  une  ressemblance  parfaite  entre  les 
six  premiers  degrés  de  ces  gammes  :  les  tons 
et  les  demi-tons  y  sont  distribués  de  même. 
Mais ,  arrivé  au  septième  degré  de  la  gamme 
de  sol,  je  vois  que  fa  est  trop  près  de  mi  :  il 
n’y  a,  entre  ces  deux  notes,  qu’un  demi-ton, 
tandis  qu’il  faudrait  un  ton  entier,  pour  qu’il 
y  eût  conformité  avec  la  gamme  d'ut.  Ensuite, 
du  septième  au  huitième  degré ,  il  y  a  un  demi- 
ton  dans  la  première  gamme  :  il  y  a  un  ton 
entier  dans  la  seconde  :  il  faudrait  donc  rap¬ 
procher  les  deux  derniers  degrés  dans  celle-ci, 
afin  que  les  deux  gammes  fussent  pareilles.  Une 
seule  opération  fera  disparaître  les  deux  diffé¬ 
rences  que  je  viens  de  reconnaître  :  elle  consis¬ 
tera  à  élever  le  fa  d’un  demi-ton,  par  l’adjonc¬ 
tion  d’un  dièse.  Au  moyen  de  cette  altération, 
le  fa  sera  éloigné  du  mi  et  rapproché  du  sol , 
précisément  des  quantités  voulues  : 


ré 

mi 

la 

sol 

la 

si 

la 

si 

ut 

ré 

U 

Ne  pas  faire  le  fa  #  à  la  gamme  de  sol ,  ce 
serait  faire  si  \>  à  la  gamme  d'ut.  Le  fa  $ 
est  donc  un  élément  nécessaire  de  la  gamme 
ou  du  Ton  de  sol.  Dès  lors,  au  lieu  de  répéter 
le  dièse  accidentel  autant  de  fois  que  le  fa  se 
présentera,  on  a  imaginé  le  moyen  ingénieux 
de  le  placer  immédiatement  après  la  clef,  sur 
la  cinquième  ligne  de  la  portée,  c’est-à-dire 
sur  la  ligne  où  doit  se  trouver  le  fa. 

Quand  la  clef  est  ainsi  armée  d’un  dièse , 
tous  les  fa  seront  dièsés,  à  moins  qu’un  bé¬ 
carre  ne  vienne  les  rendre  naturels.  Le  bécarre 
n’exercera  son  influence  que  sur  le  fa  qui  le 
suivra  immédiatement  et  sur  ceux  de  la  même 
mesure;  quand  un  nouveau  fa  se  présentera  , 
il  sera  soumis  à  l’action  du  dièse  qui  est  à  la  clef. 

Poursuivons  ces  analyses.  Nous  avons  com¬ 
paré  à  la  gamme  d’wUa  gamme  de  sol,  laquelle 
était  plus  élevée  d’une  quinte.  Comparons  à  la 
gamme  de  sol  la  gamme  de  ré,  laquelle  sera 
egalement  plus  élevée  d’une  quinte  : 


la 

si 

Ut 

J 

mi 

fait 

tni 

fa  S 

sol 

ia 

si 

ut 

Le  fa  est  désormais  acquis  à  la  clef  :  je 
l’écris  donc,  dans  la  deuxième  gamme,  comme 
dans  la  première. 

Les  mêmes  particularités  se  présentent  que 
dans  notre  première  comparaison.  Dans  la 
seconde  gamme,  ut  est  trop  près  de  si  et  trop 
loin  de  ré.  Je  l’éloignerai  du  premier  et  le 
rapprocherai  du  second,  en  le  faisant  précéder 


fliusiqus. 
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d’un  dièse.  J’aurai  alors  les  gammes  équiva¬ 
lentes  : 


commençant  par  la  note  placée  une  quarte 
au-dessus ,  fa  : 


!a 

si 

ut 

ré 

mi 

mi 

fait 

sol 

la 

si 

fa  #  sol 

ui#  :  ré 
I 


ré 

mi 

fa 

sol 

la 

si 

60l 

la 

si 

ut 

ré 

mi 

Voilà  les  tons  et  les  demi-tons  rétablis  à  leur 
place.  Grâce  à  l’adjonction  du  dièse  au  sep¬ 
tième  degré,  la  gamme  de  ré  est  identique  avec 
la  gamme  de  sol. 

En  faisant  une  troisième  épreuve  ,  et  en 
prenant  pour  point  de  départ  la  dominante  de 
ré,  comme  nous  avons  pris  d’abord  la  domi¬ 
nante  d’wf,  I,uis  la  dominante  de  sol,  nous 
aurions ,  en  conservant  toujours  les  intervalles 
de  la  gamme  : 

la,  si,  ut  fl,  ré,  mi,  fa  fl,  sol  fl,  la. 

La  gamme  de  la  exige  un  dièse  de  plus  que 
la  gamine  de  ré  ,•  ce  dièse  affecte  le  sol,  note 
sensible  de  la.  Précédemment,  pour  avoir  la 
gamme  de  sol,  nous  avons  altéré  la  sensible 
fa;  pour  avoir  la  gamme  de  ré,  nous  avons 
altéré  la  sensible  ut.  Pour  avoir  la  gamme  de 
mi,  dominante  de  la,  il  faudrait  pareillement 
diéser  la  sensible  ré.  Pour  avoir  la  gamme  de 
si,  dominante  de  mi,  il  faudrait  diéser  la  sen¬ 
sible  la;  et  ainsi  de  suite. 

Donc,  il  est  clair  que,  si  nous  prenons  suc¬ 
cessivement  pour  tonique  toutes  les  notes  qui 
forment  une  suite  de  quintes  en  montant ,  ut, 
•  sol ,  ré,  la,  mi,  si,  fa  fl,  etc.,  la  seconde  note 
de  cette  suite  (sol),  en  devenant  tonique, 
nécessitera  un  dièse  à  la  clef-,  la  troisième  (ré) 
en  nécessitera  deux  ;  la  quatrième  (la)  en  né¬ 
cessitera  trois;  la  cinquième  (mi)  en  nécessi¬ 
tera  quatre,  etc. ,  et  chaque  nouveau  dièse  se 
trouvera  toujours  sur  la  note  sensible  de  la 
nouvelle  tonique. 

Si,  dans  cette  suite:  ut,  sol,  ré,  la,  mi,  etc., 
les  toniques  sont  distantes  entre  elles  d’une 
quinte;  les  sensibles  de  ces  toniques  seront 
également  distantes  d’une  quinte  : 

tonique,  ut,  sol,  ré,  la,  mi,  si,  fa#,  ut  #. 
sensible,  si,  fu#,  ut#,  sol#,  ré#,  la#,  mi#,  si#. 

Donc ,  les  dièses  se  succéderont  par  inter¬ 
valles  de  quinte  en  montant,  à  commencer 
par  fa  fl. 

il  est  nécessaire  de  savoir  par  cœur,  aussi 
bien  que  les  lettres  de  l’alphabet ,  le  nom  des 
dièses  : 

FA,  UT,  SOL,  RE,  LA,  MI,  SI. 

Des  bémols  à  la  clef.  —  Après  ce  que  nous 
venons  de  dire  des  dièses,  on  comprendra  faci¬ 
lement  l’objet  des  bémols  placé-  à  la  clef. 

tout  à  l’heure,  nous  avons  comparé  à 
la  gamme  d ’«/  une  gamme  commençant  par 
la  note  placée  une  quinte  au  dessus,  sol. 
Comparons  à  lu  même  gamme  d’af  une  gamme 


Pour  rétablir  la  conformité  entre  ces  deux 
gammes,  il  faudrait  que,  dans  la  seconde,  si 
fut  rapproché  de  la  et  éloigné  d 'ut  :  ce  qu’on 
obtiendra  en  baissant  ce  si  u’un  demi-ton ,  par 
le  moyen  d’un  bémol  : 


ré 

mi 

fa 

sol 

la 

si 

sol 

la 

si 

ut 

ré 

mi 

La  gamme  de  fa  serait  fausse  si  l’on  ne 
mettait  pas  un  bémol  au  si,  comme  la  gamme 
d’ut  serait  fausse  si  l’ori  mettait  un  dièse  au  fa. 
Le  si  \?  étant  donc  inhérent  au  Ton  de  fa,  on 
l’écrira  une  fois  pour  toutes  à  la  clef. 

Examinons  maintenant  une  gamme  qui  com¬ 
mencerait  par  la  quatrième  note,  ou  la  sous- 
dominante  de  la  dernière  gamme  obtenue,  fa, 
c’est-à-dire  par  si  (7.  La  gamme  de  si  t>  ne  sera 
semblable  à  la  gamme  de  fa  qu’à  la  condition 
d’abaisser  la  sous-dominante,  c’est-à-dire  de 
bémoliser  le  mi  : 


sol 

la 

si  b 

Ut 

ré 

mi 

ut 

ré 

mi  |> 

fa 

sol 

la 

Si  l’on  prend  successivement  pour  tonique 
le  quatrième  degré  de  la  gamme  précédemment 
obtenue  :  fa,  si  j?,  mi  \),  la  [>,  ré  etc. ,  on 
reconnaîtra  que  chaque  nouvelle  gamme  exige 
un  nouveau  bémol ,  et  ce  bémol  affecte  tou¬ 
jours  la  sous-dominante  : 

s.  domis.  si  j, ,  mi  1, ,  la  ,  réj, ,  sol  |, ,  ut  g,  fa  (,. 
tonique,  ut,  fa,  si  [, ,  rai  ,  la  \  ,  ré  j,,  sol  ut  b. 

Donc  les  bémols  se  succéderont  par  inter¬ 
valles  de  quarte  en  montant,  à  commencer  par 
si  [?. 

Il  est  également  nécessaire  de  savoir  par 
cœur  le  nom  des  bémols  : 

SI,  MI,  LA,  RÉ,  SOL,  UT,  FA. 

[Scetion  II]. 

Des  modes. 

Nous  venons  d’indiquer  les  moyens  de  met¬ 
tre  la  même  gamme  sur  tous  les  degrés  de  l’é¬ 
chelle,  par  l’emploi  des  dièses  ou  des  bémols 
placés  à  la  clef.  Dans  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  il  n’a  été  question  que  de  la  gamme  ma¬ 
jeure,  ou  Ton  majeur,  ou  mode  majeur. 

L’intervalle  compris  entre  la  tonique  et  son 
octave  supérieure  11e  peut  être  que  de  cinq 
tons  et  deux  demi-ions;  mais  les  uns  et  les 
autres  peuvent  être  distribués  de  différentes 
manières.  On  appelle  mode  la  manière  d’être 
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d’une  gamme  par  rapport  à  cette  distribution 
des  tons  et  des  demi-tons. 

La  musique  moderne  ne  reconnaît  que  deux 
modes ,  le  mode  majeur  et  le  mode  mineur. 

Dans  le  mode  majeur,  la  première  tierce  est 
majeure,  c’est-à-dire  composée  de  deux  tons, 
ut,  mi. 

On  dit  ordinairement  que,  dans  le  mode  mi¬ 
neur,  la  même  tierce  est  mineure,  ou  compo¬ 
sée  d’un  ton  et  demi;  mais  cette  définition  est 
insuffisante  :  il  faudrait  spécifier  à  quelle  place 
se  trouvent  le  ton  et  le  demi-ton.  Ainsi,  la 
gamme  suivante  : 

mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi. 

aurait  la  première  tierce  mineure,  et  pourtant 
ne  serait  pas  ce  qu’on  appelle  une  gamme  mi¬ 
neure.  On  doit  dire,  pour  plus  d’exactitude, 
qu’une  gamme  mineure  est  celle  dans  laquelle 
il  y  a  un  ton  du  premier  au  second  degré,  et 
un  demi-ton  du  second  au  troisième  :  la  ut. 

On  verra  quelle  différence  il  y  a  dans  la  con¬ 
stitution  de  la  gamme  majeure  et  de  la  gamme 
mineure,  en  écrivant  parallèlement  l’une  et 
l’autre.  Pour  bien  saisir  ce  rapport,  il  faut 
étudier  les  deux  gammes  en  descendant  : 


Ut 

si 

la 

sol 

fa 

mi 

ré 

la 

sol 

fa 

mi 

ré 

ut 

si 

Ces  deux  gammes ,  la  gamme  majeure  à' ut 
et  la  gamme  "mineure  de  la,  ne  présentent  au¬ 
cun  signe  accidentel  ;  elles  ne  diffèrent  que 
par  la  place  des  deux  demi-tons  :  dans  la  pre¬ 
mière,  ils  se  trouvent  du  8e  au  7e  degré  et  du 
4e  au  3e  ;  dans  la  seconde ,  ils  sont  du  6e  au  5e 
et  du  3e  au  2e. 

Quoique  le  Ton  d 'ut  majeur  et  le  Ton  de  la 
mineur  n’aient  également  ni  dièse  ni  bémol  à 
la  clef,  cependant  le  Ton  mineur  prend  si  sou¬ 
vent  le  sol  #  accidentel,  que  ce  dièse  peut  être 
regardé  comme  un  signe  caractéristique  de  la 
mineur. 

[Section  XII]. 

Modes  relatifs. 

Tout  mode  ou  Ton  majeur  a  un  mode  ou 
Ton  mineur  correspondant  ou  relatif. 

Le  mode  mineur  correspond  au  mode  ma¬ 
jeur,  ou  est  son  relatif,  parce  qu’il  demande  le 
même  nombre  de  dièses  ou  de  bémols  à  la 
clef.  La  tonique  du  mode  mineur  est  placée 
une  tierce  mineure  au-dessous  de  la  tonique 
du  majeur. 

Puisque  chaque  mode  majeur  a  son  mineur 
relatif,  et  qu’il  existe  douze  modes  majeurs,  il 
y  aura  également  douze  modes  mineurs.  En 
d’autres  termes ,  chacun  des  douze  demi-tons 
compris  entre  un  son  quelconque  et  son  oc¬ 
tave  (supérieure  ou  inférieure)  peut  devenir 
la  base  d’une  gamme  mineure  comme  d’une 
gamme  majeure.  Ainsi,  ut  peut  être  la  toni¬ 
que  d’un  mode  mineur.  Comme  nous  l’avons 


dit,  ut,  tonique  d’un  mode  mineur,  se  trou¬ 
vera  placé  une  tierce  mineure  au-dessous  du 
majeur  relatif.  La  tierce  mineure,  supérieure 
au  son  ut,  est  mi  b  ;  donc  ut  mineur  sera  le 
mode  relatif  de  mi  b  majeur. 

Nous  allons  mettre  en  regard  les  deux  mo¬ 
des  ou  Tons  auxquels  peuvent  donner  lieu  les 
différentes  armures  de  la  clef. 


.  Armures 

Modes  ou  Tons 

Mineurs 

de  la  clef. 

majeurs. 

relatifs. 

Ut 

la 

1  dièse 

sol 

mi 

2  dièses 

ré 

si 

3  dièses 

la 

fa# 

4  dièses 

mi 

Ut# 

5  dièses 

si 

sol# 

6  dièses 

fa  ^ 

ré# 

1  bémol 

fa 

ré 

2  bémols 

si  b 

sol 

3  bémols 

mi  [> 

ut 

4  bémols 

la  p 

fa 

5  bémols 

ré  b 

si  b 

6  bémols 

SOI  [7 

mi  b 

Le  septième  dièse  et  le  septième  bémol  ne 
se  placent  guère  à  la  clef. 

Il  est  souvent  embarrassant  pour  les  élèves 
qui  commencent  de  reconnaître  si  un  morceau 
est  dans  le  mode  majeur  ou  dans  le  mineur  re¬ 
latif.  Nous  donnerons  ci-après  quelques  moyens 
pour  faciliter  cette  distinction. 

[Section  IV]. 

De  la  transposition. 

Un  chant  quelconque  peut  s’exécuter  dans 
douze  gammes  différentes ,  c’est-à-dire  asseoir 
sa  note  fondamentale  sur  les  douze  demi-tons 
compris  dans  un  intervalle  d’octave.  Quand 
on  change  la  tonique  d’un  air,  et  qu’on  prend 
pour  nouvelle  tonique  un  son  plus  grave  ou 
plus  aigu ,  on  dit  qu’on  le  transpose. 

Il  faut  distinguer  deux  sortes  de  transposi¬ 
tions  :  la  transposition  mentale  et  la  transposi¬ 
tion  écrite. 

Transposition  mentale.  —  A  chaque  instant, 
une  jeune  pianiste  est  dans  le  cas  d’accompa¬ 
gner  un  morceau  de  chant.  Il  arrive  que  tel 
air  est  noté  trop  haut  ou  trop  bas  pour  la  per¬ 
sonne  qui  veut  l’exécuter  :  si  vous  ne  savez 
accompagner  cet  air  que  comme  il  est  écrit, 
ou  elle  sè  fatiguera,  ou  elle  chantera  sans  pro¬ 
duire  d’effet ,  ou ,  plus  souvent  encore ,  elle 
supprimera  un  morceau  qui  est  défavorable  à 
sa  voix.  Si  vous  étiez  capable  de  transposer, 
vous  feriez  un  grand  plaisir  à  la  personne  qui 
veut  chanter  et  en  même  temps  à  l’auditoire. 

Pour  jouer  un  morceau  dans  un  autre  Ton 
qu’il  est  noté,  il  faut  supposer  une  clef  diffé¬ 
rente  de  celle  qui  est  écrite ,  et  pour  cela  savoii 
lire  préalablement  toutes  les  clefs.  Au  moyen 
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des  différentes  clefs ,  on  peut  pincer  un  mor¬ 
ceau  dans  tous  les  Tons  possibles  (bien entendu, 
dans  les  Tons  de  même  nature),  sans  déranger 
la  position  des  notes.  L’opération  de  la  trans¬ 
position  mentale  a  beaucoup  d’analogie  avec 
la  traduction  improvisée  qu’on  ferait  d’un  ou¬ 
vrage. 

On  sait,  par  ce  qui  a  été  dit  précédemment , 
que,  pour  substituer  une  tonique  à  une  autre , 
il  faudra  changer  l’armure  de  la  clef.  Nouvelle 
nécessité  de  bien  connaître  l’armure  propre  à 
chaque  Ton. 

Supposons  qu’un  air  soit  en  si  i?  ;  sa  toni¬ 
que,  à  la  clef  de  sol ,  sera  sur  la  troisième 
ligne.  Si  l'on  veut  élever  cet  air  d’un  ton ,  la 
note  placée  sur  la  troisième  ligne  deviendra 
ut,  et  cet  ut  sera  tonique;  la  clef  n’aura  point 
d’armure.  Pour  que  la  note  placée  sur  la  troi¬ 
sième  soit  ut,  il  faut  supposer  la  clef  d'ut, 
troisième  ligne. 

Si  l’on  veut  transposer  d'un  demi-ton,  c’est- 
à-dire  mettre  en  la  le  morceau  qui  est  en  si 
il  faudra  supposer  trois  dièses,  armure  de  la 
gamme  de  la,  et  la  clef  d'ut,  quatrième  ligne. 
La  même  substitution  de  clef  et  de  notes  per¬ 
mettrait  de  transposer  le  même  morceau  d’un 
ton  entier  :  il  serait  alors  en  la  j?  ;  on  suppo¬ 
serait  quatre  bémols  à  la  clef. 

On  verra  dans  un  exemple  (fig.  59)  la  même 
phrase  musicale  transposée  clans  trois  Tons 
différents,  sans  que  les  notes  aient  changé  de 
position  sur  la  portée.  La  phrase  donnée  était 
en  ut:  elle  est  haussée  d’un  ton,  et  passe  en  ré; 
puis  elle  est  baissée  d’un  ton,  et  passe  en  si  ^  ; 
puis  elle  est  baissée  d’un  ton  et  demi,  et  passe 
en  la. 

La  difficulté  de  la  transposition  mentale  et 
instantanée  consiste  ,  outre  la  connaissance 
qu’elle  exige  des  différentes  clefs ,  à  bien  tra¬ 
duire  les  signes  accidentels  qui  se  présentent 
dans  le  courant  du  morceau.  Tantôt  les  dièses 
resteront  des  dièses,  mais  tantôt  ils  deviendront 
des  bécarres  ;  d’autres  fois  les  bécarres  devien¬ 
dront  ou  des  bémols  ou  des  dièses ,  etc. 

On  peut  quelquefois  transposer  d’un  demi- 
ton  ,  sans  changer  par  la  pensée  la  clef  qu’on 
a  sous  les  yeux  :  ce  qui  a  lieu  quand  deux  gam¬ 
mes  ,  éloignées  d’un  demi-ton  ,  ont  cependant 
pour  tonique  une  note  portant  le  même  nom  ; 
comme  sont  les  gammes  mi  et  mi  [, ,  la  et 
la  [>,  etc.  Il  suffit  alors  de  substituer  menta¬ 
lement  une  autre  armure,  et  de  bien  pratiquer 
la  conversion  des  signes  accidentels. 

Transposition  écrite.  —  Mais  voici  une  opé¬ 
ration  bien  plus  facile,  et  dont  cependant  très- 
peu  de  jeunes  personnes  qui  étudient  le  piano 
sont  capables.  Nous  en  voyons  quelques-unes 
qui  étudient  en  même  temps  la  musique  vo¬ 
cale.  Il  arrive  qu’un  air,  qu’elles  voudraient  ! 


exécuter,  est  noté  trop  haut  ou  trop  bas  •,  cet 
air  est  abandonné  aussitôt;  il  semble  que  ce 
soit  un  vice  irréparable.  Rien  de  plus  aisé  ce¬ 
pendant  que  de  transcrire  cet  air,  en  l’appro- 
>riant  à  la  voix  de  l’exécutante,  soit  en  le 
baissant  d’un  demi-ton,  d’un  ton  ou  davantage, 
soit  en  l’élevant  d’autant  de  degrés.  Eh  bien , 
quelques-unes  rie  devineront  pas  même  que  la 
chose  soit  possible;  d'autres  reculeront  devant 
la  difficulté  de  donner  à  la  clef  une  nouvelle 
armure. 

Rappelons  le  procédé  général  de  la  transpo¬ 
sition  écrite.  Vous  voulez  mettre  un  air  dans 
un  autre  Ton,  c’est-à-dire  l’asseoir  sur  un  au¬ 
tre  degré  de  l’échelle,  enfin  obtenir  une  nou¬ 
velle  tonique?  Sachez  une  bonne  fois  l’armure 
qui  est  propre  à  chaque  Ton  ,  et  le  problème 
est  résolu.  Vous  avez  un  morceau  en  ut,  vous 
voulez  l’élever  d'un  demi-ton?  Il  sera  en 
ré  [,.  Vous  voulez  l’élever  d’un  ton?  Il  sera  en 
ré,  etc.  Pour  le  Ton  de  ré  [7,  il  faut  5  bémols 
à  la  clef;  pour  le  Ton  de  ré,  il  faut  2  dièses. 

Si  vous  voulez  baisser  le  même  morceau 
d'un  demi-ton,  il  sera  en  si,  avec  5  dièses; 
d’un  ton,  il  sera  en  si  avec  2  bémols. 

Un  exemple  éclaircira  encore  ces  préceptes. 
Soit  une  phrase  musicale  en  ut  :  je  vais  suc¬ 
cessivement  l’élever  d’un  demi-ton,  d’un  ton, 
d’un  ton  et  demi,  de  deux  tous;  puis  la  bais¬ 
ser  d’un  demi-ton,  d'un  ton,  d’un  ton  et  demi 
(fig.  60). 

Il  est  clair  que  ce  qui  a  été  dit  pour  la  trans¬ 
position  des  modes  majeurs  est  applicable  à 
celle  des  modes  mineurs.  Il  s’agit  toujours  de 
conserver  exactement  les  mêmes  rapports  en¬ 
tre  les  degrés  de  la  gamme. 

Un  air  en  la  mineur,  baissé  d’un  ton,  ou 
transposé  en  sol  mineur,  prendra  2  bémols  à  la 
clef.  Le  sol  #,  sensible  de  la,  sera  remplacé  par 
le  fa  #,  sensible  de  sol.  Le  même  air  en  la  mi¬ 
neur,  haussé  d’un  ton.  passerait  en  si  mineur, 
avec  2  dièses  à  la  clef;  la  dièse  serait  sa  sen¬ 
sible. 

Voici  quelques  considérât  ions  générales  pour 
la  substitution  des  dièses  ou  bémols,  quand  on 
transpose  : 

Si  l’on  substitue  une  armure  par  dièses  à  une 
armure  par  bémols,  tous  les  bécarres  acci¬ 
dentels  deviendront  des  dièses,  et  les  bémols 
des  bécarres. 

Si  l’on  substitue  une  armure  par  bémols  à 
une  armure  par  dièses,  tous  les  dièses  acci¬ 
dentels  seront  remplacés  par  des  bécarres, 
et  les  bécarres  par  des  bémols. 

L’opération  de  la  transposition,  soit  men¬ 
tale,  soit  écrite,  est  éclaircie  et  facililée  par 
la  connaissance  des  accords  et  du  jeu  des  rao- 
i  dulations,  dont  il  sera  question  ci-après. 
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7“E  LEÇON. 

[Section  I].  - 

Harmonie ,  accords.  — Accord  consonnant, 
accord  dissonnant. 

La  mélodie  est  la  forme  primitive  de  la  mu¬ 
sique  ,  le  résultat  simple  et  nu  de  l’inspiration. 
Tous  les  peuples  ont  eu  des  idées  musicales , 
plus  ou  moins  agréables ,  plus  ou  moins  cor¬ 
rectes  5  les  sauvages  même  ont  des  mélodies , 
grossières  à  la  vérité ,  soit  pour  la  voix ,  soit 
pour  des  instruments. 

L’harmonie  consiste  en  certains  sons  qu’on 
fait  entendre  simultanément  avec  les  sons  d’un 
air  quelconque.  Elle  a  été  ajoutée  à  la  mélodie 
pour  la  relever,  pour  la  taire  valoir,  comme  le 
costume  sert  de  parure  au  corps.  L’harmonie 
est  une  invention  de  date  assez  récente  :  elle 
est  devenue  un  besoin  pour  les  nations  mo¬ 
dernes  ,  et  l’on  ne  conçoit  plus  de  musique  sans 
harmonie  ;  un  accompagnement  peut  seul  nous 
donner  l’entière  intelligence  d’une  mélodie,  et 
nous  procurer  ce  plaisir  complexe  que  notre 
oreille  et  notre  esprit  réclament. 

L’élément  de  la  mélodie  est  le  son  isolé  ;  l’é¬ 
lément  de  l’harmonie  est  un  groupe  de  sons  ou 
un  accord. 

Un  accord  contient  au  moins  deux  sons  5  il 
peut  en  contenir  trois ,  quatre  et  même  cinq. 

Parmi  les  accords,  les  uns  procurent  une 
entière  satisfaction  à  l’oreille  ;  ils  peuvent  se 
reposer  sur  eux-mêmes  et  n’ont  pas  besoin  de 
complément.  Les  autres  ne  plaisent  qu’à  con¬ 
dition  d’être  enchaînés  à  d’autres  accords ,  qui 
leur  servent  comme  de  point  d’appui.  Les  ac¬ 
cords  de  la  première  espèce  se  nomment  con- 
sonnants;  ceux  de  la  seconde  espèce  se  nom¬ 
ment  dissonnanls.  Les  uns  s’appellent  encore 
des  consonnances ,  les  autres  des  dissonnances. 
Une  dissonnance  doit  se  reposer  sur  une  con- 
sonnance  ;  ou  si  plusieurs  accords  dissonnants 
se  suivent ,  l’oreille  est  tenue  en  suspens  jus¬ 
qu’à  l’apparition  de  la  consonnance.  Quand  ce 
passage  a  lieu ,  on  dit  qu’on  résout  ou  qu’on 
sauve  la  dissonnance. 

L’unisson  satisfait  pleinement  l’oreille,  mais 
il  ne  fait  que  doubler  le  son  primitif  et  lui 
donner  de  l'intensité  :  il  n’apporte  pas  à  l’oreille 
une  sensation  différente.  L’octave  est ,  après 
l’unisson,  la  plus  parfaite  des  consonnances  ; 
mais  ces  deux  accords  ont  tant  de  conformité 
qu’ils  se  confondent  souvent  dans  la  mélodie , 
et  que ,  dans  l’harmonie  même ,  on  les  prend 
presque  indifféremment  l’un  pour  l’autre  :  l’oc¬ 
tave  ne  mérite  donc  pas  non  plus  d’être  comptée 
parmi  les  accords  ;  car  un  accord  doit  être  com- 
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osé  d’au  moins  deux  sons  d’une  intonation 
ien  distincte  et  même  bien  différente. 

A  prendre  les  choses  dans  leur  grande  géné¬ 
ralité,  il  n’y  a  que  deux  accords,  un  accord 
consonnant  et  un  accord  dissonnant  :  le  pre¬ 
mier  est  l 'accord  parfait  (ut  mi  sol)  ;  le  second 
est  l’accord  de  septième  de  dominante  ou  sim¬ 
plement  septième  dominante  (sol  si  ré  fa). 
Toutes  les  dissonnances  ne  diffèrent  de  cette 
dernière  que  par  quelques  déplacements  de 
notes  et  quelques  altérations. 

Le  fondement  de  l’accord  consonnant  est 
l’intervalle  de  tierce.  Le  fondement  de  l’accord 
dissonnant  est  l’intervalle  de  seconde;  tout  in¬ 
tervalle  dissonnant  contient,  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande,  deux  notes  qui  sont 
deux  degrés  conjoints  de  la  gamme.  Nous 
avons  vu,  dans  l’accord  précité  ,  sol...  fa. 

Deux  tierces  superposées  forment  l’accord 
consonnant-,  trois  tierces  superposées  donnent 
l’accord  dissonnant.  Toute  l’harmonie  se  trouve 
dans  un  groupe  de  notes  assises  sur  toutes  les 
lignes  de  la  portée  et  sur  une  petite  ligne  sup¬ 
plémentaire  ajoutée  en  dessous  : 


Accord  1  -  _ _ 

dissonnant,  j  . 

(  si  - 

!sol - — - 

mi - 

ut - 

La  réunion  de  plusieurs  consonnances  forme 
encore  une  consonnance  :  ut  mi  est  une  con¬ 
sonnance,  de  même  que  la  quinte  ut  sol;  les 
trois  notes  ut  mi  sol  donnent  également  une 
consonnance.  On  peut  y  ajouter  l’octave  ut , 
puis  la  dixième  mi,  puis  la  douzième  sol,  puis 
la  double  octave  ut  :  quel  que  soit  le  nombre 
de  ces  notes  ut,  mi,  sol ,  et  à  quelque  distance 
qu’on  les  suppose ,  on  aura  toujours  un  accord 
consonnant.  Mais  si,  à  plusieurs  accords  con- 
sonnants,  on  ajoute  une  seule  dissonnance, 
l’accord  devient  dissonnant  :  sol  si  ré  était  un 
accord  consonnant;  l’introduction  du  fa  su¬ 
périeur,  faisant  une  dissonnance  avec  sol,  a 
converti  cet  accord  en  dissonnance.  La  plu¬ 
part  des  accords  dissonnants  dont  il  sera  parlé 
ci-après,  ne  contiennent  qu’une  dissonnance. 

11  y  a  deux  accords  parfaits  bien  distincts  : 
l’accord  parfait  majeur,  dans  lequel  la  pre¬ 
mière  tierce  est  majeure  (ut  mi) ,  et  l’accoi  d 
parfait  mineur ,  qui  n’a  qu’un  ton  et  demi  entre 
la  tonique  et  la  médiante  (ut  mi  j^). 

L’harmonie  des  accords  peut  s’offrir  sous 
autant  d’aspects  qu’il  y  a  de  notes  dans  leur 
composition.  L’accord  de  tierce  ut  mi  apporte 
à  l’organe  une  certaine  impression  :  celte  im- 
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pression  sera  légèrement  mais  sensiblement 
modifiée,  si  on  laisse  le  mi  à  sa  place  et  qu’on 
porte  «/à  l’aigu,  en  prenant  l'octave  du  pre¬ 
mier  ;  mi  ut  (octave)  est  une  variété  de  ut  mi, 
mais  ces  deux  accords  nous  affectent  diffé¬ 
remment.  il  y  a  dans  tout  accord  une  note 
principale  ou  fondamentale ,  qui  est  la  plus 
grave  :  l'accoru  ut  mi,  qui  s’appuie  sur  ut,  est 
plus  parfait  que  l’accord  mi  ut  (octave),  qui 
s’appuie  sur  mi.  Ce  dernier  a  reçu  le  nom  d’ac¬ 
cord  de  sixte. 

JNous  avons  déjà  parlé  du  renversement  des 
intervalles  :  nous  avons  vu  que  renverser  un 
intervalle  c’est  porter  la  noie  grave  à  l’octave 
supérieure.  On  peut  observer  que,  par  l’effet 
du  renversement,  l’unisson  devient  octave ,  la 
seconde  devient  septième,  la  tierce  devient 
sixte,  la  quarte  devient  quinte,  la  quinte  de¬ 
vient  quarte,  la  sixte  devient  tierce,  la  septième 
devient  seconde,  l 'octave  devient  unisson.  Pour 
saisir  d’un  seul  coup  d'œil  l’effet  de  ces  ren¬ 
versements,  on  peut  les  représenter  par  les 
chiff  res  suivants  : 

1_2— 3— 4— 5— 6— 7— 8 

8— 7— 6— 5— 4— 3— 2— 1 

Il  faut  être  bien  familiarisé  avec  ce  jeu  du 
renversement  des  intervalles,  parce  que  les 
accords  se  renversent  également  ;  et  comme 
ils  portent  le  nom  des  intervalles,  on  saura 
renverser  les  uns  quand  on  saura  renverser  les 
autres.  Mi  ut  (octave),  accord  de  sixte,  est  le 
renversement  de  ut  mi,  accord  de  tierce.  En 
général,  un  accord  est  renversé  quand  sa  note 
fondamentale  n’est  pas  mise  à  la  basse.  Le 
renversement  d’un  accord  n’en  change  pas  la 
nature;  il  en  est  une  modification. 

Plus  un  accord  a  de  notes,  et  plus  il  peut 
avoir  de  renversements.  L’accord  parfait  ut  mi 
sol  est  composé  de  trois  notes  :  elles  se  pré¬ 
senteront  dans  trois  positions  différentes,  si 
l’on  met  chacune  d’elles  successivement  au 
grave  :  ut  mi  sol,  mi  sol  ut,  sol  ut  mi  (ûg.  61). 
Comme  nous  l’avons  dit,  on  n’a  laissé  le  nom 
d ’ accord  parfait  qu’à  la  première  de  ces  com¬ 
binaisons.  Dans  la  seconde,  l’accord  renferme 
la  tierce  et  la  sixte  :  c’est  l'accord  de  sixte. 
Enfin,  dans  la  troisième,  les  intervalles  sont 
la  quarte  et  la  sixte  :  c’est  l’accord  de  quarte 
et  sixte.  L’accord  mi  sol  ut  est  le  premier  ren¬ 
versement  de  l’accord  parfait  ;  sol  ut  mi  en  est 
le  deuxième  renversement.  Un  morceau  de 
musique  n’admet,  pour  dernier  accord,  que 
l’accord  parfait;  un  de  ses  renversements 
paraîtrait  une  finale  insuffisante ,  un  repos 
incomplet. 

La  même  opération  que  nous  venons  de 
faire  sur  l’accord  parfait,  peut  avoir  lieu  pour 
tous  les  accords,  et  produira  des  groupes  de 
différentes  formes  et  de  différentes  dénomi¬ 
nations. 

Les  accords  se  nomment  par  l’intervalle 
compris  entre  les  deux  notes  les  plus  éloignées, 


et  I  on  n’est  pas  obligé  d’énumérer  tous  les 
intervalles  qui  entrent  dans  leur  composition. 
Ainsi  la  tierce  fait  nécessairement  partie  de 
l’accord  de  sixte  ;  un  accord  de  septième  ren¬ 
ferme  nécessairement  la  tierce  et  la  quinte. 

C’est  la  note  fondamentale  qui  donne  le  nom 
à  l’accord.  La  septième,  sol  si  ré  fa,  est  dite 
septième  par  rapport  à  sa  base  sol. 

Avant  d’aller  plus  loin,  tâchons  de  nous 
fixer  sur  la  qualité  des  accords  fournis  par  les 
différents  intervalles  de  la  gamme. 

On  range  sans  contestation  parmi  les  inter¬ 
valles  et  les  accords  consonnants  :  Y  octave,  la 
tierce  majeure,  la  tierce  mineure,  la  sixte  ma¬ 
jeure,  et  la  sixte  mineure.  On  y  ajoute  géné¬ 
ralement  la  quinte  *. 

La  seconde  et  la  septième  sont  unanimement 
reconnues  pour  des  intervalles  et  des  accords 
dissonnants. 

Les  théoriciens  sont  encore  divisés  sur  la 
question  de  savoir  si  la  quarte  juste  est  une 
consonnance  ou  une  dissonuance.  Ceux  qui 
soutiennent  celte  dernière  opinion  allèguent 
que  l'accord  ut  fa,  entendu  isolément,  est  peu 
agréable  à  l'oreille,  et  que  d’ailleurs  la  quarte 
a  presque  toujours  besoin  d’être  préparée ,  ce 
qui  est  le  propre  des  accords  dissonnants.  On 
répond  que  l’accord  de  quinte  ut  sol,  entendu 
isolément ,  ne  flatte  guère  davantage  l'oreille; 
que  la  quarte  sol  ut, se  trouvant  dans  un  accord 
parfait  dont  la  tonique  est  doublée  par  l’oc¬ 
tave  (ut  mi  sol  ut),  et  formant  avec  les  trois 
autres  éléments  un  tout  harmonieux,  il  est  sin¬ 
gulier  qu’on  lui  conteste  son  titre  d’accord  cou-- 
sonnant;  qu’après  un  accord  très-dissonnant, 
le  repos  sur  la  quarte  et  sixte  satisfait  l’oreille, 
qui  l’accepte  pour  une  résolution  de  la  disson- 
nance;  enfin,  que  la  quarte  n  est  que  le  ren¬ 
versement  de  la  quinte,  laquelle  est  une  con¬ 
sonnance.  11  faut  avouer  cependant  que  la 
quarte  est  une  consonnance  d  une  qualité  infé¬ 
rieure  aux  autres.  On  est  forcé  de  reconnaître 
aussi  des  accords  plus  ou  moins  dissonnants. 

Un  intervalle  ou  un  accord  consonnant 
dont  on  altère  une  seule  note  devient  disson¬ 
nant.  Ainsi ,  ut  sol  # ,  ut  #  sol,  intervalles  de 
quinte;  ut  fa#,  intervalle  de  quarte;  ut  la#, 
intervalle  de  sixte,  sont  des  dissonnances.  Il 
faut  excepter  le  cas  où  l'on  introduit  une  tierce 
mineure  au  lieu  d’une  tierce  majeure  :  par 
exemple ,  ut  mi  ,  venant  après  ut  mi,  n’offre 
qu’une  variété  de  consonnance. 

[Section  XX]. 

Manière  d'employer  l'accord  parfait  et  la 
septième  dominante. 

Les  sons  et  les  accords,  pris  isolément, 
sont  pour  la  musique  ce  que  les  syllabes  et  les 
mots  sont  pour  le  discours.  Si  l’on  plaçait  les 
unes  et  les  autres  au  hasard ,  ils  ne  présente- 

(I)  Cependant  quelques  auteurs  mettent  la  quinte  au  nombre* 
des  dissoanances. 
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raient  aucun  sens  à  l’esprit.  Cette  vérité,  géné¬ 
ralement  reconnue  dans  les  langues,  doit  l’être 
également  en  musique. 

On  pourrait  faire  un  chant  d’une  assez  lon¬ 
gue  étendue  en  n’employant  que  l’accord  par¬ 
fait.  Dans  l’exemple  suivant  (fig.  62),  nous 
voyons  successivement  les  toniques  ut,  fa,  sol, 
la,  ré.  Ces  neuf  accords  présentent  un  bon 
enchaînement.  On  a  observé  que  deux  accords 
parfaits  se  lient  bien  ensemble  quand  leurs 
notes  principales  font  :  1°  une  tierce  inférieure, 
2°  une  quarte  inférieure ,  3°  une  quinte  infé¬ 
rieure;  ou  ce  qui  revient  au  même;  Dune 
sixte  supérieure,  2°  une  quinte  supérieure  , 
3°  une  quarte  supérieure. 

Dans  l’exemple  précédent  les  accords  ne 
sont  pas  renversés ,  c’est-à-dire  que  les  notes 
fondamentales  sont  à  la  basse.  On  pourrait,  en 
n’employant  également  qu’un  accord,  intro¬ 
duire  ses  renversements  :  il  faudrait  bien  re¬ 
connaître  alors  que,  malgré  ces  substitutions, 
l’accord  ne  change  pas  de  nature.  En  général, 
pour  trouver  la  note  fondamentale  des  accords 
renversés,  il  faut  placer  les  notes  qui  les  com¬ 
posent  de  manière  à  ce  qu’elles  fassent  une 
progression  de  tierces  :  quand  elles  sont  ainsi 
disposées ,  la  note  la  plus  basse  est  toujours  la 
note  fondamentale.  Mi  sol  ut  ne  donne  pas 
une  suite  de  tierces ,  non  plus  que  sol  ut  mi  : 
ces  deux  accords  sont  donc  des  renverse¬ 
ments.  Dans  l’exemple  suivant  (fig.  63),  il  est 
fait  usage  de  l’accord  parfait  et  de  son  premier 
renversement. 

L’accord  de  septième  dominante  est  l’ac¬ 
cord  dissonnant  le  plus  doux  et  le  plus  usité.  Il 
fixe  d’une  manière  indubitable  le  Ton  auquel  il 
appartient. 

Toute  dissonnance  exigeant  une  résolution, 
occupons-nous  de  cherchercomment  on  résout 
l’accord  de  septième  dominante. 

Il  faut  préalablement  parler  des  cadences 
harmoniques.  On  donne  ce  nom  aux  repos  ou 
terminaisons  d’une  phrase  harmonique.  La 
cadence  harmonique  est  l’analogue  de  la  ca¬ 
dence  mélodique,  dont  nous  avons  parlé  pré¬ 
cédemment.  Un  seul  accord  ne  constitue  pas 
une  cadence ,  et  l’on  appelle  acte  de  cadence  le 
mouvement  de  deux  accords  ,  dont  l’un 
annonce  la  cadence  et  l’autre  la  termine.  II 
n’y  a  en  harmonie  qu’un  point  d’appui  décisif, 
c’est  l’accord  parfait  :  la  cadence  faite  sur  cet 
accord  se  nomme  cadence  parfaite. 

L’accord  de  septième  dominante  se  résout 
ordinairement  sur  une  cadence  parfaite ,  c’est- 
à-dire  sur  la  tonique  placée  une  quinte  au  des¬ 
sus  ou  une  quarte  au  dessous,  sol  ut.  La  tierce 
monte  d’un  degré,  si  ut.  La  quinte  monte  ou 
descend  d’un  degré ,  ré  mi  ou  ré  ut.  La  sep¬ 
tième,  c’est-à-dire  la  note  la  plus  aiguë  de 
l’accord,  celle  qui  fait  dissonnance  avec  la  note 
fondamentale,  descend  d’un  degré,  fa  mi1.  Le 

(1)  Généralement,  dans  la  résolution  d’une  dissonnance  sur 
une  consonnance ,  la  note  dissonuante  descend  d’un  degré. 


sol ,  redoublé  dans  une  partie ,  reste  ordinai¬ 
rement  sur  le  même  degré,  comme  note  com¬ 
mune  aux  deux  accords  (fig.  64). 

Dans  l’exemple  précédent,  les  cinq  résolu¬ 
tions  de  l’accord  de  septième  présentent  les  par¬ 
ties  diversement  distribuées;  les  notes,  autres 
que  la  note  fondamentale,  occupent  successi¬ 
vement  différentes  places.  Tant  que  la  note 
fondamentale  n’est  pas  déplacée,  les  combinai¬ 
sons  variées  des  autres  notes  ne  sont  pas  répu¬ 
tées  comme  des  renversements  de  l’accord. 

L’accord  de  septième,  comprenant  quatre 
notes,  peut  avoir  trois  renversements  : 

1er  si  ré  fa  sol, 

2e  ré  fa  sol  si, 

3e  fa  sol  si  ré. 

Pour  articuler  toutes  les  notes  de  la  septième 
dominante,  il  faut  quatre  parties;  mais,  comme 
on  écrit  souvent  à  trois  ou  à  deux  parties,  on 
supprime  dans  l’emploi  de  cet  accord  une  ou 
ilusieurs  notes.  Un  peut  supprimer  la  note 
principale,  la  tierce  ou  la  quinte,  mais  jamais 
a  septième  fa,  qui  est  la  note  caractéristique 
de  l’accord  :  sans  elle,  on  n’a  plus  une  septième, 
mais  l’accord  parfait  :  sol  si  ré.  Pour  choisir 
dans  un  accord  les  notes  qui  constitueront  la 
meilleure  harmonie  à  trois  ou  deux  parties,  il 
faut  des  études  particulières  et  de  l’habitude. 
L’harmoniste  doit  également  apprendre  quelles 
notes  il  devra  doubler  quand  il  écrira  à  plus  de 
quatre  parties. 

L’accord  de  septième  dominante  suffirait, 
avec  l’accord  parfait,  pour  fournir  une  infi¬ 
nité  de  mélodies.  Un  très-grand  nombre  des 
airs  qui  sont  dans  la  mémoire  de  chacun,  rou- 
lent  sur  ces  deux  accords.  On  peut,  avec  leur 
seul  secours ,  parcourir  toute  l’échelle  de  la 
gamme  (fig.  65).  Cet  accompagnement  est 
donné  par  Albrechtsberger ,  savant  théoricien 
allemand,  le  maître  de  Beethoven .  N ous  présen¬ 
terons  plus  loin  une  autre  manière  plus  usitée 
d’accompagner  la  gamme  ;  mais  la  précédente 
est  la  plus  simple,  puisqu’elle  ne  fait  usage 
que  de  deux  accords ,  et  ne  module  point. 

Nous  avons  dit  que  la  septième  dominante 
avait  sa  résolution  la  plus  ordinaire  sur  l’accord 
parfait.  Il  arrive  aussi  qu’elle  se  résout  sur  un 
des  renversements  de  l’accord  parfait  :  dans  ce 
cas,  la  terminaison  n’est  pas  complète,  le  repos 
n’est  pas  définitif,  la  cadence  n’est  point  parfaite 
(fig.  66). 

La  septième,  et  en  général  un  accord  dis¬ 
sonnant,  peut  encore  se  résoudre  sur  un  autre 
accord  dissonnant.  Cette  résolution  se  nomme 
aussi  cadence ,  mais  ces  cadences  sont  d’un 
genre  particulier  ;  on  les  nomme  cadences 
rompues ,  interrompues ,  évitées ,  ou  suivant 
l’expression  italienne,  per  inganno,  c’est-à- 
dire  par  surprise.  Certains  auteurs  confondent 
toutes  ces  cadences  ;  d’autres  établissent  des 
distinctions  qui  manquent  de  netteté.  Nous 
rangerons  les  cadences  imparfaites  en  deux 
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classes,  suivant  l’importance  du  repos  qu’elles 
présentent  à  l’oreille  :  dans  la  première, 
nous  comprendrons  la  résolution  de  l’accord 
de  septième  dominante  sur  un  accord  parfait, 
mais  qui  n’est  pas  la  tonique  attendue;  dans 
la  seconde,  nous  rangerons  la  résolution  sur 
un  accord  dissonnant. 

Cadences  imparfaites  de  la  première  espèce 
(fig.  67).  Dans  ces  quatre  exemples,  la  note 
fondamentale  monte  ou  descend  d’un  degré, 
sur  la  tonique  la  ou  sur  la  tonique  fa. 

Cadences  imparfaites  de  la  deuxième  espèce 
ffig.  68).  Le  second  accord  est  dissonnant. 
Quelques-uns  de  ces  accords  auront  besoin 
d  être  expliqués  plus  tard;  mais  nous  voulions 
réunir  les  modèles  des  cadences  dites  rompues 
ou  interrompues ,  du  moins  les  principaux. 
Nous  en  verrons  encore  quelques-uns  en  par¬ 
lant  des  transitions  enharmoniques. 

[Section  III] . 

Considérations  générales  sur  les  différents 
accords. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit ,  il  n’y  a  que  l’ac¬ 
cord  parfait  ,  majeur  ou  mineur  ,  qui  soit 
consonnant.  J1  est  à  remarquer  que,  dans  un 
morceau  de  musique,  le  nombre  désaccords 
dissonnants  surpasse  de  beaucoup  celui  des 
consonnanfs ,  sans  que  pour  cela  l’oreille  en 
soit  choquée.  Toutefois ,  comme  les  conson- 
nances  sont  beaucoup  plus  douces  que  les  dis- 
sonnances,  il  faut  savoir  marier  les  unes  et  les 
autres  pour  la  [tins  grande  satisfaction  de  l’or¬ 
gane.  La  science  harmonique  consiste  à  bien 
savoir  traiter  les  accords  dissonnants. 

Nous  avons  insisté  sur  l'accord  de  septième 
dominante,  et  nous  en  avons  exposé  les  diffé¬ 
rentes  résolutions  a  cause  de  son  fréquent 
emploi  et  de  son  importance.  Avec  la  con¬ 
naissance  de  cet  accord  et  de  l'accord  parfait, 
on  peut,  nous  le  répétons,  composer  beaucoup 
de  mélodies  ;  on  peut  aussi  analyser  en  grande 
partie  l’harmonie  d’une  pièce  de  musique. 

Il  est  nécessaire  de  reconnaître  maintenant 
d’autres  combinaisons  de  sons.  Les  théoriciens 
n'admettent  pas  tous  le  même  nombre  d’ac¬ 
cords.  Jl  y  en  a  13  dans  la  classification  établie 
par  Reicha,  lequel  jouit  à  juste  titre  d’une 
estime  particulière.  Nous  ferons  connaître  les 
11  accords  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé, 
mais  nous  laisserons  à  la  science  de  l’harmonie 
proprement  dite  le  soin  d'en  décrire  les  par¬ 
ticularités  et  d’en  régler  l’emploi.  La  connais¬ 
sance  des  accords  est  ce  qui  importe  à  nos 
jeunes  lectrices;  or  cette  connaissance  est  toul- 
à-failélémentaire  pour  l’harmoniste  :  il  doit,  de 
plus,  savoir  les  lois  de  leur  enchaînement,  les 
conditions  indispensables  sans  lesquelles  on  ne 
peut  les  employer  avec  succès.  Tel  accord  a 
besoin  de  préparation ,  c’est-à-dire  d’un  autre 
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accord  qui  lui  serve  comine  d’introduction  , 
d’acheminement  :  cet  accord  intermédiaire 
contient  une  ou  plusieurs  notes  communes 
avec  le  suivant,  ce  qui  forme  une  heureuse 
liaison.  Certains  accords  sont  d’une  très- 
grande  dureté  si  on  les  prend  isolément;  mais 
par  la  manière  de  les  placer,  on  peut  les  adou¬ 
cir.  Tous  les  accords  ne  se  renversent  pas. 
Dans  l’emploi  d’un  accord,  on  doit  quelquefois 
supprimer  une  de  ses  notes  pour  le  rendre  [dus 
agréable.  Le  jeune  harmoniste  doit  encore 
apprendre  à  bien  distribuer  dans  les  différentes 
parties  les  différentes  notes  d’un  accord  ,  à 
faire  marcher  chacune  de  ces  parties  dans  un 
mouvement  convenable  ,  en  sorte  que  l’une 
monte,  tandis  qu’une  autre  descend,  et  qu’une 
troisième  reste  immobile.  Ce  sont  là  des  détails 
techniques  qui  nécessiteraient  de  longs  déve¬ 
loppements,  et  pour  lesquels  nous  renvoyons 
aux  traités  spéciaux. 

Nous  avons  dit ,  dans  une  leçon  précédente, 
que  le  rhythme  d'une  mélodie  iui  est  essentiel, 
et  que  si  on  le  change,  les  sons  restant  d’ad- 
leurs  les  mêmes,  cette  mélodie  se  trouve 
métamorphosée.  L’harmonie  appliquée  à  un 
air  peut  également  dérouter  l’oreille  et  le  ren¬ 
dre  méconnaissable.  Il  y  a  pour  un  chant  quel¬ 
conque  un  accompagnement  naturel  ,  que 
trouve  le  compositeur  de  talent  et  qui  plaît 
davantage  à  notre  organe;  mais  l’on  peut  adap¬ 
ter  au  même  chant  plusieurs  accompagnements 
bien  différents.  Si  l'accompagnement  introduit 
une  tonalité  étrange,  au  lieu  de  seconder  la 
mélodie,  il  la  contrarie,  la  défigure  ,  et  il 
faut  une  oreille  bien  exercée  pour  la  recon¬ 
naître  sous  ce  costume  qui  la  déguise  et  l'écrase. 

Avant  d’entrer  dans  l’énumération  des 
accords  dont  il  nous  reste  à  parler ,  nous  re¬ 
commanderons  à  nos  jeunes  lectrices  du  cou¬ 
rage  pour  aborder  celte  étude  :  elles  doivent 
eu  retirer  des  fruits  précieux.  De  même  que 
la  lecture  est  singulièrement  facilitée  par  la 
connaissance  de  la  langue,  au  point  que  le 
commencement  d’une  phrase  nous  fait  souvent 
deviner  le  reste;  de  même  la  lecture  musicale 
devient  plus  prompte  et  plus  exacte  quand  on 
connaît  tous  les  éléments  mis  en  jeu  par  le 
compositeur ,  quand  on  sait  que  tel  accord 
aura  telle  résolution  :  alors  on  marche  avec 
sûreté  dans  un  pays  connu  ,  et  non  pas  à 
l’aventure  dans  un  dédale  dont  on  n’a  jamais 
pénétré  le  secret.  Avec  des  notions  de  l’har¬ 
monie,  on  exécutera  avec  goût;  on  aura  la 
parfaite  intelligence  de  la  phrase  musicale  ,  et 
l’on  en  marquera  convenablement  les  repos. 
Enfin,  si  des  fautes  se  sont  glissées  dans  la  tran¬ 
scription  d’un  morceau  de  musique,  on  les 
rectifiera  bien  aisément  quand  on  aura  étudié 
la  constitution  des  accords  :  autrement  on  se 
dépitera  indéfiniment  contre  un  passage  fautif 
qui  écorchera  l’oreille. 
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8Mli  LEÇON. 

[Section  Ij.  - - - 

Différents  accords  de  septième.  —  Neuvième. 

1°  Septième  dominante.  —  Nous  ne  revien¬ 
drons  pas  sur  cet  accord,  dont  nous  avons 
parlé  fort  longuement  dans  la  précédente  leçon. 

Il  y  a  encore  d’autres  accords  de  septième 
dont  il  est  facile  de  comprendre  l’origine.  Si, 
au  lieu  de  partir  de  la  dominante  sol ,  on  part 
d’un  autre  degré  de  la  gamme,  et  qu’on  super¬ 
pose  trois  tierces,  ces  trois  tierces  ne  se  trou¬ 
veront  plus  avoir  la  même  étendue  que  les 
suivantes  :  sol  si,  si  ré,  ré  fa.  Par  conséquent 
il  résultera  de  ces  nouvelles  combinaisons  diffé¬ 
rentes  septièmes. 

2°  Septième  de  seconde  note  (mode  majeur). 
—  On  appelle  septième  de  seconde  note  (mode 
majeur),  ou  simplement  septième ,  un  accord 
qui  a  pour  base  le  deuxième  degré  de  la 
gamme  :  ré  fa  la  ut.  Cet  accord  se  trouve  aussi 
sur  le  troisième  et  le  sixième  degré  de  la  même 
gamme  :  mi  sol  si  ré,  la  ut  mi  sol.  Différant,  en 
cela  de  la  septième  dominante ,  il  a  besoin  d’être 
préparé,  et  demande  une  série  de  trois  accords, 
dont  l’un  est  la  préparation  et  l’autre  la  réso¬ 
lution.  Use  résout  régulièrement  sur  l’accord 
parfait  de  la  quinte  inférieure  ou  sur  la  sep¬ 
tième  dominante  de  cette  même  quinte  infé¬ 
rieure  (lig.  69). 

Cette  septième  est  la  plus  usitée ,  après  la 
septième  dominante. 

Elle  s’emploie  dans  tous  ses  renversements. 
On  la  trouve  fréquemment  dans  son  premier 
renversement,  fa  la  ut  ré,  qu’on  nomme  quinte 
et  sixte  (fig.  70).  La  connaissance  de  cet  accord 
était  nécessaire  pour  analyser  l’accompagne¬ 
ment  qu’on  donne  ordinairement  à  la  série 
des  notes  de  la  gamme,  ce  qu’on  nomme  règle 
d'octave  (fig.  71).  Nous  avons  présenté  ci-des¬ 
sus  (fig.  65)  une  autre  harmonie  pour  la 
même  suite  diatonique ,  et  on  peut  l’accompa¬ 
gner  par  beaucoup  d’autres  successions  d’ac¬ 
cords  ,  en  sorte  que  la  règle  d’octave  n’est 
,qu’une  règle  facultative,  ou  plutôt  n’est  point 
une  règle'. 

L’accord  de  septième  a  diverses  résolu¬ 
tions  exceptionnelles  qui  sont  très-fréquentes 

(0  Reiclia  y  attache  fort  peu  de  valeur  :  «  Quand  la  gamme 
n  est  dans  la  basse,  il  existe,  dit-il,  une  formule  d’accompa- 
»  gnemenl  connue  sous  le  nom  de  règle  d’oclave.  Cette  for- 
»  mule  est  de  si  peu  de  ressource  dans  la  composition  pratique, 
»  qu’elle  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  discutée  dans  cet  ouvrage. 
»  Elle  ne  serait  indispensable  que  si  la  basse  était  contrainte 
»  de  marcher  continuellement  par  gammes  ascendantes  ou 
“  descendantes,  et  qu’il  n’y  eût  pas  moyen  de  prendre  plusieurs 
»  accords  différents  sur  un  même  degré.  » 
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(fig.  72).  Dans  l’exemple  A,  il  se  résout  sur  la 
quarte  et  sixte-,  dans  l’exemple  B,  sur  une 
septième  dominante;  dans  l’exemple  C,  sur 
une  septième  diminuée,  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

Il  s’emploie  notamment  dans  les  cadences 
finales  :  il  est  le  second  ou  le  troisième  accord 
avant  la  cadence. 

La  résolution  exceptionnelle  peut  encore 
présenter  une  particularité  :  au  lieu  du  fa  natu¬ 
rel  qu’on  voit  dans  l’exemple  A  (fig.  72),  on 
trouvera  quelquefois  le  fa  diésé.  Dans  ce  cas, 
l’acconl  sera  effectivement  la  septième  domi¬ 
nante  dans  son  premier  renversement,  fa  $ 
la  ut  ré  :  cependant  il  faut  bien  remarquer 
qu’ici  la  résolution  diffère  essentiellement, 
puisque  la  septième  dominante,  ré  fa  #  la  ut 
ou  fa  #  la  ut  ré,  conduit  au  Ton  de  sol,  et  que 
la  septième  de  seconde  note,  fa  §  la  ut  ré,  con¬ 
duit  au  Ton  d 'ut ,  en  se  posant  immédiatement 
sur  le  deuxième  renversement  de  cette  to¬ 
nique,  sol  ut  mi  (fig.  73).  Cette  raison 
doit  plutôt  faire  considérer  ici  fa  §  la  ut 
ré  comme  une  légère  altération  de  la  septième 
de  seconde  note,  que  comme  la  septième 
dominante  avec  une  résolution  nouvelle. 

Avec  l’accord  parfait,  l’accord  de  sep¬ 
tième  dominante  et  la  septième  de  seconde 
note ,  on  peut  créer  une  foule  de  mélodies  et 
se  rendre  un  compte  presque  entier  des  com¬ 
positions  musicales. 

3°  Septième  de  seconde  note  (mode  mineur). 
—  Cet  accord ,  si  ré  fa  la ,  s’emploie  dans  les 
Tons  mineurs  sous  les  mêmes  conditions  que 
le  précédent  pour  les  Tons  majeurs  -,  il  suit 
exactement  les  mêmes  principes  (fig.  74).  On 
remarquera  que,  dans  le  second  exemple,  il  est 
employé  dans  son  premier  renversement  : 
c’est  là  l’emploi  le  plus  fréquent  qu’on  en 
fasse. 

Comme  l’accord  précédent ,  il  a  des  résolu¬ 
tions  exceptionnelles  (fig.  75),  et  ces  résolu¬ 
tions  sont  les  mêmes  que  celles  de  son  analo¬ 
gue  ,  toujours  avec  cette  différence  qu’ici  le 
mode  est  mineur,  tandis  que  de  l’autre  côté  il 
était  majeur. 

L’accord  dont  nous  nous  occupons  pour  le 
moment  se  trouve  aussi  quelquefois  sur  la 
seconde  note  d’un  mode  majeur  mais  dans  ce 
cas  même,  il  appartient  effectivement  au  mode 
mineur  (fig.  76). 

4°  Septième  sensible.  —  On  appelle  septième 
de  sensible ,  ou  simplement  septième  sensible, 
celle  qui  a  sa  base  sur  la  sensible  du  mode 
majeur  :  si  ré  fa  la.  Cet  accord  n’a  pas  besoin 
de  préparation.  Il  se  résout  sur  la  tonique  (fig. 
77).  Il  peut  s’employer  dans  ses  divers  renver- 
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sements-,  mais  la  septième  la  ne  peut  passer  à 
la  basse ,  car  alors  la  résolution  se  ferait  sur  la 
quarte  et  sixte,  ou  sur  une  quarte  non  préparée. 
Nous  indiquons  les  manières  les  plus  ordinaires 
d’éviter  celte  faute  (fig.  78). 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  accord  avec  le 
précédent,  quoique  les  notes  qui  les  composent 
soient  les  mêmes.  L’accord  de  septième  de 
seconde  note  (mode  mineur)  a  besoin  d’être 
préparé,  et  se  résout  tout  différemment. 

5°  Septième  diminuée.  —  C’est  une  sep¬ 
tième  dont  l’étendue  est  moindre  que  celle  de 
toutes  les  autres  :  sol  ÿ  si  ré  fa.  Cet  accord 
appartient  essentiellement  au  Ton  mineur.  Sa 
résolution  se  fait  régulièrement  de  la  manière 
suivante  (fig.  79). 

Même  observation  que  pour  l’accord  pré¬ 
cédent.  Le  troisième  renversement  n’est  pas 
admis,  ou  du  moins  il  ne  l’est  qu’avec  une 
résolution  dans  le  genre  des  suivantes  (fig.  80). 

La  septième  diminuée  se  résout  fréquem¬ 
ment,  dans  les  cadences,  sur  le  second  ren¬ 
versement  de  la  tonique  (fig.  81),  ou  sur  la 
septième  dominante  (fig.  82). 

Cet  accord  s’emploie  aussi  quelquefois  dans 
le  mode  majeur  :  il  précède  la  quarte  et  sixte 
(fig-  83). 

On  peut  faire  une  suite  de  trois  ou  qua¬ 
tre  septièmes  diminuées,  toutes  les  parties 
montant  ou  descendant  par  demi-tons. 

6°  Septième  majeure  ou  augmentée. — Cette 
septième  est  celle  qui  a  le  plus  d’étendue.  Elle 
a  sa  base  sur  la  tonique  du  mode  majeur  :  ut 
mi  sol  si,  ou  sur  le  sixième  degré  du  mode  mi¬ 
neur  :  fa  la  ut  mi. 

Dans  le  premier  cas ,  elle  se  résout  sur  l’ac¬ 
cord  parfait  de  la  quinte  inférieure  ou  de  la 
quarte  supérieure ,  ou  sur  le  deuxième  renver¬ 
sement  de  cette  tonique  (fig.  84). 

Dans  le  second  cas ,  elle  se  résout  sur  la  sep¬ 
tième  de  seconde  noie ,  mode  mineur  (fig.  85). 

Cet  accord  a  besoin  d’être  préparé.  11  s’em¬ 
ploie  dans  ses  renversements. 

Neuvième.  —  Si  une  tierce  au  grave  est 
ajoutée  aux  accords  de  septième  sensible  ou  de 
septième  diminuée ,  on  obtient  un  accord  de 
neuvième  majeure  :  sol  si  ré  fa  la ,  ou  de  neu¬ 
vième  mineure  :  sol  si  ré  fa  la  k.  Comme  on  le 
voit,  cet  accord  a  sa  base  sur  la  dominante  du 
Ton  majeur  ou  du  Ton  mineur.  Voici  son  em¬ 
ploi  et  sa  résolution  les  plus  ordinaires  (fig.  8(î). 

Si  l’on  superpose  une  succession  de  tierces , 
dans  laquelle  figurent  toutes  les  notes  de  la 
gamme  ,  on  aura  tous  les  accords,  du  moins 
ceux  qui  ne  contiennent  pas  d’altération  dans 
leur  composition  : 

la - 

fa  - 

ré  - 

si  - 

sol  - 

mi  - 

ut  - 


Ut  mi  sol ,  accord  parfait. 

Mi  sol  si  ré ,  septième  proprement  dite  * . 
Sol  si  ré  fa  ,  septième  dominante. 

Ut  mi  sol  si,  septième  majeure. 

Si  ré  fa  la,  septième  sensible. 

Sol  si  ré  fa  la ,  neuvième  majeure. 

Marche  de  septièmes.  —  Si,  après  l’accord 
de  septième  dominante  sol,  on  fait,  par  une 
cadence  imparfaite ,  une  nouvelle  septième 
(septième  majeure^  sur  ut;  puis,  qu’on  atteigne 
le  fa,  mais  en  y  faisant  encore  une  autre  ca¬ 
dence  imparfaite,  et  que  l’on  continue  de  la 
sorte ,  on  obtiendra  une  série  de  différentes 
septièmes,  dont  les  notes  fondamentales  des¬ 
cendront  par  quinte  inférieure  (fig.  87).  Le 
dernier  accord  dissonnant  de  cette  marche  est 
toujours  un  accord  de  septième  dominante. 

[Section  II]. 

De  quelques  autres  accords. 

Les  accords  dont  il  nous  reste  à  parler  sont 
d’un  usage  plus  rare.  Ils  sont  tous  dissonnants, 
j  1°  Accord  diminué.  —  L’accord  de  quinte 
I  dtwt’nnée,ousimplementaccord  diminué,  offre 
à  l’œil  deux  tierces  sans  altération  :  si  ré  fa.  Il 
n’en  est  pas  moins  un  accord  dissonnant.  Use 
trouve  sur  le  deuxième  degré  de  la  gamme 
mineure.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec 
l’accord  de  septième  dominante  dont  on  aurait 
supprimé  la  base  sol.  Cet  accord  se  renverse. 
Voici  deux  manières  de  l'employer  (fig.  88). 

L’accord  diminué ,  bien  que  dissonnant,  est 
très-doux. 

2°  Quinte  augmentée.  —  Cet  accord  est 
l’accord  parfait,  qu’on  a  rendu  dissonnant  eu 
haussant  sa  quinte  d’un  demi-ton.  On  l’emploie 
sur  la  tonique  et  sur  la  dominante  d’un  ton 
majeur  bien  déterminé  (fig.  89).  On  admet  ses 
renversements. 

3°  Quinte  augmentée  avec  septième.  —  Cet 
accord  n’est  que  le  précédent ,  augmenté  de  la 
septième.  Il  est  naturellement  dur ,  et  demande 
beaucoup  de  précaution  dans  son  emploi  (fig. 
90).  Il  se  renverse,  comme  on  le  voit  par  ces 
exemples. 

4°  Sixte  augmentée.  —  Cet  accord  ,  fa  la 
ut  ré  # ,  a  la  même  étendue  que  la  septième  do¬ 
minante  :  fa  la  ut  mi  j,.  Mais  il  se  traite  diffé¬ 
remment.  Il  s’emploie  pour  faire  une  demi- 
cadence  sur  la  dominante  d’un  Ton  mineur  et 
uuelquefois  d’un  Ton  majeur.  Il  s’emploie  aussi 
dans  les  cadences  parfaites.  Sa  résolution  se 
fait  de  la  manière  suivante  (fig.  91).  La  sixte 
augmentée  admet  tout  au  plus  le  premier  ren¬ 
versement. 

5°  Quarte  et  sixte  augmentées.  —  Cet  ac¬ 
cord,  fa  la  si  ré  # ,  se  rapproche  beaucoup  du 


(i)  La  première  tierce  de  cet  accord  serait  :  ml  fa  %  sol, 
tierce  mineure,  comme  dans  l'exemple  que  nous  avons  donné  : 
ré  mi  fa. 
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précédent,  et  s’emploie  dans  le  même  cas.  Voici 
comment  on  le  résout  (fig.  92). 

[Section  HZ]. 

Des  notes  accidentelles  dans  l'harmonie. 

On  distingue  dans  l’harmonie  deux  espèces 
de  notes  :  1°  celles  qui  constituent  un  accord, 
et  qu’on  peut  appeler  notes  réelles  ,  essentiel¬ 
les ,  intégrantes ;  2U  celles  qui  ne  comptent  pas 
dans  l’accord ,  et  qui  sont  accidentelles,  secon¬ 
daires,  accessoires.  Le  principe  qui  admet  les 
notes  accidentelles  est  fondé  sur  l’expérience  : 
c’est  elle  qui  a  appris  que  les  notes  qui  entou¬ 
rent  immédiatement  une  note  réelle  peuvent 
servir  à  son  ornement.  Ainsi  la  note  sol  a  dans 
son  voisinage  fa,  fa  #  ,la,  la'p-,  ce  sol  est  donc 
le  point  principal  autour  duquel  on  pourrait 
ranger  les  quatre  autres  notes.  Pour  passer 
d’une  note  réelle  à  une  autre  note  réelle,  par 
exemple  de  sol  à  ut  ou  d'ut  à  sol,  il  est  permis 
d’employer  toutes  les  autres  notes ,  altérées  ou 
non ,  qui  se  trouvent  entre  elles. 

Par  les  différentes  manières  dont  on  emploie 
les  notes  accidentelles ,  on  peut  les  diviser  en 
six  classes  :  1°  notes  de  passage;  2°  petites  notes, 
notes  de  goût  ou  appoggiatures;  3a  notes  syn¬ 
copées  ou  syncopes  ;  4°  suspensions ,  prolon¬ 
gations  ou  retards  ;  5°  pédale  ;  6°  anticipations. 

Notes  de  passage.  —  Les  notes  de  passage 
remplissent  les  intervalles  d’une  note  réelle  à 
une  autre  note  réelle  (fig.  93).'  Dans  cet  exem¬ 
ple  ,  les  notes  de  passage  sont  surmontées  d’une 
croix;  elles  lient  les  notes  réelles  sol ,  si,  ré, 
sol  ;  ut,  mi ,  sol,  ut. 

Les  notes  de  passage  tombent  ordinairement 
sur  les  temps  faibles  de  la  mesure.  Elles  peu¬ 
vent  s’employer  sur  toutes  sortes  de  valeur  : 
cependant  une  trop  Jongue  valeur  produirait 
de  la  dureté. 

Petites  notes  ou  appoggiatures. — Les  appog¬ 
giatures  doivent  s’écrire ,  non  en  petites  notes, 
suivant  l’ancien  système  ,  mais  en  notation  or¬ 
dinaire  ,  comme  on  le  pratique  maintenant  : 
c’est  le  seul  moyen  d’en  déterminer  exacte¬ 
ment  la  valeur.  Elles  se  placent  ordinairement 
sur  le  temps  fort  de  la  mesure  (fig.  94).  On 
peut  les  frapper  simultanément  avec  les  notes 
réelles,  et  leur  donner  même  dans  ce  cas  une 
grande  valeur  (fig.  95).  Elles  ont  leur  résolu¬ 
tion  en  montant  ou  en  descendant  par  degré 
conjoint.  Lorsqu’elles  montent ,  on  fait  pres¬ 
que  toujours  les  notes  sensibles,  afin  qu'il  n’y 
ait  qu’un  demi-ton  avec  la  note  réelle  (fig.  96). 

De  nos  jours,  on  emploie  fréquemment  l’ap- 
poggiature  :  elle  a  pour  but  de  faire  éviter  ce 
qu  il  y  a  de  commun  dans  l’articulation  franche 
de  la  note  essentielle.  Il  en  résulte  que  les  ac¬ 
cords  d’une  mélodie  sont  difficiles  à  deviner,  et 
ne  peuvent  être  bien  déterminés  que  par  la  vue 
de  l’accompagnement.  Le  motif  suivant,  d’Au- 
ter  (fig.  97),  est  dans  ce  cas;  l’appoggiature  y 
est  d’ailleurs  d’un  effet  très-agréable. 


Syncopes.  —  Les  syncopes  sont  de  petits 
retards  des  notes  réelles,  ainsi  que  des  notes 
de  passage  et  des  appoggiatures.  Nous  ne  par¬ 
lerons  ici  que  des  syncopes  renfermant  des 
notes  étrangères  à  l’accord.  On  voit  que  la 
seconde  moitié  de  la  syncope  (fig.  98)  est  une 
note  qui  n’appartient  pas  à  l’accord. 

Suspensions.  —  La  suspension  est  une  note 
accidentelle  qu’on  peut  considérer  comme  une 
syncope  de  longue  durée.  Elle  doit  tomber  sur 
les  temps  forts  de  la  mesure.  Elle  a  besoin  de 
préparation ,  et  se  résout  diatoniquement  en 
descendant ,  rarement  en  montant.  Cette  réso¬ 
lution  tombe  sur  les  temps  faibles  de  la  mesure 
(fig.  99).  La  suspension  peut  avoir  la  valeur 
a’ùne  mesure  entière  :  dans  ce  cas,  la  réso¬ 
lution  se  fait  sur  le  premier  temps  de  la  mesure 
suivante  (fig.  100).  Les  intervalles  les  plus 
usités  que  la  suspension  fait  avec  la  basse  sont 
la  quarte,  la  septième  et  la  neimëwie (fig.  101). 

Les  suspensions  qui  précèdent  sont  simples, 
parce  qu’elles  ne  suspendent  qu’une  note.  Il  y 
a  aussi  des  suspensions  doubles ,  lesquelles  sus¬ 
pendent  deux  notes  dans  deux  parties  diffé¬ 
rentes  (fig.  102).  Les  suspensions  doubles  sont 
moins  usitées  :  elles  ne  se  font  qu’entre  les  par¬ 
ties  supérieures. 

La  note  qui  forme  la  suspension  subit  quel¬ 
quefois  une  altération  avant  de  se  résoudre 
(fig.  103).  On  remarquera  que  dans  cet  exem¬ 
ple  la  suspension  se  résout  en  montant. 

La  suspension  présente  quelquefois  une  ré¬ 
solution  évitée  ou  imparfaite  :  dans  ce  cas ,  à 
la  place  de  la  cadence  parfaite,  se  trouve  un 
nouvel  accord  dissonnant  (fig.  104).  Dans 
l’exemple  suivant  (fig.  105),  le  si  marqué  d’une 
croix  fait  une  dissonnance  de  neuvième  ;  le  la 
qui  suit,  au  lieu  d’être  la  résolution  de  la  sus¬ 
pension,  c’est-à-dire  /«mineur,  tonique,  fait 
partie  de  la  septième  dominante ,  ré  fa  #  la  ut. 
Pareillement  le  la  marqué  d’une  croix  fait  une 
dissonnance  de  neuvième  :  le  sol  qui  suit  est, 
non  pas  la  tonique,  mais  la  tierce  de  mi  mi¬ 
neur,  nouvelle  tonique  introduite  par  la  basse. 

La  suspension  peut  passer  par  une  note  in¬ 
termédiaire  avant  de  se  résoudre  (fig.  106). 

Pédale.  —  La  pédale  ou  laslo  solo  est  une 
note  plus  ou  moins  prolongée  dans  la  basse,  et 
sur  laquelle  on  place  une  suite  d’accords  dont 
plusieurs  lui  sonitotalement  étrangers  (fig.  1 07). 
La  note  ut  est  étrangère  aux  deux  accords 
accessoires  marqués  d’une  croix  :  cette  note 
est  par  conséquent  note  accidentelle  dans  ces 
deux  accords ,  tandis  qu’elle  est  réelle  dans  le 
premier  et  le  dernier. 

La  jvédale  peut  avoir  lieu  sur  la  tonique  ou 
la  dominante  d’un  Ton  majeur  ou  mineur.  Elle 
doit  toujours  être  note  principale  ou  fonda¬ 
mentale  des  accords  qui  la  commencent  et  qui 
la  finissent.  La  meilleure  pédale  est  celle  qui 
devient  presque  autant  de  fois  note  réelle  que 
note  accidentelle  dans  les  accords  sous  lesquels 
elle  est  placée. 
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On  trouve  aussi,  quoique  plus  rarement, 
des  pédales  à  l’aigu  (fig.  108). 

Anticipations.  —  Nous  avons  vu  que  la  syn¬ 
cope  et  la  suspension  prolongent  l’accord 
précédent;  Y  anticipation,  au  contraire,  atta¬ 
que  trop  tôt  l'accord  qui  suit  (  fig.  109). 
L’anticipation  n’est  bonne  que  dans  la  mélodie, 
et  pour  les  parties  supérieures. 

Quelquefois  un  accord  entier  se  trouve 
anticipé  (tig.  110). 

L’appoggiature  et  l’anticipation  ont  un  effet 
fout  oppose.  Ainsi  dans  l’exemple  A  (fig.  111) 
la  notes  de  passage  sont  les  deuxièmes  croches, 
et  dans  l'exemple  B,  qui  reproduit  la  même 
mélodie,  les  notes  de  passage  sont  les  premières 
croches.  La  même  mesure  présente  pour  ac¬ 
compagnement,  d'une  part ,  la  septième  domi¬ 
nante  sol,  de  l’autre  deux  toniques  ut,  fa. 

[Section  IV]. 

Des  octaves  et  des  quintes  défendues.  — 
Fausse  relation. 

L’harmonie  n’existe  pas  tant  qu’on  chante 
ou  qu'on  exécute  à  l'unisson.  Or,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  l’octave  est  elle-même  une 
espèce  d’unisson  ;  en  sorte  qu’on  peut  dire  que 
deux  parties  qui  exécutent  deux  octaves  con¬ 
sécutives,  n’exécutent  pas  de  l’harmonie.  Telle 
est  la  raison  qui  a  fait  proscrire  de  la  compo¬ 
sition  deux  octaves  qui  se  suivent  (fig.  112) , 
bien  que  cette  succession  n’ait  rien  de  cho¬ 
quant  pour  l’oreille  :  elles  sont  plates,  mais 
non  pas  dissonnantes  *. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  la  succession  des 
quintes  :  elle  produit  sur  l’organe  une  sensation 
désagréable;  elle  a  dû  par  conséquent  être 
sévèremenlinterdite.  On  trouvera  deuxquintes 
consécutives  dans  l’exemple  suivant  (fig.  113). 
Les  notes  ut,  si,  dans  une  des  parties  supé¬ 
rieures  ,  font  deux  quintes  avec  les  notes  de  la 
basse  fa,  >ni.  Pour  employer  cet  accord,  il 
faut  supprimer  la  quinte  et  doubler  la  tierce  : 
nous  avons  présenté  ci-dessus  (fig.  91)  sa 
résolution  correcte. 

On  trouvera  le  même  défaut  dans  un  autre 
exemple  (fig.  114),  qui  est  une  mauvaise  ré¬ 
solution  de  "la  septième  sensible  renversée;  et 
dans  l’exemple  suivant  (fig.  115),  qui  est  une 
résolution  par  cadence  imparfaite  de  la  sep¬ 
tième  dominante;  enfin  dans  un  autre  exemple 
(fig.  1 16),  qui  offre  deux  accords  dont  les  no¬ 
tes  fondamentales  montent  d’une  seconde.  On 
rectifierait  ces  trois  derniers  passages  de  la 
manière  suivante  (fig.  117). 

Les  deux  règles  précédentes  sont  sujettes  à 
quelques  exceptions.  Deux  et  plusieurs  octaves 
sont  permises  dans  deux  et  plusieurs  parties 
quand  on  veut  faire  un  unisson.  On  peut  aller 
d’une  quinte  juste  ou  parfaite  à  une  quinte 

(r  On  peut  comparer  cette  règle  à  celle  de  notre  versification 
qui  défend  de  faire  rimer  un  mot  avec  lul-méme  :  dans  ce  cas 
ou  n’a  plus  une  rime,  mais  deux  fois  la  même  chose. 


diminuée  par  mouvement  semblable.  Deux 
quintes  parfaites  sont  tolérées  quand  elles  se 
font  au  moyen  d’une  note  de  passage  ou  d’une 
petite  note.  Les  traités  d’harmonie  ont  raison 
d’interdire  deux  quintes  par  mouvement  sem¬ 
blable,  car  elles  sont  généralement  d’un  mau¬ 
vais  effet  :  néanmoins,  si  dans  certains  cas  elles 
cessent  d’être  désagréables  à  l’oreille,  la  défense 
n’a  plus  de  cause  légitime.  Les  ouvrages  des 
grands  maîtres  offriront  des  exemples  de  ces 
heureuses  licences. 

Fausse  relation.  —  Lorsqu’en  répétant  une 
note ,  on  la  hausse  ou  on  la  baisse  d’un  demi- 
ton  ,  et  que  cette  altération  ne  se  fait  pas 
dans  la  même  partie,  il  en  résulte  une  dureté 
désagréable ,  que  l’on  nomme  fausse  relation 
fig.  118).  On  rectifierait  ces  deux  passages 
e  la  manière  suivante  (fig.  1 19). 

La  fausse  relation  est  quelquefois  admise.  Il 
peut  se  faire  que  la  note  qu’on  veut  altérer  se 
trouve  doublée  :  comme  on  ne  saurait  mettre 
la  même  altération  dans  deux  parties  sans  qu’il 
en  résultât  deux  octaves,  on  fait  alors  marcher 
les  deux  parties  par  mouvement  contraire  ; 
l’une  d’elles  doit  descendre  par  degré  conjoint 
(fig.  120). 

On  tolère  encore  la  fausse  relation  dans  les 
passages  suivants  (fig.  121). 

APPENDICE. 

Basse  chiffrée. — On  exprimepar  des  chiffres 
placés  au-dessus  des  notes  de  la  basse  les 
accords  produits  par  les  différentes  voix,  et 
cette  manière  abrégée  permet  de  nepoint  écrire 
sur  la  partie  destinée  à  l’accompagnement  ce 
qui  appartient  aux  voix. 

Pour  chiffrer  la  basse,  on  se  sert  de  huit 
chiffres,  depuis  2  jusqu’à  9.  Le  chiffre  2  signifie 
une  seconde,  3  une  tierce, ,£tc.  On  désigne  ainsi, 
non  pas  tous  les  intervalles  d’un  accord ,  ce  qui 
produirait  de  la  confusion  ,  mais  seulement 
l’intervalle  caractéristique.  Si  deux  intervalles 
sont  caractéristiques,  on  les  indique  tous  deux  : 
ainsi  l’accord  de  quinte  et  sixte  s’exprime  par 
Les  intervalles  diminués  se  marquent  par  un 
trait  diagonal  qui  barre  le  chiffre,  d'autres  fois 
par  un  bémol  placé  à  côté  de  lui.  Un  dièse 
ajouté  à  un  chiffre  marque  un  intervalle  aug¬ 
menté;  un  bécarre  indique  un  intervalle  aug¬ 
menté  ou  diminué.  L’accord  parfait  se  marque 
par  un  3 ,  ou  simplement  par  un  dièse ,  ou  un 
bémol ,  ou  un  bécarre ,  qui  surmonte  la  note 
de  la  basse. 

Acoustique.  —  Nous  avions  l’intention  de 
dire  quelques  mots  de  Y  acoustique ,  et  d’en 
extraire  des  notions  élémentaires  sur  la  nature 
des  intervalles  et  sur  la  théorie  des  accords. 
Mais  un  de  nos  collaborateurs  et  amis  ayant 
déjà  traité,  dans  le  Cours  d'éducation ,  cette 
partie  d’une  manière  beaucoup  plus  satisfaisante 
que  nous  n’aurions  pu  le  faire  nous-même, 
nous  nous  contenterons  de  renvoyer  à  son 
exposé  (Rotions  de  Physique,  7e  leçon,  p.  25). 
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9BE  LEÇON. 

[Section  I].  . 


Modulation. 

On  entend  par  modulation  le  passage  d’un 
mode,  d’une  gamme,  d’un  Ton  dans  un  autre, 
ou  le  changement  de  tonique. 

A  parler  rigoureusement ,  une  gamme  n’a 
qu’un  seul  accord  qui  lui  soit  propre,  c’est 
l’accord  parfait.  Les  autres  accords,  dont  un 
au  moins  est  employé  dans  tout  morceau  de 
musique ,  sont  des  excursions  dans  les  gammes 
voisines.  L’accord  (parfait)  le  plus  rapproché 
de  l’accord  d'ut ,  et  qui  se  lie  le  mieux  avec 
lui ,  est  l’accord  de  sol.  Quand  l’accord  de  sol 
succède  à  l’accord  d'ut,  la  dominante  du  Ton 
primitif  devient  effectivement  tonique.  Un  ac¬ 
cord  qui  se  lie  encore  très-bien  avec  l’accord 
d’n/  est  l’accord  de  fa.  Quand  cette  succession 
a  lieu,  la  sous-dominante  du  Ton  primitif  de¬ 
vient  tonique.  On  peut  faire  un  grand  nombre 
de  mélodies  dans  lesquelles  on  n’emploierait 
que  les  deux  accords  parfaits  d'ut  et  de  sol-,  si 
l’on  ajoutait  celui  de  fa ,  ce  serait  une  ressource 
de  plus  pour  variai’  l’harmonie. 

On  peut,  dans  un  morceau,  introduire  suc¬ 
cessivement  comme  toniques  toutes  les  notes 
de  la  gamme,  moins  la  sensible  (fig.  122).  Celte 
série  "d’accords  est  agréable,  parce  que  toutes 
les  toniques  employées  sont  voisines  du  Ton 
primitif  :  les  Tons  de  ré  et  de  fa  auraient  un 
bémol;  mi  et  sol  auraient  un  dièse;  la  mi¬ 
neur,  mode  relatif,  n’aurait  pas  d’armure  à 
la  clef. 

Mais  la  succession  de  différentes  toniques 
n’est  pas  précisément  ce  qu’on  appelle  modu¬ 
lation.  Pour  moduler,  il  faut  non-seulement 
faire  entendre  l’accord  parfait  d’une  nouvelle 
tonique,  mais  encore  asseoir  dans  le  chant 
cette  nouvelle  tonique ,  de  manière  à  faire  ou¬ 
blier  momentanément  la  première.  Toute  mo¬ 
dulation  demande  une  altération,  écrite  ou 
sous-entendue  :  du  Ton  d’u*  on  passe  dans  le 
Ton  de  sol  en  altérant  accidentellement  le  fa 
par  un  dièse  ;  on  passe  dans  le  Ton  de  fa  en 
altérant  le  si  par  un  bémol.  Le  passage  même 
dans  le  Ton  relatif  exige  l’altération  du  sol  #. 

Si  une  mélodie  doit  avoir  quelque  étendue , 
on  aurait  bien  vite  épuisé ,  en  les  répétant ,  les 
sept  sons  de  la  gamme ,  et  ce  séjour  constant 
dans  le  même  Ton  produirait  de  la  monotonie  : 
d’où  la  nécessité  de  faire  passer  la  mélodie  dans 
une  ou  plusieurs  gammes  différentes ,  et  de  s’y 
arrêter  momentanément.  Rien  de  plus  naturel 
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que  ce  passage  d’un  Ton  dans  un  autre  :  ou  en 
trouve  des  exemples  même  dans  les  chants  na¬ 
tionaux,  qui  ont  souvent  été  composés  sans 
le  secours  de  l’art.  Ainsi  l’air  si  connu  :  Au 
clair  de  la  lune  (üg.  9)  module  sur  la  domi¬ 
nante  à  la  fin  de  la  deuxième  phrase  :  il  passe 
en  ré,  quand  le  Ton  primitif  est  sol. 

La  première  condition  pour  bien  moduler 
est  de  choisir  un  Ton  qui  ait  de  l’analogie,  de 
la  liaison  avec  le  Ton  principal.  Les  différentes 
gammes  ont  un  certain  nombre  de  notes  com¬ 
munes  :  plus  une  gamme  a  de  notes  communes 
avec  la  gamme  primitive ,  plus  la  transition  est 
douce  et  facile.  Par  exemple,  la  gamme  de  sol 
vient  naturellement  après  la  gamme  d 'ut,  parce 
qu’elle  a  six  notes  communes ,  et  ne  diffère  que 
par  la  septième  note,  fa  #.  Si,  au  contraire, 
deux  gammes  n’ont  qu’un  petit  nombre  de  sons 
communs ,  il  faudra  passer  par  des  gammes 
intermédiaires  pour  franchir  l’intervalle  harmo¬ 
nique  qui  les  sépare,  ou  leur  succession  brus¬ 
que  aura  de  la  dureté. 

[Section  U]. 

Choix  à  faire  entre  les  modulations. 

D’après  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut ,  les 
différents  degrés  de  la  gamme,  excepté  le  sep¬ 
tième,  ont  de  l’analogie  avec  la  tonique,  et 
pourront  fournir  chacun  une  modulation.  Le 
Ton  de  la  est  appelé  le  relatif  d  ut  -,  nous  nom¬ 
merons  collatéraux 1  les  autres  Tons  qui  sc 
roupent  en  quelque  sorte  autour  du  Ton 
'ut,  savoir,  ré,  mi,  fa,  sol,  et  qui  ont  un 
accident  de  moins  ou  un  accident  de  plus  que 
le  Ton  primitif. 

Les  modulations  les  plus  faciles  seront  donc 
les  suivantes  : 

ut  majeur  tonique. 

lü  lié  mineur. 

2°  Mi  mineur. 

3°  Fa  majeur. 

4°  Sol  majeur. 

5°  La  mineur. 

Nous  avons  suivi  dans  ce  tableau  l’échelle  de 
la  gamme  ;  mais  si  nous  considérons  l’analogie 
plus  ou  moins  grande  des  Tons  précités  avec  le 
Ton  primitif,  nous  établirons  l’ordre  suivant  : 

1°  Modulation  à  la  dominante ,  sol.  Elle  con¬ 
siste  à  élever  la  quarte  d’un  demi-ton. 


(i)  Les  théoriciens  confondent  tous  ces  Tons  dans  la  déno¬ 
mination  de  relatifs;  mais  il  m’a  paru  nécessaire  de  distinguer 
du  relatif  proprement  dit  les  Tons  qui  sont  ayec  le  Ton  prin¬ 
cipal  dans  des  rapports  tout  autres. 
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2°  Modulation  à  la  sous-dominante,  fa.  II 
suffit,  pour  l’obtenir,  de  baisser  la  sensible  d’un 
demi-ton,  en  conservant  les  six  autres  notes. 

3U  Modulation  au  mineur  relatif,  la.  L’ar¬ 
mure  est  la  même  que  pour  le  majeur  ;  mais 
effectivement  il  y  a  une  altération  accidentelle, 
qui  est  le  sol  fi. 

4°  Modulation  à  la  médiante,  mi.  Elle  de¬ 
mande  la  même  armure  que  la  modulation  à  la 
dominante;  mais  elle  prend  de  plus  une  alté¬ 
ration  accidentelle  à  la  sensible,  ré  fi,  ce  qui 
fait  effectivement  deux  altérations. 

5°  Modulation  à  la  sus-tonique ,  ré.  Elle 
exiip;  la  même  armure  que  celle  à  la  sous-do¬ 
minante;  mais  elle  aura  de  plus  une  altération 
pour  élever  la  sensible  d’un  demi-ton,  ut  fi. 

6°  Il  faut  ajouter  une  modulation  qui,  par 
l'armure,  semble  s’éloigner  davantage  du  Ton 
primitif,  c’est  celle  du  majeur  au  mineur  ayant 
la  même  base,  ut  mineur.  Ce  Ton  introduit  à 
la  clef  trois  altérations,  trois  bémols;  cepen¬ 
dant  les  deux  gammes  ont  beaucoup  d’analogie  : 
elles  ont  même  tonique  et  même  dominante  ; 
elles  ne  diffèrent  que  par  la  médiante,  mi  [>, 
et  par  la  sus-dominante ,  la  [?  ;  car  l’altération 
dont  la  clef  affecte  la  sensible  du  Ton  mineur, 
si  ^ ,  est  détruite  essentiellement  par  l’effet 
d’unbécarre  accidentel,  lequel  rapproche  la  sen¬ 
sible  de  la  tonique.  On  peut  même  ajouter  que 
la  gamme  mineure  ascendante  ne  diffère  de  la 
gamme  majeure  ayant  même  base  que  par  la 
première  tierce ,  qui  est  mineure  :  ut,  ré,  mi  p. 

Parmi  les  modulations,  il  en  est  sur  les¬ 
quelles  on  peut  se  reposer  plus  longtemps ,  et 
d’autres  qui  ne  sont  que  transitoires,  épisodi¬ 
ques.  Un  morceau  étendu ,  tel  qu’une  sym¬ 
phonie  ,  une  ouverture  ,  une  sonate ,  peut 
s’établir  longtemps  dans  la  gamme  de  la  do¬ 
minante ,  laquelle  peut  même  remplir  presque 
la  moitié  du  morceau.  La  modulation  à  la  sous- 
dominante  est  moins  fréquente;  mais  l'on  peut 
■encore  s’y  reposer  pendant  quelque  temps  : 
certains  genres  de  musique  exigent  une  excur¬ 
sion  dans  cette  gamme.  On  s’arrête  encore 
assez  volontiers  sur  le  mineur  relatif  ou  le  mi¬ 
neur  de  même  base.  Mais  la  modulation  à  la 
médiante,  qui,  nous  l’avons  remarqué,  intro¬ 
duit  deux  altérations,  ne  peut  être  que  tran¬ 
sitoire.  Pareillement  la  modulation  à  la  sus- 
tonique  ne  peut  être  qu’incidente,  parce  qu’elle 
altère  la  tonique  primitive.  «  L’altération  de  la 
tonique,  dit  J. -J.  Rousseau,  éloigne  le  mode 
et  affaiblit  l’analogie.  »  Cependant  on  pratique 
facilement  cette  modulation  dans  un  mem¬ 
bre  de  phrase,  qui  revient  immédiatement 
après,  soit  au  Ton  principal,  soit  à  un  Ton 
peu  éloigné.  On  en  voit  un  exemple  dans 
l’air  :  A  peine  au  sortir  de  l'enfance ,  de  l’opéra 
de  Joseph  (Gg.  123).  Le  ré  surmonté  d  une 
croix  termine  une  courte  modulation  qui  n’a 
duré  que  deux  mesures,  et  dès  la  mesure  sui¬ 
vante,  on  est  rentré  dans  le  Ton  primitif. 

Passons  aux  modulations  du  Ton  mineur. 


Il  peut,  comme  le  Ton  majeur,  moduler  dans 
ciuq  degrés  de  sa  gamme  : 

la  mineur,  tonique. 

1°  C/Onajeur. 

2°  Hé  mineur. 

3°  Mi  mineur. 

4°  Fa  majeur. 

5°  Sol  majeur. 

La  modulation  dans  le  majeur  relatif  est 
aussi  fréquente  pour  le  mineur  que  la  modu¬ 
lation  à  la  dominante  pour  le  majeur.  Les  Tons 
ré ,  mi ,  fa,  sol,  sont  collatéraux  de  la,  puis¬ 
qu’ils  ne  prennent  qu’une  altération  de  plus, 
savoir  :  ré,  fa,  un  bémol ,  et  mi,  sol,  un  dièse. 
On  observera  que  le  Ton  de  sol,  supprimant 
l’altération  caractéristique  de  la  mineur ,  c’est- 
à-dire  sol  fi ,  ne  pourra  être  employé  que  comme 
modulation  transitoire  :  il  ne  sera  pas  permis 
de  s’y  poser. 

Il  faut  ajouter  une  sixième  modulation ,  celle 
du  majeur  de  même  base,  la  majeur.  Quoique 
la  majeur  ait  trois  dièses  à  la  clef,  et  semble, 
au  premier  coup  d’œil ,  assez  distant  de  la  mi¬ 
neur,  cependant  ces  deux  Tons  ne  diffèrent 
essentiellement  que  par  la  tierce  mineure  qui 
caractérise  le  dernier  :  du  reste ,  le  fa  fi  et  le 
sol  fi  sont  introduits  dans  la  gamme  ascendante 
de  la  mineur. 

On  peut  tirer  de  ce  qui  précède  cette  règle 
générale,  qu’une  modulation  est  simple,  natu¬ 
relle,  régulière,  quand  elle  introduit  dans  la 
mélodie  un  dièse  ou  un  bémol,  ou  qu  elle  sup¬ 
prime  un  de  ces  signes. 

Dans  un  morceau  étendu  ,  on  fait  des  ex¬ 
cursions,  soit  longues,  soit  passagères ,  dans 
beaucoup  de  gammes.  La  difficulté  n'est  point 
de  passer  dans  un  Ton  nouveau  :  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  on  peut  le  faire  de  la  manière  la 
plus  douce  en  altérant  successivement  une  note 
dans  le  Ton  précédemment  obtenu  ;  mais  l’em¬ 
barras  est  de  revenir  au  Ton  primitif,  après 
qu’on  s’en  est  insensiblement  écarté.  Il  y  a 
entre  certains  Tons  une  distance  qu’il  n’est 
pas  donué  à  tous  les  musiciens  de  franchir  avec 
bonheur  :  il  serait  lent  et  monotone  de  revenir 
en  arrière,  en  repassant  par  le  même  chemin. 

Certains  accords  ont  l’avantage  de  servir 
d’intermédiaire  pour  rapprocher  deux  gammes 
assez  éloignées  :  tels  sont  les  accords  de  sep¬ 
tième  diminuée  et  de  sixte  augmentée.  1S ous  en 
reparlerons  dans  la  section  suivante. 

La  marche  de  septièmes  peut  opérer  un  sem¬ 
blable  effet.  Dans  l’exemple  que  nous  avons 
donné  ci-dessus  (Gg.  87),  nous  n’avons  altéré 
aucune  note  dans  la  série  des  accords ,  et  nous 
ne  sommes  pas  sortis  du  Ton  primitif,  ut  ma¬ 
jeur.  Mais  l’on  aurait  pu ,  par  le  moyen  de 
certaines  altérations ,  se  diriger  vers  un  Ton 
voulu,  soit  par  bémols,  soit  par  dièses.  Dans 
les  exemples  suivants  (Gg.  124),  on  arrive 
promptement  d 'ul  en  la  j>,  et  d’uf  en  la  majeur. 
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On  doit,  comme  nous  l’avons  dit,  moduler 
de  préférence  dans  les  Tons  relatifs  et  dans 
les  Tons  collatéraux  :  de  cette  façon ,  l’on 
garde  l’unité  de  sons  et  de  gamme ,  avec  une 
variété  plus  que  nécessaire.  11  faut  avouer  que 
certaines  modulations ,  destinées  à  réveiller 
l’attention  de  l’auditeur  par  des  effets  piquants, 
ne  sont  pas  soumises  à  cette  analogie  :  plus 
celles-ci  sont  inattendues ,  plus  l’impression 
qu’elles  produisent  est  heureuse  ;  mais  les  com¬ 
positeurs  les  plus  hardis  ont  encore  à  consulter, 
dans  les  transitions  les  plus  brusques,  certaines 
convenances-,  autrement  l’oreille  serait  cho¬ 
quée.  Il  est  permis  au  génie  de  s’affranchir  des 
règles  et  d’en  agrandir  le  cercle ,  mais  à  cer¬ 
taines  conditions. 

Transitions  enharmoniques.  —  Dans  la  pra¬ 
tique  ,  il  n’y  a  pas  de  différence  entre  ut  #  et 
ré  h,  entre  ré  #  et  mi  [>,  etc.  Quand  on  donne 
immédiatement  à  un  même  son  deux  dénomi¬ 
nations  différentes,  par  l’addition  d’un  dièse, 
d’un  bémol  ou  d’un  bécarre,  on  fait  usage  de 
l 'enharmonie.  Cette  mutation  qu’on  opère  dans 
l’écriture  du  même  son  a  pour  objet  de  con¬ 
duire  la  mélodie  et  l’harmonie  dans  une  nou¬ 
velle  gamme.  Soit  un  morceau  en  fa  :  on  pourra 
le  faire  passer  en  mi  mineur  ae  la  manière 
suivante  :  l’accord  de  septième  dominante,  ut 
mi  sol  si  p ,  sera  converti  en  accord  de  sixte 
augmentée ,  ut  mi  sol  la  # ,  et  l’on  tombera  sur 
l’accord  de  quarte  et  sixte ,  si  mi  sol  si,  qui 
introduira  le  chant  dans  le  Ton  de  mi  mineur 
(fig.  125).  Dans  l’exemple  suivant  (fig.  126), 
on  passe  rapidement  d'ut  mineur  en  la  mineur 
et  en  fa  ft  mineur,  par  le  moyen  des  transitions 
enharmoniques  indiquées  par  des  croix. 

Les  accords  qui  servent  à  faire  ces  transitions 
sont  :  la  septième  dominante,  la  sixte  aug¬ 
mentée  et  la  septième  diminuée. 

Toute  septième  dominante  peut  se  changer 
en  un  accord  de  sixte  augmentée ,  et  récipro¬ 
quement  (fig.  127). 

Toute  septième  diminuée  peut  se  repré¬ 
senter  enharmoniquement  par  trois  autres  sep¬ 
tièmes  diminuées  (fig.  128). 

Dans  l’exemple  suivant  (fig.  129),  on  verra  le 
changement  de  la  septième  dominante  en  sixte 
augmentée.  Ici  le  changement  de  l’accord  est 
réel;  mais  dans  l’exemple  suivant  (fig.  130), 
ce  changement  n’est  que  mental. 

Rien  de  plus  facile  que  d’obtenir  la  substi¬ 
tution  inverse  (fig.  131),  soit  dans  le  cas  où 
le  changement  est  effectif,  soit  dans  le  cas  où 
il  est  supposé. 

Enfin,  grâce  à  la  faculté  de  remplacer  la  sep¬ 
tième  diminuée  par  une  autre,  nous  obtenons 
les  résolutions  suivantes  (fig.  132).  Avec  le 
même  accord,  nous  passons  en  sol  mineur,  en 
sol  majeur,  en  ut  mineur,  en  ut  majeur,  en  mi 
mineur,  en  mi  majeur,  en  la  mineur,  en  la 
majeur.  On  remarquera  que  dans  ces  transi¬ 
tions  il  n’a  été  employé  que  deux  formes  de  la 
septième  diminuée,  et  elle  pouvait  encore  être 
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envisagée  sous  deux  autres  formes,  ainsi  qu’on 
l’a  vu  au  n°  128. 

La  transformation  des  accords  permet  au 
musicien  d’atteindre  en  quelques  instants  un 
Ton  fort  éloigné,  et  de  revenir  promptement 
au  Ton  primitif,  dont  il  s’est  écarté  par  des 
transitions  presque  insensibles. 

Les  passages  enharmoniques  ont  toujours 
quelque  chose  d’un  peu  étrange.  Ils  sont  très- 
rares  dans  la  musique  vocale  ,  mais  assez  fré¬ 
quents  dans  la  musique  instrumentale. 

[Section  XII]. 

Difficulté  de  distinguer  si  un  mode  est  majeur 
ou  mineur. 

L’armure  de  la  clef  étant  la  même  pour  un 
mode  majeur  et  son  mineur  relatif,  le  com¬ 
mençant  ,  et  quelquefois  l’élève  assez  avancé 
éprouvent  de  l’embarras  pour  reconnaître  dans 
lequel  de  ces  deux  modes  est  le  morceau. 
Quelques  personnes  escamotent  la  difficulté 
en  regardant  la  dernière  note ,  laquelle  est 
ordinairement  la  tonique.  Mais,  outre  qu’il  est 
ridicule  de  feuilleter  toute  une  pièce  de  musique 
afin  d’apprendre  dans  quel  Ton  elle  est,  ce 
moyen  n’est  pas  toujours  sûr,  car  une  partie 
d’accompagnement  finit  souvent  par  une  note 
de  l’accord  parfait  autre  que  la  tonique. 

Les  moyens  qu’on  indique  d’ordinaire  pour 
distinguer  le  majeur  du  mineur  sont  insuffi¬ 
sants. 

1°  On  recommande  de  chercher  dans  les 
premières  mesures  d’un  morceau  si  la  domi¬ 
nante  du  Ton,  supposé  majeur,  est  altérée  par 
un  dièse  ou  par  un  bécarre  accidentel  ;  auquel 
cas,  dit-on ,  le  Ton  est  mineur.  Par  exemple, 
la  présence  du  sol  #  dans  les  premières  mesures 
d’un  morceau  dont  la  clef  n’est  pas  armée, 
indiquera  qu’il  est  en  la  mineur. 

Mais  ce  procédé  ne  peut  prétendre  à  la 
généralité  d’une  règle  :  dans  un  grand  nombre 
d’airs  mineurs  la  sensible  se  fait  attendre  long¬ 
temps,  quelquefois  même  ne  paraît  pas  du  tout 
(fig.  133). 

11  est  un  autre  écueil  encore  plus  à  eraindre. 
La  première  fois  que  la  dominante  est  intro¬ 
duite  ,  il  peut  se  faire  que ,  par  l’emploi  d’une 
appoggiature  ou  par  suite  d’une  modulation, 
elle  ne  soit  pas  altérée  (fig.  134).  Voici  deux 
motifs  en  la,  dans  lesquels  le  premier  sol  est 
naturel. 

Enfin  il  peut  arriver  que  la  dominante  soit 
altérée ,  et  que  pourtant  le  Ton  soit  majeur 
(fig.  135). 

2°  Une  mélodie  commence  ordinairement 
par  une  note  de  l’accord  parfait ,  et  l’on  recom¬ 
mande  cette  observation  pour  avoir  la  solution 
du  problème.  Mais  ce  n’est  là  qu’un  moyen 
approximatif,  sujet  à  des  exceptions  et  qui 
pourrait  être  une  cause  d’erreur. 

L’accord  parfait  du  mode  majeur  et  celui  du 
mineur  relatif  ont  deux  notes  communes,  sur 
trois  :  ut,  mi,  quand  la  clef  n’a  point  d’ar- 
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mure.  Dans  ce  cas,  si  le  morceau  présente 
seulement  ut  ou  mi,  et  non  une  des  notes  déter¬ 
minantes,  sol  ou  la,  vous  resterez  dans  l’incer¬ 
titude.  La  mélodie  suivante  peut  être  également 
en  majeur  ou  en  mineur  (fig.  136). 

11  peulencore  arriver  qu’un  chantcommence 
par  quelques  notes  accessoires,  qui  ne  sont 
qu’un  acheminement  à  la  note  principale 
(tig.  137).  La  première  note,  sol,  n’appartient 
ni  à  l’accord  parfait  de  fa  majeur,  ni  à  celui 
de  ré  mineur.  Ajoutez  qu’un  morceau  débute 
quelquefois  par  un  accord  dissonnant ,  ce  qui 
ne  fournit  aucune  des  notes  de  l’un  ou  l’autre 
accord  parfait. 

Enfin  ce  moyen  serait  souvent  trompeur  , 
surtout  aujourd'hui  que  les  appoggiaturessont 
prodiguées,  en  sorte  qu'un  morceau  majeur, 
au  lieu  de  commencer  par  la  dominante,  com¬ 
mence  souvent  par  la  sixte  :  or  la  sixte  ferait 
soupçonner  que  le  mode  est  mineur.  Les 
exemples  suivants  (fig.  138)  sont  en  ut,  bien 
que  le  premier  commence  par  un  la,  et  que 
dans  le  second  la  première  mesure  se  frappe 
également  sur  un  la. 

l’outes  ces  difficultés  sont  réelles ,  et  beau¬ 
coup  de  musiciens  et  d’auteurs  de  méthodes 
ont  déclaré  qu’il  était  impossible  d’apprendre 
à  les  lever.  Rodolphe ,  dans  son  solfège ,  avait 
proposé  de  distinguer  le  mode  mineur  en  met¬ 
tant  à  l’armure  ue  la  clef  ,  mais  à  gauche  de 
cette  clef,  un  dièse ,  un  bécarre  ou  un  double 
dièse,  suivant  le  besoin,  sur  la  sensible  du 
mode  mineur.  Cette  idée  est  excellente ,  d’au¬ 
tant  plus  qu’elle  présentait  un  autre  avantage, 
que  Rodolphe  n’a  pas  vu  ou  du  moins  qu’il 
n’a  pas  signalé  :  le  moyen  qu’il  proposait  aurait 
dispensé  d’altérer  la  sensible  du  mineur  toutes 
les  fois  qu’elle  se  présentait  dans  le  courant  du 
morceau;  l’altération  de  la  clef  aurait  suffi. 
Cependant  ii  n’a  pas  été  admis ,  et  il  ne  le  sera 
probablement  jamais ,  parce  que ,  les  habiles 
exécutants  n'en  ayant  pas  besoin ,  les  compo¬ 
siteurs  ne  s’occupent  guère  de  cc  qui  peut 
assurer  la  marche  des  élèves. 

[Section  IV], 

Moyen  pour  faire  celle  distinction. 

Nous  avons  démontré  qu’aucun  des  pro¬ 
cédés  indiqués  pour  distinguer  le  Ton  majeur 
d’un  Ton  mineur  ne  pouvait  prétendre  à  la 
généralité  d’une  formule.  Cependant  il  est 
vrai  de  dire  que  chacun  de  ces  moyens  suffi I 
à  un  assez  grand  nombre  de  cas  :  à  plus  forte 


raison ,  si  on  les  a  tous  présents  à  l’esprit  en 
examinant  le  début  d’un  morceau ,  mettront- 
ils  en  état  de  discerner  le  mode.  L’élévation 
de  la  sensible  par  l’cfret  d’un  signe  accidentel 
est  en  particulier  un  indice  presque  certain 
que  le  Ton  est  mineur.  Au  contraire,  la  pré¬ 
sence  de  la  dominante  non  altérée  par  un  signe 
accidentel  est  un  caractère  assez  fixe  du  Ton 
majeur. 

R  arrive  assez  souvent  que*,  dans  la  première 
mesure  ou  les  premières  mesures,  une  mélodie 
parcoure  plusieurs  notes  de  l’accord  parfait , 
décline  en  quelque  sorte  cet  accord  parfait. 
C’est  une  nouvelle  ressource  pour  lever  la 
difficulté  ;  car  si ,  comme  nous  l’avons  dit ,  il  y 
a  dans  l’accord  parfait  deux  notes  qui  ne  jet¬ 
tent  aucune  lumière  sur  la  question,  la  troi¬ 
sième  est  décisive. 

Enfin ,  le  petit  nombre  de  cas  où  les  caprices 
de  la  mélodie  déjouerontles  règles  précédentes, 
seront  éclaircis  par  la  connaissance  de  1  har¬ 
monie  et  celle  de  la  phrase  musicale.  Rien  de 
plus  facile  pour  un  pianiste  que  de  distinguer 
si  un  morceau  est  majeur  ou  mineur  :  la  basse 
est  un  guide  fidèle,  qui  supplée  à  ce  que  le 
chant  peut  avoir  de  vague  et  même  d’ambigu. 
Ainsi,  dans  un  exemple  précité  (fig.  136) ,  la 
tonalité,  fort  incertaine  à  ne  considérer  que  le 
chant ,  est  établie  dès  la  première  note  par 
l’harmonie.  R  est  donc  impardonnable  aux 
jeunes  personnes  qui  étudient  le  piano  de  ne 
pas  faire  instantanément  la  distinction  du 
mode  :  et  cependant  combien  peu  sont  capa¬ 
bles  de  répondre  à  cet  égard  avec  sûreté  ! 

Le  sentiment  de  la  phrase  musicale ,  l’exa¬ 
men  du  premier  repos,  soit  cadence,  soit 
demi-cadence,  pourront,  à  défaut  de  l’har¬ 
monie,  fournir  un  moyen  infaillible  de  dis¬ 
cerner  le  mode.  Pour  avoir  ce  moyen  à  sa 
disposition,  il  faudra  bien  connaître  quelles 
sont  les  cadences  et  demi-cadences  qui  appar¬ 
tiennent  au  Ton  majeur,  et  celles  qui  appar¬ 
tiennent  au  mineur  relatif.  Les  modulations , 
qu’on  peut  envisager  comme  des  repos  encore 
plus  marqués ,  serviront  encore  pour  la  solu¬ 
tion  du  problème.  Ainsi  une  modulation  en 
sol  indiquerait  d’une  manière  à  peu  près  cer¬ 
taine  le  Ton  d  ut,  la  clef  étant  sans  armure. 

Nous  allons  réunir  un  certain  nombre  de 
phrases  qui  exerceront  à  la  distinction  du 
mode  :  elle  seront  l’application  des  notions 
précédentes.  La  première  série  d’exemples 
(fig.  139)  établit  le  Ton  majeur;  la  deuxième 
série  (Gg.  1 10)  est  pour  le  mineur. 
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10ME  LEÇON. 

[Section  I],  - 

Des  différentes  voix. 

On  sait  que  la  voix  d’homme  diffère  de  la 
voix  de  femme  en  ce  qu’eile  a  plus  de  gravité. 
D’un  autre  côté ,  toutes  les  voix  d’hommes 
n’ont  pas  la  même  étendue;  pareillement  les 
voix  de  femmes  sont  plus  ou  moins  aiguës. 
Voici  comment  on  classe  les  voix  humaines  : 

voix  d’hommes. 

Voix  très-grave,  Basse-contre  ,  contra-lasso. 

grave,  Basse-taille,  ou  basse,  bussu. 

intermédiaire,  Taille ,  tenore ,  ténor. 

aiguë,  Haute-contre. 

VOIX  DE  FEMMES. 

Voix  grave,  Contralto  '. 

intermédiaire,  Second  dessus,  mczzo  soprano. 

aiguë,  Premier  dessus,  soprano. 

Les  voix  d’homme  et  de  femme  les  plus 
communes  sont  le  ténor  et  le  soprano.  L’une 
de  ces  voix  peut  exécuter  à  son  aise  tout  ce  que 
l’autre  exécute  ;  elles  sont  les  plus  favorables 
pour  chanter  un  morceau  quelconque  de  mu¬ 
sique  vocale. 

On  appelle  barilon  (baritono)  une  voix  qui 
participe  de  la  basse  et  du  ténor. 

Les  mots  haute-contre  et  contralto  sont  syno¬ 
nymes  :  c’est  qu’en  effet  la  voix  aiguë  des  hom¬ 
mes  se  rencontre  avec  la  voix  grave  des  femmes. 
Les  parties  écrites  pour  la  haute-contre  peu¬ 
vent  être  chantées  par  le  contralto ,  et  récipro¬ 
quement.  Cependant  ces  deux  voix  ont  des 
qualités  différentes  :  la  voix  de  femme  est  sourde 
(  ans  le  bas ,  la  voix  d’homme  est  criarde  dans 
le  haut.  Du  restera  haute-contre  est  un  genre 
de  voix  assez  rare,  et  qui  ne  se  trouve  guère 
que  dans  le  Languedoc,  particulièremeut  dans 
les  environs  de  Toulouse.  Elle  était  d’un  usage 
constant  dans  les  partitions  du  siècle  dernier; 
elle  a  disparu  des  partitions  modernes.  Pour 
la  partie  de  contralto,  on  mélange  quelquefois 
des  contralti  et  des  ténor  i ;  de  cette  façon,  on 
obtient ,  soit  des  uns ,  soit  des  autres ,  des  notes 
sonores ,  tant  à  l’aigu  qu’au  grave. 

Le  contralto  est  une  voix  de  femme  moins 
commune  que  le  soprano.  Il  est  à  peu  près  à 
celui-ci  dans  la  même  proportion  que  la  basse 
est  au  ténor. 

Lu  basse-contre  est  une  voix  aussi  rare  que 
la  haute-contre.  Ou  la  trouve  particulièrement 

(i)  On  fait  muette  la  dernière  syllabe,  comme  s’il  y  avait 
coniratie. 
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en  Russie,  où  l'organe  a  généralement  ses 
cordes  dans  le  grave. 

On  indique  quelquefois  par  les  mots  canto 
primo  ou  1°,  canto  secondo  ou  2°,  le  premier 
dessus  et  le  second  dessus. 

L’étendue  de  toutes  ces  voix  réunies  ,  à 
partir  du  son  le  plus  grave  de  la  voix  d’homme 
jusqu’au  son  le  plus  aigu  de  la  voix  de  femme , 
est  de  quatre  octaves,  de  replacé  sur  la 
deuxième  ligne  supplémentaire  au-dessous  de 
de  la  portée  (clef  de  fa) ,  à  l 'ut  placé  sur  la 
deuxième  ligne  supplémentaire  au-dessus  de 
la  portée  (clef  de  sol). 

Les  voix  les  plus  étendues  parcourent  deux 
octaves,  les  voix  ordinaires  ont  une  octave  et 
demie.  Cependant  l’organe  n'est  bien  à  l’aise  et 
ne  rend  des  sons  bien  timbrés  que  dans  l’éten¬ 
due  d’une  octave  :  pour  monter  à  l’aigu,  il  faut, 
avoir  recours  à  la  voix  factice ,  voix  de  tête 
ou  fausset,  que  la  science  moderne  a  nommée 
sur  laryngienne;  quand  on  descend  au  grave, 
les  notes  deviennent  sourdes.  Voici  l’octave 
que  chaque  voix  parcourt  commodément. 

Etendue  des  voix  d'hommes. 

Basse-contre  (fig,  141 ,  A). 

Basse  (fig.  141,  B). 

Ténor  (fig.  141 ,  C). 

Cette  acuité  du  ténor  excède  un  peu  celle 
de  l’ancienne  taille  ;  mais  la  suppression  de  la 
haute-contre  a  fait  porter  un  peu  le  ténor  à 
l’aigu.  Dans  l’ancien  système  de  distribution 
des  parties ,  on  aurait  pu  établir  l’échelle  sui¬ 
vante  :  taille  (fig.  141',  D)  ;  haute-contre 
(ibid.  E). 

Etendue  des  voix  de  femmes. 

Contralto  (fig.  141 ,  F). 

Mczzo  soprano  (fig.  141 ,  G). 

Soprano  (fig.  141 ,  II). 

Les  voix  d’enfants  commencent  par  être  d  s 
soprani.  Elles  passent  au  mczzo  soprano,  puis 
au  contralto;  enfin,  l’époque  de  la  mue  ter¬ 
minée,  elle  se  classent  parmi  les  voix  d’hommes. 
L’organe  des  enfants  a  plus  de  mordant  (pie 
celui  des  femmes;  il  produit  dans  les  églises 
un  effet  que  l’autre  ne  saurait  produire.  Ou 
réunit  avec  avantage,  pour  la  partie  de  dessus, 
des  voix  de  femmes  et  des  voix  d’enfants. 

«  On  distingue  encore  les  voix,  dit  J.- J. 
Rousseau,  par  d’autres  différences  que  celles 
du  grave  à  l’aigu  :  il  y  a  des  voix  fortes,  dont 
les  sons  sont  forts  et  bruyants  ;  des  voix  douces, 
dont  les  sons  sont  doux  et  tintés;  de  grandes 
voix,  qui  ont  beaucoup  d’étendue;  de  belles 
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voix,  dont  les  sons  sont  pleins,  justes  et  har¬ 
monieux  :  il  y  a  aussi  les  contraires  de  tout 
cela.  Il  y  a  des  voix  dures  et  pesantes:  il  y  a 
des  voix  flexibles  et  légères;  il  y  en  a  dont  les 
beaux  sons  sont  inégalement  distribués  :  aux 
unes  dans  le  liant,  à  d’autres  dans  le  médium, 
à  d’autres  dans  le  bas;  il  y  a  aussi  des  voix  qui 
font  sentir  le  même  timbre  dans  toute  leur 
étendue.  »  Il  faut  ajouter  à  cette  énumération 
les  voix  voilées,  c’est-à-dire  celles  qui  dans 
toute  leur  étendue,  ou  seulement  dans  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  notes,  ont  peu  de  timbre 
et  d’éclat ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d’être 
encore  agréables. 


[Section  H]. 


Composition  de.'  chœurs.  —  Union  des  parties. 

Les  chœurs  se  composent  d’un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  parties.  Les  musiciens  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  uniquement 
occupés  du  jeu  des  voix,  puisqu'alors  l’instru¬ 
mentation  était  à  peine  connue,  composaient 
des  chœurs  à  six ,  à  huit  et  même  à  seize  par¬ 
ties.  On  a  fini  par  s’apercevoir  que  des  chœurs 
moins  compliqués  ont  plus  d’énergie  ,  plus 
d’exactitude,  et  même  plus  d’harmonie.  En 
général,  l’usage  des  chœurs  à  quatre  parties 
à  prévalu.  On  les  composa  longtemps,  et 
encore  dans  le  siècle  dernier,  d’une  voix  de 
femme,  le  dessus,  et  de  trois  voix  d’hommes, 
la  haute-contre ,  la  taille  et  la  basse.  La  plupart 
des  compositeurs  écrivent  maintenant  leurs 
chœurs  à  quatre  parties,  pour  deux  voix  de 
femmes ,  soprano  et  mezzo  soprano  ou  con¬ 
tralto,  et  deux  voix  d’hommes ,  ténor  et  basse. 
Par  ce  moyen ,  l’harmonie  se  trouve  remplie 
sans  que  les  voix  sortent  de  leur  diapason  :  le 
ténor  s’est  seulement  élevé  de  deux  ou  trois 
notes  au-dessus  des  bornes  étroites  dans  les¬ 
quelles  il  était  autrefois  renfermé. 

Des  maîtres  habiles  ont  su  produire  une 
harmonie  pleine  en  écrivant  des  chœurs  à  trois 
voix:  soprano,  ténor  et  basse.  On  trouve  quel¬ 
quefois  des  chœurs  à  trois  voix  égales  :  à  trois 
voix  de  femmes,  soprano,  mezzo  soprano  et 
contralto ;  ou  à  trois  voix  d’hommes  :  1er  ténor, 
2e  ténor  et  basse,  ou  ténor,  lrc  basse,  2e  basse. 

Rossini  et  ses  imitateurs  écrivent  ordinaire¬ 
ment  les  chœurs  à  cinq  parties  :  deux  voix  de 
femmes ,  soprano  et  mezzo  soprano  ,  deux 
ténors  et  basse.  «  Cette  abondance  apparente, 
dit  M.  Fétis ,  n’est  toutefois  qu’une  véritable 
stérilité  ;  car  les  voix  intermédiaires  redoublent 
à  chaque  instant  les  mêmes  notes  et  les  mêmes 
mouvements.  Une  pareille  méthode  n’est  appli¬ 
cable  qu’à  des  chœurs  dont  I  harmonie  sans 
mouvement  se  désigne  sous  le  nom  d 'harmonie 
plaquée  :  c’est  en  effet  celle  qui  est  en  usage 
dans  celte  école.  Elle  séduit  la  multitude  par 
son  remplissage  ;  mais  les  oreilles  exercées  et 
délicates  sont  à  chaque  instant  blessées  de  ses 
imperfections.  » 


Clefs  affectées  aux  différentes  voix.  —  Pour 
éviter  la  multiplicité  des  lignes  supplémen¬ 
taires  ,  on  affecte  aux  différentes  voix  une  clef 
particulière,  de  telle  sorte  que  la  notation  de 
la  musique  qui  convient  à  cfiacune  est  à  peu 
près  renfermée  dans  les  limites  de  la  portée. 


Basse , 
Ténor , 

Ilaute-contre  ) 
et  contralto,  ) 
1er  et  2e  dessus  ) 
ou soprani,  j 


clef  de  fa ,  3e  ligne 
clef  d'ut,  4e  ligne. 

clef  d 'ut,  3e  ligne, 
clef  de  sol. 


On  trouve  aussi  la  clef  d'ut,  lre  ligne,  em¬ 
ployée  pour  les  dessus  :  elle  l’est  exclusivement 
en  Italie,  et  un  bon  soprano  doit  absolument 
la  connaître. 

Dans  les  partitions  réduites  pour  le  piano  à 
I  usage  des  salons,  on  note  maintenant  le  ténor 
à  la  clef  de  sol ,  et  cette  innovation  ne  présente 
absolument  aucun  inconvénient  :  il  n’est  pas 
même  besoin  de  prévenir  que  le  ténor  doit 
chanter  une  octave  plus  bas  que  le  soprano, 
puisque  la  nature  même  l’y  contraint.  Bien  des 
musiciens  protestent  fortement  contre  cette 
substitution  ;  elle  n’est  pas  condamnée  par  un 
maître  d’une  grave  autorité,  M.  Fétis  :  «  Les 
voix  aiguës  d’hommes,  dit-il,  étant  naturelle¬ 
ment  et  par  l’effet  de  leur  conformation,  plus 
graves  d’une  octave  que  les  voix  aiguës  des 
femmes,  on  pourrait  se  servir  de  la  même 
clef,  c’est-à-dire  delà  clef  de  sol,  pour  toutes 
deux,  laissant  à  la  nature  le  soin  d’opérer  la 
différence  d’octaves.  »  J’ajouterai  que  la  clef 
d'ut,  4e  ligne,  n’est  pas  bien  choisie  pour  le 
ténor  actuel  :  celte  clef  convenait  à  la  taille, 
qui  ne  montait  guère  plus  haut  que  mi,  fa  ; 
mais  depuis  que,  par  la  suppression  de  la  haute- 
contre,  le  ténor  affecte  des  degrés  plus  élevés, 
sa  notation  sort  trop  de  la  portée  à  la  clef 
d'ut,  4e  ligne.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver 
dans  des  parties  de  ténor,  surtout  dans  les 
solos,  les  notes  sol,  la,  si,  et  même  ut  :  or 
toutes  ces  notes  exigent,  à  la  clef  d'ut,  4e  li¬ 
gne,  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
lignes  supplémentaires.  A  la  clef  de  sol,  ces 
notes  se  trouvent  du  moins  descendues  d'un 
degré. 

Du  déplacement  des  parties.  —  Mais  cet 
usage  de  la  même  clef  pour  des  voix  différentes 
ne  devra  pas  conduire  à  confondre  et  à  per¬ 
muter  les  parties.  Bien  peu  d’amateurs  sentent 
combien  il  est  important  d’exécuter  chaque 
partie  comme  elle  est  notée,  c’est-à-dire  pré¬ 
cisément  à  son  octave,  et  ils  pratiquent  sans 
hésiter  les  échanges  les  plus  choquants.  Ainsi 
un  ténor  prendra  lu  partie  chantante,  c’est-à- 
dire  le  soprano,  soit  pour  briller,  soit  à  la 
prière  du  soprano,  qui  trouve  cette  partie 
trop  haute.  Ou  bien,  voici  encore  ce  qui 
arrivé  :  dans  un  nocturne,  à  deux  ou  trois 
voix,  le  ténor  est  très-souvent  noté  plus  haut 
que  le  soprano ,  du  moins  pour  l’œil,  en  sorte 
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que  le  soprano  est-  à  peu  près  réduit  à  une 
partie  de  mezzo  soprano.  Une  chanteuse  qui  a 
une  voix  de  dessus  bien  prononcée ,  demande 
à  emprunter  la  partie  du  ténor  ;  alors  la  voix 
du  ténor  reste  comme  enfouie  dans  la  partie  du 
soprano. 

Le  moindre  inconvénient  de  ces  permuta¬ 
tions  de  parties  est.  de  détruire  l'effet  de  l’exé¬ 
cution,  en  mettant  quelques-unes  d’entre  elles 
dans  une  position  très-défavorable-,  mais  sou¬ 
vent  aussi  l’harmonie  devient  très-vicieuse , 
soit  parce  qu’on  renverse  des  intervalles  ou 
des  accords  qui  ne  doivent  pas  se  renverser, 
soit  parce  qu’on  fait  descendre  des  parties 
intermédiaires  au-dessous  de  la  basse. 

Dans  les  nocturnes  italiens  qui  ont  le  plus 
de  célébrité,  ceux  d’Azioli  et  de  Blangini,  le 
ténor  est  toujours  au-dessous  du  soprano  (à  ia 
distance  d’una  tierce ,  et  plus  souvent  d’une 
sixte).  Le  soprano  est  chargé  de  la  mélodie , 
le  ténor  fait  un  accompagnement  :  si  vous 
échangez  les  parties,  d’abord  vous  mettez  en¬ 
tre  toutes  deux  une  distance  énorme;  ensuite 
vous  placez  l’accompagnement  en  relief,  et 
reléguez  la  mélodie  dans  l’ombre. 

En  général,  un  morceau  de  chant  doit  être 
exécuté  précisément  avec  les  voix  indiquées 
par  le  compositeur.  Voici  les  seules  substitu¬ 
tions  qui  puissent  être  admises  :  un  morceau 
à  voix  égales  peutêtre  exécuté  par  des  hommes, 
s’il  est  écrit  pour  des  femmes ,  et  réciproque¬ 
ment;  un  trio  pour  voix  d’hommes  peut  être 
exécuté  par  deux  soprani  et  une  basse,  mais  la 
réciproque  n’a  pas  toujours  lieu  ;  enfin  un  air 
de  soprano  peut  être  chanté  par  un  ténor,  et 
réciproquement.  Sans  doute  ces  substitutions 
feront  perdre  au  morceau  de  son  caractère  et 
de  son  charme,  mais  enfin  elles  seront  toléra¬ 
bles  ,  parce  que  les  règles  essentielles  de  l’har¬ 
monie  ne  seront  pas  violées. 

[Section  III]. 

Du  chant  en  général. 

Le  chant  est  naturel  à  l’espèce  humaine, 
comme  la  parole.  Quelques  critiques  ont  sup¬ 
posé  que  c’est  le  chant  des  oiseaux  qui  a  con¬ 
duit  l’homme  à  chanter  par  imitation  ;  mais 
cette  hypothèse,  qu’on  a  longtemps  admise 
sans  examen,  n’a  pu  tenir  devant  la  réflexion  : 
non-seulement  toutes  les  nations  civilisées  ont 
pratiqué  le  chant,  qu’elles  ont  particulièrement 
consacré  au  culte  des  dieux;  mais  il  n’est  pas 
de  peuplade  si  sauvage  chez  laquelle  cette 
disposition  naturelle  ne  se  soit  produite ,  bien 
que  par  des  sons  rauques,  des  airs  sans  mesure 
et  sans  charme.  Ecoutez  l’enfant  de  deux  ou 
trois  ans ,  et  même  celui  qui  ne  parle  pas 
encore  :  tandis  qu’il  joue  à  l’écart  ,  il  fait 
entendre  des  sons  très-appréciables ,  de  petites 
chansons  qu’il  improvise  au  hasard,  et  dont 
certains  passages  plus  heureux  pourront  vous 
étonner. 

La  voix  humaine  est  l’instrument  qui  parle 


le  mieux  à  l’âme  humaine;  c’est  celui  qui  nous 
émeut  davantage  et  dont  nous  nous  lassons  le 
moins.  Il  est  cependant  aujourd’hui  un  des 
moins  cultivés,  et  nous  ne  saurions  trop  dé¬ 
plorer  celte  triste  tendance  de  l’éducation 
musicale.  Les  motifs  en  sont  faciles  à  trouver. 
D’abord  des  parents  ne  font  point  étudier  le 
cbant  à  leur  jeune  fille  dans  l’intérêt  de  sa 
santé;  or,  à  part  quelques  tempéraments 
débiles ,  qu’il  est  prudent  de  ménager,  l’étude 
du  chant  est  un  exercice  salutaire  quand  il  est 
pratiqué  avec  mesure  :  il  donne  de  la  fermeté’ 
et  de  la  souplesse  à  la  voix;  il  facilite  le  jeu  des 
organes  respiratoires.  Mais  la  raison  capitale 
n’est  pas  là  :  maintenant  on  ne  connaît  qu’un 
seul  instrument  pour  une  jeune  personne  J 
c’est  le  piano;  on  ne  s’enquiert  pas  si  elle  a 
une  nature  rebelle,  ni  même  si  elle  a  une  voix 
remarquable;  il  faut  que  bon  gré,  mal  gré, 
elle  cultive  l’instrument  consacré.  On  s’em¬ 
presse  donc  de  lui  donner  un  maître  ou  une 
maîtresse  de  piano.  On  ne  peut  songer  à  faire 
marcher  de  front  l’étude  du  chant,  soit  parce 
que  l’élève  a  besoin  de  tous  ses  instants  pour 
arriver  bientôt  à  jouer  de  grands  morceaux  , 
soit  parce  qu’un  professeur  de  chant  propre¬ 
ment  dit  serait  une  nouvelle  source  de  dépense 
considérable. 

Qu’arrive-t-il  de  cette  manie  de  condamner 
toutes  les  élèves  à  la  même  étude?  Je  ne  par¬ 
lerai  plus  ici  du  peu  de  succès  qu’un  grand 
nombre  y  obtiennent;  je  ne  veux  que  signaler 
l’uniformité  du  résultat.  Supposez  une  réunion 
de  jeunes  personnes ,  qui ,  dans  un  jour  de 
libre  récréation,  veuillent  faire  de  la  musique. 
Chacune  aura  son  morceau  de  piano ,  ou  bien 
encore  l’on  proposera  quelques  pièces  à  quatre 
mains.  Après  trois  ou  quatre  morceaux,  je 
promets  qu’elles  commenceront  à  s’ennuyer 
terriblement,  et  celles  dont  le  tour  ne  sera 
pas  venu  souhaiteront ,  comme  les  autres , 
qu’on  leur  fasse  grâce  du  reste.  Supposez ,  au 
contraire ,  que  cette  réunion  connaisse  la 
musique  vocale  :  oh!  alors  tout  va  changer  : 
elies  passeront  en  revue  des  morceaux  de  ca¬ 
ractères  et  de  maîtres  différents  ;  bien  entendu, 
les  morceaux  d’ensemble  auront  la  [(référence  : 
chacune  s’intéressera  vivement  à  cet  ensemble, 
qui  mettra  pour  ainsi  dire  les  âmes  en  contact  ; 
on  répétera  les  œuvres  qui  auront  plu  davan¬ 
tage,  et  l’on  trouvera  dans  cette  exécution 
une  source  de  jouissances  qui  pourront  se 
prolonger  toute  une  demi-journée. 

Pendant  l’hiver  ,  des  concerts  nombreux 
ont  lieu  dans  les  salons  de  la  capitale  :  on  y 
entend  souvent  des  talents  de  premier  ordre  ; 
les  maîtres  de  maison  tiennent  à  y  déployer 
beaucoup  de  luxe.  Mais ,  il  faut  le  dire ,  ces 
concerts,  dans  lesquels  le  beau  monde  jouit 
surtout  de  l’honneur  d’y  avoir  été  admis, 
présentent  d’ordinaire  un  programme  assez 
misérable.:  la  musique  vocale,  dans  sa  partie 
la  plus  puissante ,  les  morceaux  d’ensemble, 
en  est  généralement  bannie  :  le  chant  se  borne 
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à  quelques  romnnccs ,  quelques  nocturnes , 
quelques  airs  des  opéras  nouveaux ,  tout  au 
plus  quelques  duos  ;  on  va  rarement  jusqu’au 
trio.  Il  semble  qu’il  n’existe  ni  quatuors,  ni 
chœurs ,  ou  qu’on  ignore  l'effet  que  ces  mor¬ 
ceaux,  passablement  exécutés,  ne  manquent 
jamais  de  produire.  Rien  de  plus  dilïicile  à 
organiser  pour  une  soirée  musicale  qu’un 
morceau  d’ensemble  :  cela  tient,  nous  le  répé¬ 
tons,  à  l’abandon  presque  général  de  l'étude 
du  chant;  vous  avez  dans  un  salon  cinquante 
personnes  qui  pourront  fournir  sur  le  piano 
leur  contingent  pour  un  concert,  et  à  peine 
deux  qui  soient  en  état  de  faire  une  partie  dans 
un  chœur.  On  trouverait  encore  des  hommes, 
mais  il  y  a  disette  totale  de  soprani. 

Une  chose  qui  nuit  beaucoup  à  l’étude  de 
la  musique  vocale ,  c’est  la  fausse  idée  qu’on 
se  fait  du  résultat  qu’il  s’agit  d’atteindre.  L’art 
du  chanteur  est  un  art  très— difficile ,  qui  pré¬ 
suppose  la  connaissance  de  la  musique  :  il  a 
pour  objet  la  culture  de  la  voix  ;  il  en  perfec¬ 
tionne  la  justesse,  augmente  l’étendue,  règle 
le  timbre,  développe  la  légèreté;  il  apprend 
à  la  poser,  à  renforcer  et  à  radoucir  les  sons, 
à  les  ménager  et  à  les  modifier.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu’on  ne  puisse  chanter  qu’après 
de  longues  études  de  vocalisation.  Comme  dit 
le  proverbe  :  Tout  le  monde  chante  bien  ou 
mal;  c’est-à-dire  tout  le  monde,  à  peu  d’ex¬ 
ceptions  près,  a  de  la  voix ,  et  peut,  indépen¬ 
damment  d’études  spéciales,  exécuter  un  air 
qui  n’embrasse  pas  une  échelle  de  sons  trop 
étendue.  On  trouve  des  personnes  tout  à  fait 
étrangères  à  la  musique ,  qui  redisent  d’une 
manière  fort  agréable  une  chanson  apprise  par 
cœur.  A  plus  forte  raison  quelqu’un  qui  aura 
appris  la  musique,  pourra-t-il  trouver  dans 
son  goût  naturel,  dans  le  sentiment  de  la 
phrase  musicale,  l’expression  convenable  pour 
une  pièce  de  chant  peu  compliquée.  Par  mal¬ 
heur  le  pelit  nombre  des  jeunes  personnes  qui 
chantent  dans  les  salons  ont  la  manie  d’exé¬ 
cuter  de  grands  airs ,  et  souvent  celle  lâche 
excède  de  beaucoup  leurs  moyens.  On  en 
conclut  que  chanter  n’est  pas  autre  chose 
qu’exécuter  de  grands  airs;  d’où  il  résulte  que 
les  parents  et  les  jeunes  personnes  sont  effrayés 
par  la  perspective  d’un  travail  aussi  ardu.  Ils 
s’abusent  les  uns  et  les  autres  ;  car  il  ne  s’agi¬ 
rait  pas  ici  de  l’étude  du  chant  proprement 
dit ,  mais  bien  de  l’étude  du  solfège.  Se  fami¬ 
liariser  avec  les  difficultés  de  l’intonation,  se 


former  l’oreille  par  l’habitude  d’entendre  plu¬ 
sieurs  parties,  apprendre  à  bien  tenir  la  me¬ 
sure  ,  tel  serait  le  programme  qu’il  suffirait  de 
remplir.  Les  leçons  devraient  être  données 
simultanément  par  le  maître  ou  la  maîtresse 
de  piano;  mais  comme,  dans  l’état  actuel,  ces 
maîtres  ou  maîtresses  croiraient  déroger  en 
donnant  un  pareil  enseignement,  ou  bien  qu’ils 
seraient  incapables  de  le  donner,  nous  con¬ 
seillerions  de  confier  d’abord  les  demoiselles 
à  un  maître  de  solfège,  de  qui  elles  recevraient 
pendant  un  an  ou  deux  les  leçons  que  nous 
recommandons  ;  plus  tard  viendraient,  s’il  y 
avait  lieu ,  les  éludes  de  chant.  Mais  il  faudrait 
choisir  un  maître  de  solfège  qui  ne  fatiguât  pas 
les  voix  de  ses  élèves,  en  leur  demandant  des 
sons  ou  trop  aigus  ou  trop  intenses  :  des  exer¬ 
cices  mal  dirigés  peuvent  gâter  à  jamais  un  bel 
organe. 

La  jeune  pianiste  qui  saura  lire  la  musique 
vocale  trouvera  dans  ce  talent  des  ressources 
et  un  charme  incroyables.  Elle  pourra  se 
rendre  utile  dans  un  concert  où  le  piano  aura 
des  virtuoses  pour  représentants  ;  elle  fera  sa 
partie  dans  un  morceau  d’ensemble  ;  elle  ap¬ 
prendra  à  sentir  tant  de  beaux  chœurs ,  parti¬ 
culièrement  ces  œuvres  sublimes  de  musique 
sacrée  que  l’ignorance  générale  semble  con¬ 
damner  à  un  éternel  oubli. 

En  outre,  nous  le  répétons,  bien  des  jeunes 
personnes  se  rebutent  parce  qu’elles  n’ont  pas 
acquis  sur  le  piano  une  force  qui  leur  permette 
de  se  produire  :  pour  celles-là,  le  chant  leur 
serait  une  consolation ,  et  les  retiendrait  à  la 
musique.  Elles  en  sauraient  vingt  fois  plus 
qu’il  ne  serait  nécessaire  pour  s’accompagner 
une  romance,  un  nocturne,  et  même  un 
air.  Si  des  leçons  substantielles  leur  avaient 
donné  l’intelligence  des  œuvres  musicales, 
elles  ne  seraient  pas  circonscrites  dans  le  cercle 
étroit  des  nouveautés ,  de  ces  grandes  cava- 
tines  souvent  surchargées  de  fioritures  ,  à 
défaut  d’idées  ;  mais  elles  iraient  chercher  les 
belles  mélodies  partout  où  elles  pourraient  se 
trouver,  dans  les  anciennes  partitions,  dans 
les  messes ,  les  oratorios.  Ainsi  les  idées  s’a¬ 
grandiraient;  on  échapperait  à  l’empire  capri¬ 
cieux  de  la  mode  ;  on  trouverait  dans  les 
morceaux  charmants  avec  lesquels  on  ferait 
connaissance  une  source  inépuisable  de  plaisirs, 
et  l’on  pourrait  frapper  un  auditoire  d’un  grand 
étonnement,  en  lui  révélant  des  chefs-d’œuvre 
inconnus. 
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[Section  I],  - - - 

Des  instruments. 

Le  son  est  l’élément  constitutif  de  toute 
musique  ;  mais  combien  sa  qualité ,  ou  si  l’on 
veut,  les  sensations  qu’il  procure,  sont  variées  ! 
Quelle  différence  entre  le  son  d’une  cloche  et 
celui  d’une  voix  humaine  !  entre  le  son  d’un 
violon  et  celui  d’un  cor  !  Et ,  pour  ne  com¬ 
parer  que  des  choses  analogues ,  quelle  diffé¬ 
rence  entre  le  son  rendu  par  tel  ou  tel  tuyau 
dans  lesquels  l’air  vibre  par  l’effet  de  l’insuffla¬ 
tion  ,  par  exemple  la  flûte  et  la  trompette  -,  ou 
entre  les  instruments  à  cordes,  soit  par  la 
matière  de  ces  cordes,  soit  par  les  qualités 
sonores  des  supports  ou  de  la  table  qui  les 
reçoivent,  soit  par  la  manière  dont  elles  sont 
ébranlées  ! 

On  appelle  timbre  cette  qualité  particulière 
du  son  qui  fait  que  nous  distinguons  parfaite¬ 
ment  un  son  d’un  autre ,  bien  que  l’intonation 
soit  la  même,  en  d’autres  termes  lorsque  deux 
instruments  rendent  l’unisson. 

On  divise,  et  déjà  les  anciens  divisaient  les 
instruments  en  trois  classes  :  1°  instruments 
à  cordes ;  2°  instruments  à  vent-,  3°  instru¬ 
ments  de  percussion. 

Un  catalogue  complet  des  instruments  ima¬ 
ginés  par  l’homme  serait  très-considérable  : 
les  anciens  en  connaissaient  beaucoup  ,  qui  se 
sont  perdus;  au  moyen  âge,  il  en  existait  un 
grand  nombre,  qui  ont  été  également  aban¬ 
donnés  ;  en  revanche  la  musique  moderne  en 
a  de  nouveaux  à  sa  disposition.  Il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  donner  la  liste  el  la  descrip¬ 
tion  de  tous  les  instruments  tant  anciens  que 
modernes,  en  y  comprenant  ceux  des  peuplades 
sauvages,  qui  ont  aussi  en  ce  genre  des  inven¬ 
tions  plus  ou  moins  ingénieuses.  Mais  une 
pareille  recherche  ne  saurait  rentrer  dans  notre 
cadre  :  nous  nous  bornerons  aux  instruments 
employés  de  nos  jours ,  en  disant ,  par  occa¬ 
sion,  un  mot  des  principaux  instruments  des 
Grecs  et  de  l’Europe  moderne. 

[Section  II]. 

1°  Instruments  à  cordes. 

Nous  les  subdiviserons  en  instruments  à 
cordes  pincées,  instruments  à  archet  et  instru¬ 
ments  à  clavier. 

Instruments  à  cordes  pincées.  —  L’inven¬ 
tion  de  ces  instruments  se  perd  dans  la  nuit 
des  âges.  Les  Hébreux  la  font  remonter  avant 
le  déluge,  en  nommant  Tubal  l’inventeur  du 
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psaltérion,  instrument  à  cordes  de  forme  trian¬ 
gulaire.  Les  Grecs  attribuaient  à  Apollon  la 
découverte  de  la  cithare.  On  distinguait  dans 
ce  genre  plusieurs  variétés  :  la  principale  était 
la  lyre,  dont  les  Grecs  rapportaient  l’invention 
à  Mercure.  Les  cordes  de  ces  instruments 
étaient  ébranlées  au  moyen  d’une  petite  dent 
d’ivoire  ou  d’une  autre  matière,  qu’on  nom¬ 
mait  plectre  ( pleclron ,  plectrum),  en  sorte 
qu’on  ne  faisait  sonner  qu’une  corde  à  la  fois. 

La  cythare  et  la  lyre  appartiennent  particu¬ 
lièrement  aux  Grecs ,  aux  habitants  de  l’Asie 
Mineure  et  aux  Romains  ;  les  instruments  qui 
affectent  la  forme  de  la  harpe,  c’est-à-dire  la 
forme  triangulaire,  semblent  être  le  partage 
des  habitants  de  la  haute  Asie,  de  la  Syrie,  de 
l’Égypte  et  du  nord  de  l’Europe.  Du  reste, 
tous  ces  instruments  étaient  conçus  dans  le 
même  système  :  seulement  la  harpe  et  ses  ana¬ 
logues  avaient ,  par  suite  de  leur  forme,  des 
cordes  d’inégales  longueurs.  La  lyre  ancienne 
n’avait  pas  un  manche .  sur  lequel  on  appuyât 
les  cordes  en  divers  endroits,  pour  en  modifier 
les  intonations. 

La  lyre  moderne  n’en  a  conservé  que  la 
forme-,  mais  elle  en  diffère  totalement  par 
l’adjonction  du  manche  placé  au  centre.  Cet 
instrument  rentre  maintenant  dans  le  système 
de  la  guitare  :  ils  se  jouent  tous  deux  de  la 
même  manière,  et  exécutent  la  même  musique. 
La  lyre  est  peu  cultivée,  sans  doute  parce  que 
la  place  de  son  manche  en  rend  la  manipulation 
peu  commode. 

La  harpe  des  modernes  est  un  instrument 
monté  de  cordes  qui  se  pincent  avec  les  doigts. 
Chez  les  anciens,  les  cordes  de  la  harpe, 
comme  celles  de  la  lyre ,  étaient  des  cordes  de 
boyau ,  ou  plutôt  de  nerfs  découpés  en  fines 
lanières  :  ils  n’ont  pas  connu  celles  de  métal. 
Outre  les  cordes  de  boyau ,  notre  harpe  a  des 
cordes  de  soie  recouvertes  de  laiton.  Ce  n’est 
que  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  que 
les  pédales  ont  été  inventées  :  par  ce  méca¬ 
nisme  ingénieux ,  elle  a  pu  parcourir  la  série 
des  demi-tons  et  moduler;  ce  qui  était  impos¬ 
sible  autrefois,  la  harpe  étant  bornée  à  la  seule 
gamme  dans  laquelle  on  la  montait.  La  harpe 
a  maintenant  42  cordes ,  formant  une  étendue 
de  5  octaves  et  demie.  Le  Ton  naturel  de  la 
harpe ,  c’est-à-dire  celui  dans  lequel  les  cordes 
sont  libres  et  aucune  des  pédales  ne  fonc¬ 
tionne,  est  mi  bémol.  La  harpe  est  de  nos 
jours  sacrifiée  au  piano  :  il  y  a  lieu  de  le  re¬ 
gretter,  non-seulement  parce  qu’elle  a  une 
certaine  qualité  de  sons  qui  la  rendra  toujours 
un  des  instruments  les  plus  agréables,  mais 
parce  que  bien  des  jeunes  personnes  qui  ne 
peuvent  atteindre  à  cette  grande  force  si  com- 
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mune  aujourd’hui  sur  le  piano,  auraient  acquis 
dans  lé  même  temps  sur  la  harpe  un  talent  qui 
n’aurait  pas  à  craindre  de  se  produire,  et  qui 
procurerait  aux  auditeurs  une  heureuse  diver¬ 
sion.  —  Fort  souvent  un  morceau  de  chant 
présente  un  accompagnement  qu’on  indique 
comme  pouvant  être  joué  par  la  harpe  ou  par 
le  piano  ;  mais  il  est  rare  qu’il  convienne  à  ces 
deux  instruments.  La  harpe  accompagne  par¬ 
faitement  le  chant,  surtout  un  solo,  mais  il 
lui  faut  un  accompagnement  écrit  spéciale¬ 
ment  pour  elle. 

La  i/uilare  nous  vient  de  l’Espagne,  qui 
peut-être  l'avait  reçue  des  Maures.  Elle  est 
connue  en  France  depuis  le  onzième  siècle  : 
on  la  nommait  guiterne  ou  chiterne.  Long¬ 
temps  la  guitare  n’a  eu  que  cinq  cordes  ;  main¬ 
tenant  elle  en  a  six,  qui  sont  :  mi,  la,  ré, 
sol,  si,  mi,  en  montant  du  grave  à  l’aigu. 
Son  étendue  est  de  trois  octaves.  Son  manche 
prése  t  •  des  compartiments  sur  lesquels  on 
pose  les  doigts  ;  ces  cases  divisent  le  manche 
en  demi-tons.  La  lyre,  comme  nous  l’avons 
dit,  est  construite  exactement  dans  le  même 
système.  La  guitare  est  un  instrument  facile  et 
agréable,  que  depuis  une  quinzaine  d’années 
le  piano  a  presque  généralement  proscrit.  Son 
abandon  tient  à  celui  de  la  musique  vocale  : 
nul  instrument  n’accompagne  mieux  le  chant 
que  la  guitare;  son  timbre  se  marie  mieux 
avec  les  voix  que  celui  du  piano.  Si  l’on  re¬ 
venait  à  l’enseigner  aux  jeunes  personnes,  elles 
trouveraient  en  peu  de  temps  un  grand  charme 
à  la  musique.  La  guitare  devient  très-compli¬ 
quée  et  d’une  étude  très-difficile  quand  on  veut 
la  faire  sortir  de  sa  destination  ,  qui  est  d’être 
un  instrument  d’accompagnement.  Quand 
on  lui  demande  des  sonates,  des  concertos, 
les  résultats  sont  toujours  si  mesquins  qu'il  y 
a  lieu  de  regretter  le  temps  employé  pour 
acquérir  une  pareille  habileté. 

Un  instrument  célèbre  dans  le  genre  de  la 
guitare,  le  luth,  est  entièrement  abandonné 
depuis  plus  d’un  siècle.  11  était  d’origine  orien¬ 
tale,  et  [tarait  avoir  été  importé  en  Europe 
par  les  Arabes.  Le  corps  du  luth ,  convexe  du 
côté  du  dos,  et  à  table  plate,  était  monté  de 
plus  de  vingt  cordes,  dont  plusieurs  réson¬ 
naient  à  l’unisson  et  d’autres  à  l’octave.  Cet 
instrument  difficile  demandait  beaucoup  d’é¬ 
tude. 

De  toute  la  famille  des  luths,  tels  que  le 
thcorbe ,  la  pandore,  qui  étaient  encore  très- 
cultivés  du  temps  de  Louis  XIV ,  il  ne  reste 
plus  maintenant  que  la  mandoline-,  encore  est- 
elle  d’un  usage  assez  rare.  Elle  a  trois,  ou 
quatre,  ou  cinq  cordes,  mais  plus  ordinaire¬ 
ment  quatre  ;  on  en  tire  des  sons  par  le  moyen 
d’une  plume  tenue  avec  l'extrémité  du  pouce 
et  de  l'index.  Dans  celte  manière  d’ébranler 
les  cordes  de  la  mandoline,  on  voit  se  conti¬ 
nuer  le  système  du  plectre  ancien. 

Instruments  à  archet.  —  L’antiquité  n’a 
pas  connu  les  instruments  à  archet ,  et  il  y  a 


tout  lieu  de  croire  qu’ils  sont  originaires  d’Oc- 
cident.  Il  est  attesté  par  des  sculptures  qu’au 
onzième  siècle  on  connaissait  déjà  la  famille 
des  violons.  Dans  nos  [dus  anciens  poètes,  il 
est  souvent  question  de  vielle,  de  rubebbe,  de 
rebec,  instruments  qui  n'étaient  que  des  vio¬ 
lons  de  dimension  plus  ou  moins  grande*.  Vers 
le  seizième  siècle,  il  paraît  qu’on  réduisit  en 
France  le  violon  aux  proportions  modernes  ; 
on  limita  en  même  temps  le  nombre  de  ses 
cordes,  qui  pouvait  aller  jusqu’à  douze. 

Le  violon  est  monté  de  quatre  cordes,  ac¬ 
cordées  par  quintes  :  sol,  ré,  la,  mi  (le  sol 
est  au-dessous  de  la  deuxième  ligne  supplé¬ 
mentaire  placée  sous  la  portée,  à  la  clef  de  sol). 
Le  violon  parcourt  facilement  deux  octaves, 
plus  deux  notes;  mais  en  démanchant ,  c’est-à- 
dire  en  se  rapprochant  du  chevalet,  on  obtient 
à  l’aigu  un  nombre  illimité  de  sons. 

Un  instrument  de  la  famille  des  violons  qui 
n’est  plus  en  usage,  et  qui  mérite  d’être  cité, 
est  la  viole  d'amour.  Elle  était  d’un  assez  gros 
volume ,  montée  de  quatre  cordes  de  boyau , 
ue  l’archet  faisait  vibrer,  et  de  quatre  cordes 
e  laiton  qui  passaient  sous  la  touche;  ces 
cordes  inférieures ,  accordées  à  l’unisson  avec 
les  cordes  de  boyau,  rendaient,  à  la  volonté  de 
l’exécutant,  des  sons  doux  et  harmoniques. 
Les  habitués  du  Conservatoire  ont  entendu 
plusieurs  fois  cet  instrument  résonner  sous 
l’archet  mélancolique  de  M.  Urhan;  M.  Meyer- 
beer  l’a  introduit  dans  une  romance  des  Hu¬ 
guenots. 

De  toutes  les  anciennes  violes ,  on  n’a  con¬ 
servé  que  celle  qu’on  nomme  proprement 
viole,  ou  alto,  ou  quinte.  On  l’a  réduite  à 
quatre  cordes ,  qui  sont ,  comme  celles  du  vio¬ 
lon,  accordées  par  quinte.  L’alto  n’a  pas  la 
corde  la  plus  aiguë  du  violon  ou  chanterelle, 
mais  en  revanche  il  a  au  grave  la  corde  ut.  Ses 
quatre  cordes  sont  donc  :  ut,  sol,  ré,  la. 
L’étendue  de  cet  instrument  est  relativement 
la  même  que  celle  du  violon.  Dans  l’orchestre 
il  fait  l’ofiice  du  contralto. 

Le  violoncelle,  ou  la  basse,  fut  substitué, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  à  un  instrument 
qu’on  nommait  basse  de  viole ,  et  qui  se  pla¬ 
çait  pareillement  entre  les  jambes.  Le  violon¬ 
celle  a  les  mêmes  cordes  que  l'alto  :  il  résonne 
à  une  octave  inférieure. 

La  contre-basse  est  le  plus  volumineux  in¬ 
strument  de  la  famille  des  violons.  Son  emploi 
ne  remonte  qu’au  commencement  du  dix-hui¬ 
tième  siècle.  Ses  cordes,  qui  donnent  l’octave 
inférieure  des  sons  du  violoncelle,  sont  au  nom¬ 
bre  de  trois  dans  les  contre-basses  françaises  et 
accordées  par  quintes;  les  contre-basses  alle¬ 
mandes  et  italiennes  sont  montées  de  quatre 
cordes,  accordées  par  quartes. 

Instruments  à  clavier.  —  Ces  instruments 
se  rattachent  à  deux  systèmes  différents,  celui 
du  clavecin  et  celui  du  piano. 


(1)  La  vielle  avait  5  cordes,  le  rebec  3,  et  la  rubebbe  2. 
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Le  clavecin  est  une  imitation  de  la  harpe  et 
de  la  lyre  :  des  cordes  d’acier  ou  de  laiton  étaient 
ébranlées  par  des  languettes  de  bois  armées 
d’un  morceau  déplumé,  lesquelles  étaient  sou¬ 
levées  par  les  touches  du  clavier  5  ces  plumes 
faisaient  l’office  des  doigts  ou  du  plectre.  Le 
clavecin  avait  la  forme  d’une  harpe,  forme 
qu’on  a  reproduite  depuis  dans  les  pianos 
à  queue.  Cet  instrument  était  connu  dès  le 
quinzième  siècle.  O11  appelait  épinette  un  petit 
clavecin  carré. 

Le  clavecin  est  resté  en  honneur,  du  moins 
chez  les  Français,  jusqu’à  la  fin  du  dix-hui¬ 
tième  siècle.  Un  essai  de  clavecin  à  marteaux  , 
fait  en  1716  par  un  facteur  de  Paris,  fut  ac¬ 
cueilli  froidement;  ce  n’est  que  vers  1760  que 
ce  mécanisme  fut  reproduit  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  Les  pianos  qui  furent  fabriqués 
à  cette  époque  n’avaient  qu’une  étendue  de 
cinq  octaves ,  et  les  marteaux  frappaient  sur 
deux  cordes  à  l’unisson  pour  chaque  note. 
Dans  la  suite,  l’étendue  du  clavier  a  été  portée 
jusqu’à  six  octaves  et  demie ,  et  le  nombre  des 
cordes  appartenant  à  chaque  note  s’est  élevé 
à  trois.  Le  clavier  est  composé  de  touches 
blanches ,  qui  rendent  les  sons  de  la  gamme 
naturelle ,  et  de  touches  noires ,  plus  petites , 
qui  donnent  les  dièses  ou  bémols.  Dans  le  cla¬ 
vecin,  les  notes  naturelles  avaient  ordinaire¬ 
ment  des  touches  noires ,  et  les  notes  altérées 
avaient  des  touches  blanches.  On  fabrique  de¬ 
puis  quelque  temps  de  petits  pianos  droits , 
dans  lesquels  les  cordes  sont  disposées  vertica¬ 
lement  et  figurent  une  harpe.  Ils  ont  nécessai¬ 
rement  moins  de  son  que  les  grands  pianos, 
mais  ils  offrent  l’avantage  de  tenir  peu  de  place, 
et  de  pouvoir  être  facilement  transportés. 

On  pense  que  le  piano  a  eu  pour  modèle  un 
instrument  oriental  qui  était  encore  en  usage 
dans  le  siècle  dernier,  le  tympanon.  Des  cor¬ 
des  de  métal  étaient  tendues  sur  une  caisse  de 
sapin  de  forme  triangulaire,  et  rendaient  les 
sons  de  la  gamme  :  l’exécutant  les  frappait  avec 
deux  petites  baguettes.  J’ai  encore  vu  des  mu¬ 
siciens  ambulants  jouer  du  tympanon. 

La  vielle  est  un  instrument  à  deux  cordes , 
qui  sont  ébranlées  à  la  fois  par  le  moyen  d’une 
roue-archet.  L’une  ne  rend  qu’un  son,  qui  est 
la  dominante  du  Ton  où  l’on  joue;  l’autre  est 
soumise  à  l’action  de  touches ,  qui  en  modi¬ 
fient  le  son.  La  vielle  est  l’instrument  favori 
des  Savoyards. 

[Section  III], 

2°  Instruments  à  vent. 

L’invention  des  instruments  à  vent  remonte 
aussi  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Grecs  at¬ 
tribuaient  à  Pallas  l’invention  de  la  flûte.  Us 
pensaient  que  cet  instrument  leur  venait  de 
Phrygie  :  la  fable  de  Marsyas  paraît  appuyer 
cette  opinion.  On  trouve  dans  l’Inde,  en 
Egypte  et  dans  la  Chine ,  des  flûtes  de  diffé¬ 
rentes  formes.  Quant  à  la  trompette ,  on  la  voit 
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déjà  dans  Homère  ;  les  anciens  lui  donnaient 
une  origine  étrusque. 

Les  instruments  qui  ont  pour  principe  l’air 
insufflé  se  divisent  en  trois  espèces  principales  : 
1°  les  flûtes,  qui  résonnent  au  moyen  de  l’air 
introduit  dans  un  tube  par  un  orifice  latéral  ou 
supérieur;  2°  les  instruments  à  anche,  dans 
lesquels  les  battements  d’une  languette  produi¬ 
sent  le  son  ;  3°  les  instruments  à  bocal ,  où  les 
intonations  se  forment  par  les  modifications  du 
mouvement  et  de  la  position  des  lèvres. 

1°  La  flûte  des  anciens ,  et  celle  dont  on 
se  servait  encore  en  France  du  temps  de 
Louis  XIV,  était  une  flûte  à  bec,  c’est-à-dire 
une  flûte  dont  l’embouchure  était  placée  à 
l’une  des  extrémités.  Celle  dont  on  fait  usage 
maintenant,  ou  la  flûte  traversière ,  nous  vient 
de  l’Allemagne.  Jusqu’à  la  findudix-huilième 
siècle,  elle  n’eut  que  six  trous,  qui  se  bou¬ 
chaient  avec  les  doigts,  et  un  septième,  qui 
s’ouvrait  au  moyen  d’une  clef.  Les  clefs  sont 
maintenant  au  nombre  de  huit.  L’étendue  de 
ia  flûte  est  de  deux  octaves  et  demie,  à  partir 
du  ré  sous  la  première  ligne  de  la  clef  de  sol. 
La  flûte  est  naturellement  en  ré;  on  en  fabri¬ 
que  aussi  dans  d’autres  Tons  pour  la  musique 
militaire.  Le  piccolo,  oclavin  ou  octave  est  une 
petite  flûte  qui  donne  l’octave  supérieure  de  la 
flûte  ordinaire. 

De  toutes  les  anciennes  flûtes  à  bec,  une 
seule  est  restée  en  usage,  c’est  le  flageolet.  Il 
n’eut  longtemps  que  six  trous  ;  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  on  en  a  ajouté  de  nouveaux, 
qu’on  peut  ouvrir  au  moyen  de  clefs. 

2°  Parmi  les  instruments  à  anche,  nous 
comptons  le  hautbois  ,  le  cor  anglais ,  la  cla¬ 
rinette  et  le  basson.  Le  plus  ancien  de  ces  in¬ 
struments  est  le  hautbois,  dont  les  ménétriers 
faisaient  déjà  usage  vers  la  fin  du  seizième  siè¬ 
cle.  Son  étendue  est  maintenant  de  plus  de 
deux  octaves  et  demie. 

Le  cor  anglais  peut  être  considéré  comme 
une  variété  du  hautbois  :  il  sonne  une  quinte 
plus  bas,  à  cause  de  la  longueur  de  son  tube. 

La  clarinette  ne  fut  inventée  que  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  Certaines  flûtes  anti¬ 
ques  en  ont  exactement  la  forme,  mais  elles 
n’étaient  pas  des  instruments  à  anche.  La  cla¬ 
rinette  n’eut  d’abord  qu’une  seule  clef;  posté¬ 
rieurement  on  en  ajouta  quatre  ;  elle  en  a 
maintenant  quatorze.  Cet  instrument  ne  fut 
introduit  dans  l’orchestre  qu’en  1767.  La  cla¬ 
rinette  ordinaire,  ou  clarinette  en  ut,  com¬ 
prend  plus  de  trois  octaves,  à  partir  du  mi 
placé  sous  la  troisième  ligne  supplémentaire 
au-dessous  de  la  portée  à  la  clef  de  sol.  Il  y  a, 
en  outre ,  des  clarinettes  en  différents  Tons  : 
clarinette  en  si  bémol,  en  la,  en  fa.  La  clari- 
nette'en  si  [,  transpose,  c’est-à-dire  exécute 
les  notes  une  seconde  majeure  plus  bas  qu’elles 
ne  sont  écrites.  Ainsi  elle  joue  en  ut  quand  le 
morceau  est  en  si  [> ,  en  fa  quand  le  morceau 
est  en  mi  [>.  La  clarinette  en  la  transpose 
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d’une  tierce  mineure  :  eiie  joue  en  ut  quand  le 
morceau  est  en  la  majeur. 

3°  Dans  la  troisième  espèce  d’instruments 
à  vent,  qui  se  jouent  avec  une  embouchure 
ouverte  ou  bocal ,  sont  compris  le  cor,  la  trom¬ 
pette,  le  trombone ,  le  serpent,  et  Vophicléide. 

Pour  jouer  les  airs  de  chasse ,  on  se  servit 
longtemps  de  cornets  faits  en  corne  et  percés 
de  trous ,  qu’on  nommait  cornets  à  bouquin.  Le 
cor  de  chasse  fut  inventé  en  France  vers  la 
tin  du  dix-septième  siècle.  Le  cor,  proprement 
dit,  est  un  cor  de  chasse  perfectionné.  Il  est 
dans  la  nature  du  cor  de  ne  donner  que  cer¬ 
taines  notes  d’un  son  pur  et  franc  -,  les  autres 
sons  ne  s’obtiennent  qu’en  bouchant  avec  la 
main  une  partie  de  l’ouverture  opposée  à  l’em¬ 
bouchure,  c’est-à-dire  du  pavillon  :  ces  sons 
se  nomment  sons  bouchés.  Le  cor  ne  peut 
jouer  successivement  dans  différents  Tons 
qu’en  changeant  une  pièce  intérieure.  On  a 
imaginé  dans  ces  derniers  temps  des  cors  à 
piston,  qui,  par  le  moyen  de  rallonges  dans 
lesquelles  le  piston  peut  introduire  la  colonne 
d’air,  donnent  des  sons  plus  ou  moins  graves, 
et  qui  ne  présentent  pas  la  différence  des  sons 
ouverts  et  des  sons  bouchés. 

La  trompette  rend  les  sons  ouverts  du  coi-  ; 
elle  n’a  pas  de  sons  bouchés.  Il  y  a  des  trom¬ 
pettes  en  différents  Tons,  suivant  leur  lon¬ 
gueur.  Un  Anglais  a  imaginé  de  faire  des 
trompettes  à  clefs ,  qu’il  nomma  horn-bugle  : 
cet  instrument  fait  maintenant  partie  de  la 
musique  militaire. 

Le  principe  de  la  trompette  à  clefs  a  fait  inven¬ 
ter  Vophicléide,  qui  a  remplacé  le  scr/?cnJdans  la 
musique  militaire.  Le  serpent ,  qui  tire  son  nom 
de  sa  forme ,  est  encore  en  usage  dans  nos  églises. 

Le  trombone  est  susceptible  de  donner  tous 
les  sons  ouverts ,  par  le  moyen  d’une  coulisse 
que  l’exécutant  fait  mouvoir  pour  allonger  ou 
raccourcir  le  tube  sonore. 

L'orgue  a  pour  principe  l’air  insufflé  dans 
des  tuyaux  :  un  soufflet ,  contenant  un  grand 
volume  d’air,  en  distribue  dans  les  tuyaux  avec 
lesquels  il  est  mis  en  communication;  ce  qui  a 
lieu  quand  l’organiste  appuie  sur  les  touches. 
Les  tuyaux  d’orgue  réunissent  le  double  prin¬ 
cipe  des  jeux  de  flûte  ou  plus  exactement  de 
flageolet,  et  des  jeux  d'anche. 

L’orgue  de  Barbarie  et  la  serinette  sont  des 
orgues  de  petite  dimension  :  une  manivelle  entle 
le  soufflet  et  introduit  l’air  dans  les  tuyaux. 

Un  instrument  qui  a  le  même  principe  que 
l’orgue  est  la  cornemuse  ou  musette.  Une  peau 
de  mouton ,  qu’on  enfle  comme  un  ballon ,  fait 
l’office  de  soufflet  ;  le  vent  n’a  d’issue  que  par 
trois  chalumeaux  a  anche  qui  y  sont  adaptés.  La 
cornemuse  parle  tant  que  son  outre  est  enflée. 

La  flûte  de  Pan  ou  syringe  est  un  instrument 
très-ancien,  compose  d’un  nombre  plus  ou 


moins  grand  de  loyaux,  ordinairement  de 
simples  roseaux ,  qui  ont  diverses  longueurs , 
de  manière  à  former  la  suite  naturelle  des  sons. 
On  la  tient  verticalement ,  et  on  appuie  succes¬ 
sivement  les  différents  tuyaux  sur  la  lèvre  in¬ 
férieure. 

Laccordéon,  instrument  inventé  depuis  peu 
d’années,  est  composé  de  lames  de  métal  très- 
minces  ,  que  le  vent ,  s’échappant  par  un  orifice 
étroit,  fait  vibrer.  On  fabrique  de  petites  or¬ 
gues  dans  le  système  de  l’accordéon. 

[Section  IV]. 

3"  Instruments  de  percussion. 

La  classe  des  instruments  de  percussion  est 
la  moins  importante.  On  y  distingue  le  tambour 
cl  la  grosse  caisse.  Les  timbales  sont  deux  hé¬ 
misphères  de  cuivre  recouvertes  d’une  peau 
qu’on  frappe  avec  de  pet  ites  baguettes.  Les  cym¬ 
bales  sont  deux  plateaux  de  laiton  qu’on  frappe 
l’un  contre  l’autre.  Le  tam-tam  ou  beffroi  est 
un  disque  métallique  de  grande  dimension  , 
qu’on  frappe  avec  une  baguette.  Le  chapeau 
chinois ,  ou  pavillon  chinois,  est  une  espèce  de 
chapeau  de  laiton ,  terminé  en  pointe,  et  garni 
de  plusieurs  rangs  de  sonnettes. 

On  appelle  carillon  un  assemblage  de  clo¬ 
ches  accordées,  et  qui  sont  frappées  avec  les 
poings,  des  baguettes  ou  par -des  marteaux. 
Presque  toutes  les  églises  de  Hollande  ont  des 
carillons. 

Le  piano  est  aussi  un  instrument  de  percus¬ 
sion  ;  mais  un  autre  caractère  l’a  fait  ranger 
préférablement  parmi  les  instruments  à  cordes. 

Instruments  à  frottement.  —  On  pourrait 
établir  une  quatrième  classe  qui  comprendrait 
les  instruments  à  frottement.  A  la  vérité  quel¬ 
ques  instruments  de  ce  genre  ont  déjà  été  dé¬ 
crits  :  tels  sont  les  instruments  à  archet  et  la 
vielle;  mais  d’autres  n’appartiennent  pas, 
comme  les  précédents,  à  la  famille  des  instru¬ 
ments  à  cordes. 

En  frottant  avec  les  doigts  légèrement 
mouillés  le  bord  d’un  verre  à  boire,  on  en  tire 
un  son.  On  a  imaginé  un  instrument  formé 
d'une  réunion  de  verres  à  pied  de  différentes 
grandeurs  et  contenant  plus  ou  moins  d'eau , 
ce  qui  donnait  toutes  les  variétés  d’intonation 
qu’on  désirait.  Cet  instrument  se  nomme  har¬ 
monica.  On  l’a  perfectionné  en  le  construisant 
avec  des  cloches  de  verre,  mises  en  mouve¬ 
ment  par  une  roue  et  frottant  contre  un  tam¬ 
pon  de  peau. 

Le  tambour  de  basque  est  un  instrument 
tantôt  à  frottement,  tantôt  de  percussion. 

Le  principe  du  frottement  a  été  relativement 
peu  appliqué  dans  la  fabrication  des  instru¬ 
ments  ;  il  est  probable  qu’on  pourra  y  trouver 
matière  à  de  nouvelles  découvertes. 


MUSIQUE. 
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[Section  Ij.  - 

De  f  orchestre.  —  Sa  composition . 

La  réunion  des  instruments,  telle  que  nous 
la  présentent  nos  orchestres ,  ne  remonte  qu’à 
une  époque  très-récente.  Avant  Lulli,  on  n’al¬ 
liait  pas  les  instruments  à  vent  aux  instruments 
à  cordes-,  on  ne  reconnaissait  alors  de  parfaite 
harmonie  que  dans  la  simultanéité  de  sons 
homogènes.  Les  instruments  à  cordes  for¬ 
maient  un  système  complet ,  qui  s’est  à  peu 
près  conservé  :  les  dessus  de  violon  étaient 
accompagnés  par  les  quintes  et  les  basses  de 
violon.  Les  flûtes,  les  trompettes,  les  haut¬ 
bois  devaient  être  entendus  chacun  séparé¬ 
ment  ,  et  l’on  avait  imaginé  de  former  à  ces 
instruments  des  systèmes  harmoniques  com¬ 
plets,  pareils  en  tout  à  ceux  du  violon.  Il  y 
avait  donc  des  dessus,  des  quintes,  des  basses 
et  des  contre-basses  de  flûte,  de  hautbois,  de 
trompette.  Les  instruments  de  différentes  espè¬ 
ces  ne  jouant, jamais  ensemble,  on  donnait  un 
concert  de  violons,  un  concert  de  flûtes,  un  con¬ 
cert  de  trompettes.  La  réunion  des  violons  aux 
instruments  à  vent  rendit  inutile  cette  multitude 
de  dérivés  ;  on  se  contenta  de  donner  un  second 
dessus  à  la  flûte,  à  la  trompette,  et  postérieure¬ 
ment  à  la  clarinette  ;  en  conservant  le  basson, 
la  famille  du  hautbois  resta  dans  son  intégrité. 

Les  premières  compositions  où  nous  voyions 
des  instruments  mariés  aux  voixsont  des  motets 
de  Carissimi,  auteur  qui  écrivait  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Il  ajoute  au  chant  une 
symphonie,  laquelle  consiste  en  deux  dessus  de 
violon  et  une  basse  :  ces  instruments  exécutent 
la  partie  des  voix ,  et  sont  chargés ,  en  outre , 
de  quelques  ritournelles. 

Lulli,  qui  florissait  quelques  années  plus 
tard ,  conserva  dans  l’opéra  le  système  d’in¬ 
strumentation  suivi  de  son  temps  pour  la  mu¬ 
sique  de  chambre.  Il  transporta  au  théâtre  la 
famille  complète  des  instruments  à  cordes  et  à 
archet ,  qu’on  désignait  sous  la  dénomination 
énérale  de  violons  (1).  Il  y  avait  cinq  parties 
e  violons ,  répondant  aux  diverses  qualités  de 
voix,  et  les  accompagnant  à  l’unisson  :  un  1er 
dessus  de  violon  (clef  de  sol ,  lre  ligne),  un  2° 
dessus  (même  clef),  une  partie  plus  grave  (clef 
d 'ut,  1 rc  ligne),  une  partie  encore  plus  grave  (clef 
dut,  2e  ligne),  une  viole  (clefd’nt,  3e  ligne), 

(l)  Dans  l’hisloire  du  théâtre  à  cette  époque  il  est  souvent 
question  des  vingt-quatre  petits  violons  que  Lulli  avait  formés 
pour  les  concerts  de  la  cour.  On  comprendra ,  d’après  ce  que 
nous  disons  ci-dessus,  comment  ces  violons  suffisaient  pour 
exécuter  une  symphonie. 
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une  basse  continue  (clef  de  fa,  4e  ligne).  Ces 
instruments  formaient  un  ensemble  et  pou¬ 
vaient  se  suffire  à  eux-mêmes;  ils  figuraient 
seuls  dans  les  morceaux  de  symphonie  ;  mariés 
avec  les  voix,  ils  ne  faisaient  que  les  soutenir. 

On  croit  que  nous  devons  à  Lulli  l’alliance 
des  instruments  à  vent  avec  les  instruments  à 
archet;  toutefois  celte  alliance  était  assez  rare. 
Quand  il  introduit  un  instrument  à  vent ,  il 
supprime  les  violons ,  et  ne  conserve  que  la 
basse;  il  n’introduit  pas  ensemble  différents 
instruments  à  vent;  enfin  ces  derniers  ne  pa¬ 
raissent  guère  conjointement  avec  la  musique 
vocale. 

Nous  avons  parcouru  avec  soin  un  ouvrage 
de  Lulli,  le  Triomphe  de  V Amour,  ballet  repré¬ 
senté  en  1681,  ce  genre  de  pièce  devant  nous 
montrer  dans  toute  sa  richesse  l’instrumenta¬ 
tion  de  ce  célèbre  compositeur.  Presque  par¬ 
tout  figurent  les  cinq  instruments  à  archet  dont 
nous  avons  parlé  ;  dans  un  morceau  sont  in¬ 
troduites  deux  flûtes  d’Allemagne  1  ou  flû¬ 
tes  traversières,  et  dans  deux  autres  morceaux 
on  voit  deux  hautbois  et  un  basson  ;  quand  les 
instruments  à  vent  se  font  entendre,  les  violons 
se  taisent,  à  l’ exception  de  la  basse. 

Cinquante  ans  plus  tard ,  l’orchestre  ne  s’é¬ 
tait  pas  enrichi ,  l’emploi  des  instruments  à 
vent  n’était  toujours  que  l’exception.  Rameau 
se  sert,  dans  son  opéra  lYJIippolyle  et  Aride 
(1733),  des  mêmes  instruments  que  Lulli  dans 
le  ballet  précité,  sauf  la  simplification  apportée 
au  système  des  instruments  à  archet,  qui  ont 
été  réduits  à  trois.  Le  chant  n’est  ordinaire¬ 
ment  accompagné  que  par  trois  parties  :  les 
deux  violons  et  la  basse.  Les  flûtes,  ou  les 
hautbois ,  ou  les  bassons  viennent  de  temps  en 
temps  s’y  adjoindre;  mais  différents  instru¬ 
ments  à  vent  ne  paraissent  pas  ensemble,  si 
ce  n’est  quelquefois  dans  des  morceaux  de  sym¬ 
phonie.  Ajoutons  qu’il  n’y  a  jamais  à  la  fois 
deux  violons  et  deux  flûtes,  ou  deux  violons 
et  deux  hautbois;  quand  des  instruments  à 
vent  sont  introduits ,  les  violons  jouent  à  l’u¬ 
nisson. 

L’immortel  Gluck  a  singulièrement  enrichi 
l’orchestre  et  perfectionne  l’instrumentation  J 
Voici  la  liste  des  instruments  qu’il  emploie  : 

2  Flûtes. 

2  Hautbois. 

2  Clarinettes. 

(i)  Alors  on  se  servait  généralement  en  France  de  la  flûte  à 
bec ,  ou  flûte  d’Angleterre.  Mais ,  comme  on  le  voit ,  M.  Félis 
s’est  trompé  quand  il  a  écrit,  dans  son  excellent  ouvrage 
intitulé  La  Musique  mise  à  la  portée  de  tout  le  inonde ,  p.  tvu, 
édit,  in— 1 8,  que  toutes  les  parties  de  dûtes  qui  sont  indiquées 
dans  les  opéras  du  siècle  de  Louis  XIV  se  jouaient  avec  des 
(lûtes  à  bec. 
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Trompettes. 

Cors. 

Alto. 

Bassons. 

2  Violons. 

Basse  et  contre-basse. 

Timbales. 

Une  réforme  plus  importante  consiste  à 
avoir  créé  une  partie  spéciale  pour  les  instru¬ 
ments  qui ,  avant  Gluck ,  ne  faisaient  que  ren¬ 
forcer  le  chant.  De  lui  datent  les  accompagne¬ 
ments  figurés,  dont  les  musiciens  postérieur 
ont  tiré  de  si  agréables  effets. 

Mozart  dans  ses  opéras,  ses  symphonies,  et 
quelques  morceaux  de  musique  religieuse; 
Haydn  dans  ses  symphonies  et  dans  ses  messes, 
ont  fondé  l’instrumentation  moderne;  Beetho¬ 
ven  et  Rossini  ont  ajouté  du  luxe  à  celle  ri¬ 
chesse;  et  par  un  emprunt  facile,  tous  les 
compositeurs  usent  maintenant  des  ressources 
de  l’art,  qui  sont  devenues  du  domaine  pu¬ 
blic.  ]Nous  allons  donner  le  catalogue  des 
instruments  qui  composent  aujourd’hui  nos 
grands  orchestres  : 

2  Flûtes. 

Petite  flûte. 

2  Hautbois. 

2  Clarinettes. 

2  Trompettes. 

2  Cors. 

2  Bassons. 

2  Trombones. 

Timbales. 

Tambour. 

Triangle. 

Cymbales. 

Grosse  caisse. 

2  Violons. 

Alto. 

Violoncelle. 

Contre-basse. 

Ces  25  parties  reçoivent  encore  incidem¬ 
ment  quelques  adjonctions ,  telles  que  celles 
du  cor  anglais,  du  cor  à  piston,  de  l’orgue, 
de  la  harpe.  Certains  morceaux  présentent 
4  cors,  ou  3  trompettes,  ou  3  trombones. 

Les  instruments  de  cuivre,  tels  que  les  cors, 
trompettes,  trombones  et  ophicléides,  ont 
acquis  une  importance  qu  ils  n’avaient  pas  au¬ 
trefois  :  Méhul  et  M.  Cherubini  ont  commencé 
à  la  leur  donner;  Beethoven  et  Rossini  ont 
encore  mis  ces  instruments  plus  en  relief. 

11  y  a  lieu  de  regretter  que  les  mêmes  in¬ 
struments  soient  si  constamment  associés  dans 
la  musique  de  théâtre  :  il  en  résulte  nécessai¬ 
rement  de  la  monotonie.  «  Mozart,  Haydn  et 
quelques  autres  compositeurs  distingués ,  re¬ 
marque  fort  judicieusement  M.  Félis,  va¬ 
riaient  le  système  d’instrumentation  de  leurs 
morceaux;  quelquefois  ils  n’employaient  que 
les  hautbois  et  les  cors  comme  instruments  à 


vent  ;  d’autres  fois  les  flûtes  et  les  clarinettes 
remplaçaient  les  hautbois;  d’autres  fois  enfin 
toutes  les  richesses  de  l’orchestre  étaient  réu¬ 
nies.  D’heureuses  oppositions  d’efifels  résul¬ 
taient  de  cette  variété.  Dans  la  nom  elle  école, 
tous  les  moyens  sont  toujours  réunis  pour  ob¬ 
tenir  le  plus  grand  effet  possible,  quel  que  soit 
le  caractère  du  morceau.  Chaque  partie  de  la 
composition  ,  prise  isolément ,  est  plus  bril¬ 
lante,  grâce  à  cette  profusion  de  moyens;  mais 
une  certaine  monotonie  est  la  suite  inévitable 
de  l’uniformité  de  ce  système.  Malheureuse¬ 
ment  il  en  est  de  ce  défaut  comme  de  celui  de 
l’abus  du  bruit  :  il  a  fini  par  devenir  un  mal 
nécessaire.  Accoutumée  à  ce  luxe  d’instrumen¬ 
tation  ,  l’oreille ,  bien  qu’elle  en  soit  souvent 
fatiguée,  trouve  faible  ce  qui  en  est  dé¬ 
pourvu.  » 

[Section  XI]. 

Des  différentes  pièces  de  musique. 

On  divise  la  musique  en  trois  genres  :  1°  la 
musique  sacrée;  2°  la  musique  dramatique; 
3°  la  musique  de  concert  et  de  chambre.  On 
peut  ajouter  les  airs  populaires. 

Musique  sacrée.  —  Dans  l'Europe  moderne, 
comme  chez  tous  les  peuples  du  monde,  l’art 
musical  a  d’abord  été  au  service  de  la  religion. 
Avant  que  l’opéra  ne  fût  créé ,  et  lorsque 
l’instrumentation  était  encore  inconnue  ,  la 
musique  sacrée  comptait  des  compositions  re¬ 
marquables,  empreintes  d’une  expression  reli¬ 
gieuse  qui  n’a  été  ni  surpassée,  ni  peut-être 
égalée  dans  les  ouvrages  plus  modernes.  Pa- 
leslrina,  le  maître  le  plus  distingué  du  sei¬ 
zième  siècle ,  a  déployé  dans  les  chants  d’E- 
glise  une  science  profonde  de  l’harmonie. 

Dans  la  musique  religieuse,  on  compte  les 
messes  entières ,  les  vêpres ,  les  motets ,  Ma¬ 
gnificat,  Te  Deurn  et  les  litanies.  Elle  fut  d’a¬ 
bord  composée  exclusivement  pour  les  voix, 
avec  accompagnement  d’orgue;  nous  avons 
noté  l’époque  où  elle  a  commencé  à  emprun¬ 
ter  le  secours  des  instruments  à  archet.  Per- 
golèse,  Léo,  Durante,  Jomelli  se  sont  illus¬ 
trés  dans  le  dix-huitième  siècle  en  écrivant  des 
messes  solennelles.  Mozart,  Haydn,  M.  Clie- 
rubini,  Beethoven  ont  renouvelé  et  modifié 
ce  genre,  en  y  appliquant  toute  la  pompe  de 
l’instrumentation  moderne. 

On  donne  le  nom  de  motet  à  une  pièce  de 
musique  faite  sur  des  paroles  latines  à  l’usage 
de  l’Église  romaine,  comme  psaumes,  hymnes, 
antiennes,  répons,  etc. 

On  appelait  oratorio  un  drame  en  musique 
dont  le  sujet  était  pris  dans  la  Bible  ou  dans 
les  légendes  des  saints.  Hændel,  un  des  plus 
grands  musiciens  qui  aient  existé,  a  composé 
en  ce  genre  de  magnifiques  ouvrages,  qui  sont 
cités  comme  des  modèles  du  style  le  plus  élevé. 
La  Création ,  par  Haydn ,  est  aussi  une  com¬ 
position  célèbre.  En  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre ,  l 'oratorio  fait  partie  de  la  mu- 
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sique  religieuse;  mais  en  France  il  n’appar¬ 
tint  jamais  qu’à  la  musique  de  concert. 

Musique  dramatique.  —  La  musique  dra¬ 
matique  comprend  l’opéra  et  l'opéra-comique, 
ou  l’opéra  séria  et  l’opéra  buffa.  Une  compo¬ 
sition  lyrique  présente ,  de  nos  jours ,  le  réci¬ 
tatif  simple ,  le  récitatif  obligé  *,  des  airs ,  des 
duos,  trios,  quatuors,  etc.,  et  des  chœurs. 
On  appelle  cavatine  un  chant  mesuré,  à  une 
seule  partie,  qui  se  trouve  ordinairement  au 
milieu  d’un  récitatif  obligé. 

Longtemps  les  opéras  furent  nécessairement 
précédés  d’une  ouverture,  symphonie  qui  s’exé¬ 
cute  avant  le  lever  du  rideau  ;  dans  plusieurs 
opéras  modernes,  l’ouverture  a  été  supprimée; 
elle  a  été  remplacée  par  une  symphonie  d’une 
moindre  étendue,  nommée  introduction,  qui 
n’est  qu’une  longue  ritournelle  au  premier 
morceau  de  la  pièce.  Il  est  douteux  que  cette 
substitution  soit  un  progrès,  et  elle  semble 
plutôt  accuser  la  paresse  du  compositeur. 

Une  dernière  sorte  de  pièces  qui  appartient 
au  genre  théâtral ,  est  le  ballet,  ballet  d’action 
ou  ballet-pantomime.  C’est  une  action  drama¬ 
tique  qui  se  représente  par  la  danse,  guidée 
par  la  musique. 

Musique  de  concert  et  de  chambre.  —  Nous 
ne  séparons  pas  ces  deux  spécialités,  parce 
que  l’on  réunit  quelquefois  dans  un  salon  un 
orchestre  complet,  comme  aussi  l’on  trans¬ 
porte  dans  un  grand  concert  les  étroites  pro¬ 
portions  de  la  musique  de  chambre. 

La  symphonie  tient  le  premier  rang  dans  la 
musique  de  concert.  Une  symphonie  se  com¬ 
pose  ordinairement  de  quatre  morceaux ,  d’un 
mouvement  et  d’un  caractère  différents.  Mo¬ 
zart  ,  Haydn  et  Beethoven  sont  les  gloires  de 
ce  genre. 

On  nomme  par  excellence  quatuors  et  quin- 
telli  des  morceaux  écrits  pour  quatre  ou  cinq 
instruments  à  archet.  Boecherini,  Mozart, 
Haydn  et  Beethoven  ont  traité  ce  genre  avec 
une  grande  supériorité.  11  existe  aussi  des  qua¬ 
tuors,  quinlelti,  sextuors ,  septuors,  écrits  soit 
uniquement  pour  des  instruments  à  vent ,  soit 
pour  des  instruments  à  vent  réunis  à  des  in¬ 
struments  à  cordes,  soit  pour  le  piano  associé 
à  d’autres  instruments.  Enfin  l’on  écrit  pour 
des  instruments  quelconques  des  duos  et  des 
trios. 

On  appelle  sonate  une  pièce  de  musique  in¬ 
strumentale  composée  de  trois  ou  quatre  mor¬ 
ceaux  consécutifs,  de  caractère  différent.  La 
sonate  est  plus  ordinairement  pour  le  piano  : 
elle  est  quelquefois  accompagnée  d’un  autre 
instrument. 

Un  concerto  est  un  morceau  brillant,  fait 
pour  quelque  instrument  en  particulier,  qui 
joue  avec  un  simple  accompagnement,  et  qui 
tour  à  tour  est  remplacé  par  l’orchestre.  On 
appelle  duo  concertant,  trio  concertant,  des 

(l)  Le  récitatif  simple  n’est  accompagné  que  par  le  piano, 
auquel  on  ajoute  souvent  des  violoncelles;  le  récitatif  obligé 
est  accompagné  de  tout  1  orchestre  ;  i!  est  ordinairement  mesuré. 


morceaux  de  moindres  proportions,  dans  les¬ 
quels  chaque  instrument  récite  à  son  tour. 

Les  fantaisies ,  caprices ,  airs  variés ,  sont 
des  pièces  de  musique  qui  n’ont  pas  de  formes 
bien  arrêtées,  et  dans  lesquelles  l’auteur  s’af¬ 
franchit  du  travail  que  demande  les  pièces 
régulières.  Elles  sont  d’ordinaire  pour  un  seul 
instrument. 

Les  morceaux  de  chant  qu’on  exécute  dans 
les  salons  ont  les  mêmes  noms  que  les  mor¬ 
ceaux  analogues  exécutés  au  théâtre.  Il  faut  y 
ajouter  la  romance,  air  à  une  seule  voix,  d’un 
caractère  tendre  ou  mélancolique;  et  les  cou¬ 
plets  ,  strophes  avec  un  chant  d’un  mouvement 
animé.  On  appelle  nocturnes  des  romances  à 
deux  voix. 

[Section  III]. 


De  la  multiplicité  des  clefs. 


Nous  avons  fait  connaître  les  clefs  affectées 
à  chaque  voix.  Nous  allons  ajouter  celles  dont 
on  fait  usage  pour  les  différents  instruments. 


Clef  de  sol. 


Clef  d’ut ,  4e  ligne. 

Clef  d’ut,  3e  ligne. 

Clef  d’ut,  2«  ligne 
Clef  de  fa. 


Clefs  de  sol  et  de  fa 
simultanément . 


■Violon. 

Flûte ,  petite  flûte. 
Hautbois. 

Clurinel  te. 

Flageolet. 

Cor. 

Trompette. 

Guitare. 

Basse  (accidentellement). 
Alto  (accidentellement). 
Basson  (accidentellement). 
Trombone  ( lenore ). 

Alto. 

Trombone  (alto). 

Cor  anglais. 

Basse,  contre-basse. 
Basson . 

Trombone. 

Serpent. 

Ophicléide. 

Timbales. 

Piano. 

Harpe. 

Orgue. 


La  différence  des  clefs  eut  originairement 
pour  but  de  faire  noter  un  chant  pour  une 
voix  quelconque  sans  presque  sortir  des  limi¬ 
tes  de  la  portée.  Pour  bien  comprendre  i’olïice 
des  clefs,  il  faut  les  superposer  suivant  leur 
degré  d’acuité  : 


Clef  de  sof 

lre 

ligne  ’. 

—  de  sol 

2e 

ligne. 

—  d 'ut, 

J  re 

ligne. 

—  d'ut, 

2e 

ligne. 

—  d’ut, 

3e 

ligne. 

—  d 'ut, 

4e 

ligne. 

—  de  fa, 

3e 

ligne. 

—  de  fa, 

4e 

ligne. 

(l)On  dit  souvent  que  la  clef  de  sol,  I"  ligne,  et  la  clef  de 
fa,  ligne,  sont  la  même  chose  ;  oui,  par  rapport  au  nom  des 
notes;  mais  il  y  a  entre  l’intonation  de  ees  notes  la  différence 
de  deux  octaves. 
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La  clef  de  fa,  4f  ligne,  est  la  plus  grave.  Ces 
huit  clefs ,  car  il  y  en  a  effectivement  huit , 
sont  échelonnées  de  telle  sorte  qu’en  employant 
la  deuxième  (clef  de  fa,  3e  ligne),  on  gagne 
une  tierce  à  l’aigu  et  l’on  perd  une  tierce  au 
grave  ;  pareillement ,  en  prenant  la  troisième 
(clef  d 'ut,  4e  ligne),  on  gagne  à  l’aigu  la  tierce 
que  l’on  perd  au  grave.  Ce  jeu  dès  clefs  de¬ 
viendra  encore  plus  sensible  par  l’exemple 
suivant  (fig.  142). 

Ces  distinctions  pouvaient  être  bonnes  poul¬ 
ie  plain-chant,  avec  lequel  se  confond  l’an¬ 
cienne  musique  :  d’abord  il  n’avait  que  quatre 
ligues ,  et  par  conséquent  il  devait  craindre  la 
multiplicité  des  lignes  supplémentaires;  ensuite 
il  n’exécutait,  dans  sa  constante  psalmodie, 
que  des  notes  larges  et  à  peu  près  égales.  Les 
clefs  ont  été  transmises  par  habitude,  par  rou¬ 
tine;  toutefois  le  nombre  en  a  été  réduit  suc¬ 
cessivement  :  de  huit,  il  n’eu  reste  plus  que 
quatre  qui  soient  en  usage  c’est  encore  deux 
de  trop. 

Comme  des  musiciens  fort  habiles  tiennent 
encore  au  fatras  des  clefs,  il  convient  d’exami¬ 
ner  les  raisons  qui  peuvent  porter  à  les  dé¬ 
fendre.  Legrand  avantage  des  clefs,  selon  eux, 
c’est  de  maintenir  les  parties  dans  leur  diapason, 
et  de  ne  pas  confondre  les  octaves  en  y  substi¬ 
tuant  des  unissons.  Je  dis  que  cette  raison  est 
de  peu  de  poids  ;  car  les  partisans  mêmes  de  la 
multiplicité  des  clefs  tombent  souvent  dans 
cette  confusion  :  ils  écrivent  avec  la  même 
notation  la  flûte  et  la  petite  flûte,  la  contre¬ 
basse  et  la  basse ,  et  cependant  il  y  a  pour  ces 
instruments,  dans  l’exécution  des  mêmes  notes, 
la  différence  d’une  octave.  Pareillement  l’or¬ 
gue  rendra,  pour  la  même  note  écrite,  un 
certain  son ,  d’autres  fois  son  octave  aiguë , 
d’autres  fois  sa  double  octave  aiguë  ,  suivant 
la  qualité  des  tuyaux.  Que  si  l’on  écrit  la  con¬ 
tre-basse  avec  la  même  clef  que  la  basse,  il 
s’ensuit  rigoureusement  que  l’on  peut ,  et  que 
l’on  doit  même  écrire  par  analogie  l’alto  avec 
la  même  clef  que  la  basse  ;  et  pour  les  voix ,  le 
ténor  avec  la  même  clef  que  le  soprano ,  le 
contralto  avec  la  même  clef  que  la  basse, 
ainsi  que  le  demande  M.  Félis.  La  différence 
des  octaves  aura  lieu  par  la  nature  même  des 

(O  On  peut  négliger  la  clef  d  'lit,  2'  ligne,  qui  n’est  employée 
que  par  le  cor  anglais,  instrument  assez  rare. 


instruments ,  et  sans  qu’on  ait  à  s’en  occuper. 

Un  dit,  et  avec  raison,  que  la  connaissance 
des  différentes  clefs  est  très-utile  pour  trans¬ 
poser  un  morceau;  mais  je  ne  saurais  trop 
faire  remarquer  que,  dans  ce  cas,  on  opère  la 
confusion  des  octaves.  Par  exemple,  quand  ou 
suppose  la  clef  d 'ut,  4e  ligne,  pour  baisser 
d’un  degré  un  chant  noté  à  la  clef  de  sol ,  on 
hausse  en  même  temps  tout  le  morceau  d’une 
octave,  si  l’on  veut  avoir  égard  à  la  valeur 
réelle  de  la  clef  d ’ul,  4*  ligne.  La  transposition 
mentale  ne  peut  donc  avoir  lieu  qu’à  condi¬ 
tion  de  s’affranchir  enlièremenf  de  l’idée  que 
telle  clef  donne  essentiellement  et  exclusive¬ 
ment  tel  diapason. 

Le  système  des  clefs  forme  un  ensemble 
complet,  et  ceux  qui  protestent  contre  les 
suppressions  qui  s’opèrent  de  nos  jours,  de¬ 
vraient  aussi  protester  contre  celles  qui  se 
sont  opérées  dans  le  siècle  dernier.  Rousseau 
regrettait  la  clef  de  fa,  3e  ligue,  et  il  était  con¬ 
séquent.  Du  temps  de  Rameau,  on  écrivait 
encore  le  violon ,  la  flûte  et  le  hautbois  à  la 
clef  de  sol,  1 rc  ligne  ;  le  violoncelle  faisait  usage 
de  six  clefs.  Il  y  a  un  demi-siècle  que  l’on  no¬ 
tait  encore  le  clavecin  avec  trois  clefs  :  la  clef 
d’ut,  3e  ligne,  servait  pour  le  médium. 

La  réforme  qui  sape  tous  les  jours  l’écha¬ 
faudage  des  clefs,  à  l’exception  de  deux,  est 
donc  fondée  en  raison  ;  elle  est  en  outre  favo¬ 
rable  à  l’exécution  des  difficultés  dont  la 
musique  moderne  est  de  plus  en  plus  hérissée. 
Nous  terminerons  par  une  simple  réflexion, 
qui  nous  parait  trancher  la  question  :  les  instru¬ 
ments  les  plus  étendus,  qui  réunissent  le  dia¬ 
pason  de  tous  les  autres,  et  qui  par  conséquent 
devraient  faire  usage  de  toutes  les  clefs  (encore 
seraient-elles  bien  insuffisantes),  se  contentent 
lourtant  de  deux  :  nous  voulons  parler  de  la 
îarpe  et  du  piano.  Jadis  on  avait  besoin  de 
luit  clefs  pour  représenter  l’étendue  des  voix, 
c’est-à-dire  environ  (rois  octaves  et  demie-,  au¬ 
jourd’hui  l’on  peut,  à  l’aide  de  la  clef  de  sol  et 
de  la  clef  de  fa,  noter  six  octaves  et  demie! 


Errata.  —  Nous  avons  donné  ,  page  7,  col.  2,  le 
tableau  des  intervalles  altérés.  Ce  tableau  servira  à  rec¬ 
tifier  une  faute  qui  s'est  glissée  au  commencement  de  nos 
exemples  de  musique  ,  où  on  lit  :  seconde  majeure, 
mineure,  au  lieu  de  mineure,  majeure. 
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